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MloitsiEVK  G/nguenéy  dans  avertissement 
mis  à la  tête  du  tome  IV  de  cet  ouvrage,  avait  di» 
visé  en  trois  parties  le  tableau  rju^il  devait  tra- 
cer de  la  littérature  italienne  du  seizième  siècle  : 
\.°  Poésie  ; Etudes  graves  et  scientif  ques , 
culture  des  langues  anciennes,  livres  latins  en 
prose  et  en  vers  ; 5.°  Prose  italienne;  philologie , 
philosophie , polilifjue,  histoire,  dialogues,  lettres , 
nouvelles , etc. 

Les  tomes  IV,  V,  et  VI , publiés  en  \%12  et 
j8j3  , ne  concernant  que  l’épopée  et  les  poèmes 
dramatiques,  on  devait  s’attendre  à trouver,  dans 
le  VII,  l’histoire  des  autres  genres  de  poésie;  mais 
on  verra , dès  les  premières  pages  de  ce  volume , 
que  M.  Ginguené  a modifié  son  plan , et  jugé  à 
propos  de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie , avant  ceux  de  la  pre- 
mière qui  restaient  à traiter.  IVous  avons  suivi 
l’ordre  qu’il  indique  lui-même,  et  qui  se  trouvait 
établi  dans  son  manuscrit. 

Cet  écrivcin,si  amèrement  regretté  de  ses  amis, 
le  sera  de  tous  ses  lecteurs;  car,  malgré  son  zèle 
et  son  talent , il  n’a  pas  eu  le  tems  de  mettre  en 
œuvre  tous  les  matériaux  qu’il  avait  préparés,  et 
d’achever  Vhistoire  du  grand  siècle  de  la  littéra- 
ture italienne.  Il  a laissé  quelques  lacunes  dans 
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les  chapitres  consacrés  à la  philosophie  y à la  po» 
litique  et  à l'histoire;  ceux  qui  concernent  la 
poésie  Ijrrique  et  les  petits  genres  de  poésie  sont 
plus  incomplets  encore;  et  il  paraît  qu'il  n'avait 
point  commencé  celui  des  Nouvelles,  quoique  phi- 
sieurs  articles  qu'il  a insérés  dans  la  Biographie 
TiTiiverseUe , montrent  assez  qu'il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  ce  genre. 

Un  littérateur  italien , M.  Salf , professeur 
dans  plusieurs  universités  d'Italie,  s'est  chargé  de 
compléter  l'ouvrage;  il  y a fait  des  additions  qui, 
dans  ce  tome  VII  et  dans  les  deux  suivons , sont 
toujours  distinguées,  par  des  indications  particu- 
libres,  du  texte  de  M.  Ginguené.  Mais  M.  Saljî 
c exi^  que  son  travail  fut  revu  par  des  littéra- 
teurs français  ; et  deux  autres  amis  de  M.  Gin- 
guene  , ses  confrères  à ï Institut  ( MM.  Daunou 
et  Amaury-Duval  ) , ont  consenti  à prendre  ce 
soin. 

Le  pulUc  a fait  un  accueil  si  honorable  aux 
six  premiers  volumes  de  cette  Histoire  littéraire , 
que  nous  avons  dà  ne  rien  négliger  pour  donner 
aux  derniers  tomes  le  même  degré  d'intérêt;  mais 
nous  ne  nous  dissimulons  point  combien  il  est  m 
regretter  qu'il  n’ait  pu  en  surveiller  lui-même  la 
publication-  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table 
générale  qu'il  a commencée  et  qu'on  a rendue 
complète. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  Etudes  dans  les  universités  et  dans  les  col- 
lèges pendant  le  seizième  siècle;  Théologie, 
Hérésie;  Concile  de  Trente,  Cardinaux  et  autres 
savans  qui  s'y  distinguèrent  ; Progrès  des  opi- 
nions nouvelles  en  Italie;  Mesures  sévères  qui 
les  répriment;  Socinianisme;  Défenseurs  et  his- 
toriens de  i* Eglise  , Bellarmin,  Baronius , etc,  ; 
Droit  civil  et  aroit  canon  ; Aidât  et  son  école. 

(^UANO  je  commençai  cette  seconde  partie  de  mon 
Ouvrage,  qui  embrasse  toute  la  littérature  do  sei- 
zième siècle,  je  ne  fus,  pour  ainsi  dire,  pas  le  maître 
de  l’ordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d’objets  qui  se  présentaient  comme 
à*ia*fois  à ma  pensée.  Impatient  d’arriver  à la  poésie 
épique,  qui,  dans  tontes  les  littératures,  occupe  la 
première  place,  je  jugeai  de  l’impatience  du  lec- 
teur par  la  mienne , et  je  m'élançai  dans  cette 
immense  carrière  de  l'épopée,  où  le  grand  intérêt 
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lie  la  malière  et  soa  extrcoie  variété  m'ont  soute- 
nu (i).  Ou  ne  peut  guère  séparer  de  l’épopée  la 
poésie  ilrauialiquc,  et  j’ai  suivi  encore, à cet  égard, 
l’impulsion  qui  m’était  donnée  (2).  Maintenant, 
plus  libre  de  mon  choix  , au  lieu  de  continuer  à 
parcourir  tontes  les  partie»  de  ce  vaste  champ  de 
la  poésie  italienne,  je  reviendrai  sur  mes  pas.  Eu 
m'occupant  plus  long-tems  de  fictions,  de  jeux  de 
l imaginalion  et  de  purs  amusemens  de  l'esprit, 
j’autoriserais  à croire  que  dans  ce  grand  cînque- 
centOy  l’Italie  n’eut  que  des  poètes;  et,  quand  je 
voudrais  enfin  reporter  l’attention  sur  des  objets 
plus  sérieux,  je  la  trouverais  prévenue  et  distraite. 
L'esprit  du  lecteur  aurait  pidne  à revenir  lui-inome 
de  ce  reve  trop  prolongé  à des  réalités  moins  bril- 
lantes, et  ns  parcourrait  qu’avec  froideur  des 
chapitres  qui,  dans  l'histoire  des  siècles  précédeus, 
n’ont  pas  été  sans  iblérèt  pour  lui. 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  scolasti- 
ques qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles -lettres  , 
sur  les  bibliothèques  et  les  autres  puissans  secours 
qui  furent  oüerts  île  toutes  parts  à l’émulation  et 
au  désir  d’apprendre,  sur  les  académies  savantes, 
très-dilférenles  de  celles  qui  n'avaient  pour  but 
que  les  triomphes  [loétiques,  les  spectacles  et  le 
plaisir;  sur  cette  culture  des  langues  anciennes, 
qui  rendit  au  latin  son  élégance  primitive  dans  le 
pays  dont  il  avait  été  l’idiome  national;  mais  où 


(i)  Tom.  IV  et  V. 
<»)  Tom.  VI. 
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il  avait  cëdë,  comme  partout  ailleurs,  à l’inflae;ice 
de  la  barbarie,  et  contractë  une  corruption  dont 
tous  les  efforts  des  grands  hommes  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècles  ne  l’avaient  encore 
pu  guërir.  Noos  verrons  alors  dëriver  de  ce  per- 
iectionoenteot  celui  de  la  langue  vulgaire,  qui 
s'ëtait  aussi  corrompue  presque  dès  sa  oaissance: 
noos  la  verrons  s’exercer  sur  les  matières  les  pins 
graves  de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  l’his- 
toire j s’ëgayer  dans  des  sujets  qui  en  développè- 
rent la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans  des  fictions 
qui  nous  reconduiront  naturellement  à la  poésie, 
dont  la  fiction  est  l’essence,  et  aux  beaux-arts,  qui 
sont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sont  encore , dans 
l’histoire  littéraire  de  ce  siècle  merveilleux,  le 
nombre  et  la  variété  d’objets  qui  nous  restent  à 
parcourir. 

Dès  qu’il  s’agît  des  universités,  celle  vie  Bologne 
a toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première. 
Dans  ce  siècle,  la  protection  des  pontifes  romains 
et  le  zèle  des  magistrats  bolonais  eu  augmentèrent 
l’éclat  et  la  prospérité  (i).  Les  plus  savaus  pro- 
fessenrs  y furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours 
croissante  des  disciples  fut  en  proportion  de  la 
renommée  et  de  l’habileté  des  maîtres.  On  y vit 
flenrir  un  Cattûneo,  un  Gaîasso  Ariosto^  frère  du 
grand  Arioste;  un  Molza,  un  G iuUo  Camillo  ^ uu 
Romolo  AmàseOj  qui,*  passant  de Pacloneâ  Bologne, 
y entraîna  tous  ses  écoliers.  Le  noniDre  des  élu- 
dians  rendit  nécessaire  la  fondation  de  nouveaux 


{ij  Tiraboschi,  tom.  VH,  part.  1,  c.  L 
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collëges  clans  celte  métropole  des  sciences;  la 
Hongrie  en  eut  un  en  ibù'j  ; le  cardinal  Boniface 
Ferrari,  piémontais  , en  établit  nn  autres  pour  sa 
nation,  en  ; et  le  pape  Sixte  V,  en  mémoire 
du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait,  dit -on,  été 
berger,  fonda  le  collège  de  Montalte  : acte  de  mu- 
nificence qu’il  faut  joindre  à tant  d’autres  qui  si- 
gnalèrent son  pontificat  (i).  Le  grand  édifice  com- 
mencé, pour  l'université,  par  le  cardinal  Charles 
Borromée,  légat  de  Bologne  (2),  fut  achevé,  avec 
la  mêiiie  magnificence,  par  le  cardinal  Cesi,  avant 
qu’il  reçut  le  cardinalat,  et  lorsqu'il  en  était  le 
gouverneur. 

L’université  de  Padone  ne  fut  pas  aussi  constam- 
ment heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (5),  ruinée  mo- 
mentanément par  les  suites  de  la  ligue  de  Cam- 
bray,  fut  forcée  d’appliquer  à des  dépenses  plus  ur- 
gentes les  fonds  destinés  an  salaire  des  professeurs. 
Le  bruit  de  la  guerre  rendit  les  sciences  muettes, 
et  fit  déserter  les  écoles  (^);  mais  cet  orage  passé, 
les  maîtres  et  les  disciples  y revinrent;  le  sénat  y 
envoya  trois  patriciens , sous  le  titre  de  réforma- 
teurs (5),  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaces pour  rendre  à l’université  tout  son  lustre. 
On  peut  juger  du  succès  de  leurs  efforts,  par  !• 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  76  et  suiv. 

(a)  /iiV/.,  p.  71. 

(3)  Tcm.  111,  p.  5i3. 

(4)  Tiraboschi,  p.  89. 

(5)  Giorgio  Pitani,  Marino  Giorgi  et  Antonio 
Ciuttiniam. 
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graml  nonibre  d'étrangers  qui  s’y  rendaient  ▼er» 
le  mUien  du  siècle.  On  y voyait,  en  l564,  deux 
oeots  jeunes  aPenaands  étudiant  la  jurisprudence; 
il  en  Tenait  même,  pour  l’étnde  des  lettres  grec- 
ques et  latines,  jusque  de  la  Rusg'e  blanche  (i). 
Sjalgré  quelques  vicissitude.s  auxquelles  elle  fut 
encore  livrée  dans  la  dernière  partie  du  siècle,  ell* 
jouit,  en  général,  d*un  état  ûorissant.  Les  Véni- 
tiens, pour  l’y  otaintenir,  renouvelèrent  les  ioit 
qui  défendaient  d’ouvrir  des  écoles,  ailleurs  qu’à 
Fadone  (2)  , pour  les  hautes  sciences:  Us  peraai- 
reiit  cependant  à des  mattres  particuliers  d’ense.i- 
guer  la  littérature  grecque  et  latine  lis  en  établi- 
rent à Venise  inéroe,  aux  frais  de  la  république; 
il  y en  eut  aussi  à Copu  d htria  , et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  leur  domination. 

Ferrare  dnt  la  grande  célébrité  de  ses  écoles 
anx  soins  constans  de  ses  ducs.  Pavie,  tantôt  ati 
pouvoir  des  Français,  et  tantôt  sonmiseanx  Espa- 
gnols, vit  les  siennes  presque  également  protégées 
par  les  uns  et  par  les  autres,  et  toujours, sous  ces 
deux  paissances,  par  le  sénat  de  Milan.  J'ai  dit 
ailleurs  les  dernières  épreuves  qu’ent  à subir  l’u- 
niversité de  Turin,  jusqu’au  tems  oh.  elle  fut  ra- 
menée comme  en  triomphe , dans  cette  ville,  par 
Einanuel  Philibert  (3). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  portèrent  des  eonpa  fu- 


(i)  Tiraboschi,  p.  9t. 

t%)  Voy.  d'dessus,  t.  1II«  loc.  dU 

(3)  Tooj.  lY,  P*  107. 
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hestes  à celle  de  Pise.  Florence,  redevenue,  en 
1609,  maîtresse  de  sa  rivale,  s’occupa  d^y  rani- 
mer les  éludes;  cinq  de  ses  patriciens  y furent  en- 
voyés dans  le  meme  but  que  ceux  de  Venise  l’a- 
vaient été  à Padoüe.  Léon  X pourvut  pour  dix 
ans,  sur  les  revenus  ecclésiastiques,  à l'entretien 
de  l’univer'sité  et  an  salaire  des  professeurs;  mais 
la  peste,  qui  ravagea,  éh  iSaS,  celte  malheureuse 
ville , la  cessation  des  subsides  pontificaux  à la 
mort  de  Léon  X , et  la  guerre  rallumée  en  Tos- 
cane entre  les  Médicis  et  les  Florentins,  la  re- 
plongèrent dans  un  état  de  détresse  d'oîi  elle  ne 
fut  tirée  que  par  le  duc  Cosme  I.  Il  la  fit  rouvrir 
en  1 5^5,  la  pourvut  de  bons  professeurs,  et  y fon- 
da le  collège  dé  la  Sapience , où  quarante  jeunes 
Toscans  étaient  entretenus  pendant  six  ans,  et  re- 
cevaient sans  frais  tous  les  grades.  Ferdinand,  se- 
cond successeur  de  Costua , y ajouta  un  nouveau 
collège,  auquel  il  donna  son  nom';  d'autres  élèves 
y étaient  entretenus  de  meme,  aux  frais  des  dif- 
férentes Villes  de  Toscane:  il  augmenta  et  enrichit 
le  jardin  des  plantes  commencé  par  Cosme  L L’u- 
niversité de  Sieuoe  n’eut  pas  moins  de  part  à ses 
libéralités;  il  la  réforma  presqu'enlièrement  eu 
i59o;iln’y  établit  pas  moins  de  trente-oiuq  chaires 
différentes  (1)  , où  tontes  les  sciences  et  tous  les 
arts  furent  enseignés;  il  y ajouta  des  privilèges  et 
des  honneurs  qui  la  firent  maroher  de  pair  avec 
les  universités  tes  plus  fameuses.  Celle  de  Flo- 
rence ne  cessa  point  d'être  favorisée,  d’abord  par 

(i)  Tirab,  p.  94  et  gS. 
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la  république,  et  ensuite  par  les  grands-dncs.  Les 
professeurs  les  plus  célèbres  y furent  continuel- 
leraent  appelés;  et  il  y en  ent , tels  entre  autres 
que  Pierre  Vettori,  qui  auraient  suffi  pour  loi  don- 
ner de  la  renommée  (i). 

Nous  avons  vu  (2)  l'aniversilé  de  Rome  suivre 
les  alternatives  des  événemens  publies  et  des  dif- 
férens  caractères  des  papes.  Léon  X,  Paul  III, 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V furent  ses  plus  génére.nx 
bienfaitenrs.  Paul  III  en  fonda  une  nouvelle  à 
Macerata;  tWt  commençait  à prospérer , quand 
Sixte  V lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celte 
qu’il  établit  à Fenno,  eu  i585  (3).  Il  était  difficile 
que  deux  universités  si  voisines  se  soutinssent  éga> 
lement,  et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  du 
pontife  régnant  n'*écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Pérouse,  antrefeis  si  Qorissante,  et  alors  extrême- 
ment déchue,  eut  un  puissant  protecteur  dans  Gré- 
goire XIII;  et  Clément  VIII  lui-mèiue,  qui  figure 
peu  parmi  les  bienfaitenrs  des  lettres,  pourvut,  par 
quelques  bulles,  à ses  besoins  «t  à sa  prospérité. 

L’nniversité  de  Naples  s’était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  (^);  elle  languit  dans-tout  le 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  l'éloignement  de» 
souverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n'erapê- 
clîèi  •ent  cependant  pas  de  bons  professeurs,  parmi 


(1)  Idents  ibid. 

(a)  Tom.  IV,  p.  i-6a. 

(3)  La  première  fondation  de  cette  école  remontait 
jusqu’à  Boniface  VllI,  en  i3o3.  Les  révolutions  et  les 
guerres  Tavaient  entièrement  détruite. 

(4)  Tom.  111,  p.  614. 
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lesquels  il  y en  a même  de  rëlèbres , d*y  rester" 
fiiièlenient  attachés.  Ferrante  Sanseverino,  prince 
de  Saierne,  ce  grand  protecteur  des  lettres  (i), 
avait  entrepris  de  faire  renaître  l’école  de  SaleroCj 
autrefois  si  fameuse,  et  alors  presque  anéautie; 
mais  le  parti  qu’il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France,  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  la 
suite,  arrêtèrent  sans  doute,  dès  l'origine,  l’exë-* 
Cution  de  ce  généreux  projet. 

Toutes  les  villes,  ni  même  tontes  les  grandes 
Tilles  ne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où  fut 
réuni  l’enseignement  de  toutes  les  sciences;  mais 
il  o'y  en  eut  presque  au-  une,  dans  ce  siècle,  qui 
ne  possë'lât  de  savans  professeurs,  snr'tout  dans 
les  belles* lettres.  C'était  une  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitans  des  villes,  qu’elle  dis* 
pensait  d'envoyer  à grands  frais  leurs  cnf «ns  dans 
les  universités;  c’était  aussi  ce  qni  répandait  près* 
qne  généralementrinstructiou  élémentaire  du  greo 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres.  Ou  nomma  des 
savans  célèbres  qui  n'enseignèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme,  à Sabionnette,  à Modène,  à Reggio,  à 
Yicence,  à linola,  et  dans  d'autres  villes  où  il  n’y 
eut  jamais  d’universités. 

Â tant  de  moyens  d’instruction,  se  joignit  én- 
oore  la  naissance  d’nn  ordre  religieux,  qui  a jeté 
depuis  UD  grand  éclat,  et  a fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus,  fondée,  ea 
i534i  par  l'espagnol  Ignace  de  Loyola,  approu- 


(i)  Tom.  IV,  p.  84* 
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vée,  en  i54<>»p2r  Paul  III(i),  «c  livra,  ^ês  Vori« 
gine,  avec  ar<leur  à l’inslructioa  de  la  jeauesse. 
Plus  puissammeot  organisée  qu’aucun  autre  corps 
de  la  milice  papale  , pour  réparer  les  pertes  que 
la  dominattou  romaine  avait  faites,  elle  devait  Inî 
conquérir  des  nations  lointaines,  parles  missions; 
maintenir  sons  son  autorité  les  peuples  européens 
qui  la  reconnaissaient  encore,  parla  direction  des 
consciences  des  rois,  des  grands,  des  gens  du 
monde;  enfin,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par  l'éducation  publique.  Dans  oe  derniop 
but,  elle  eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à ülcs- 
8ine,àPalerme,sou8rin(loence  espagnole  des  vice- 
rois:  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède, 
femme  de  Cosme  I , en  fonda  un  è Florence  , en 
1 55 1 • Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer* 
rare,  de  Maotone,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
collèges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à des 
princes  de  lenrs  maisons,  soit  à de  riches  parti* 
cuiiers  enthousiasmés  de  la  société  nonvelle,  d’j 
CD  établir.  A peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 


(il  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  fortes  op- 
positions de  la  part  des  membre.s  les  plus  éclairés  du 
sacré  collège  , entre  autres  du  savant  cardinal  Gui- 
dtccioni  Le  pape  lai*nièiue  résista  long-tems.  Mais  les 
institutions  de  la  compagnie  ne  promettaient  ol>éis- 
sauceau  souverain  pontife  qu’avec  certaines  restrictions. 
Ignace  chaugea  cet  art’cle,  et  a.vsujettit  suii  ordre,  par 
vœu  Koleunel,  à onéir  implicitement  et  aveucléoient. 
Le  pape  sentit  (lè.--iors  que  ta  société  nouvelle  serait 
le  principal  soutien  de  rauloritê  de  la  cour  de  Rouie^ 
et  li  eu  approuva  les  statuts* 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALII. 


SavoiciEmauuel  Philibert,  en  fontla  trois  à-la-fois, 
à Momlovi,  à Chambéry  et  à Tarin,  Le  collège 
romain  s^èleva  uii-tlessus  de  tons  les  antres  par  la 
faveur  supoessive  He  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  par- 
ticulièrement de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
' de  Pie  IV,  Charles  Corromëe,  grand  protecteur 
de  ce  collège,  mit,  comme  nous.  Pavons  vu  (i), 
beaucoup  de  zèle  à en  établir  dans  plusieurs  an- 
tres villes.  Justement  compté  parmi  Ips  bienfai- 
teurs des  lettres,  il  l’est  plus  justement  encore 
parmi  cen*  de  celte  compagnie  , à qni  il  en  con- 
fiait partout  Pensoignen^ent. 

Dans  tous  ces  collèges,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  mèioes  livres  élémentaires  étaient  ap- 
pris, les  memes  auteurs  expliqués,  selon  le  moine 
système,  et  à- peu  -près  de  la  même  inanièrr.  Il 
s’établit  ainsi  une  instruction  générale  d’une  seule 
couleur,  qui  ne  s^éleva  que  rarement  au-dessus 
d'*uD  certain  niveau  : cette  méthode  obtint  des 
soccèsj  plusieurs  savans  en  parlèrent  avec  éloge 
dans  leurs  écrits; d’autres  oc  voyaient  pas  de  même, 
et  l’élude  des  belles-lettres  sur-tout  leur  parais^ 
sait  inférieure  à ce  qu'elle  était  dans  les  autres 
collèges  et  dans  les  riniversilés.  J.  B.  Giraldi,  dans 
une  lettre  à Pierre  Vetlori  (2),  parlait  ainsi  de  la 
réforme  qu'Emanuel  Philibert  venait  de  faire  à, 
Turin:  « Ce  prince  ne  veut  pies  personne  dans, 
son  université  pour  enseigner  l’éloquence  et  la 
poésie.  Il  croit  qu'ii  suffît  de  je  ne  sais  quels  jë-. 


(i)  Tom.  IV,  p.  70. 
(a)  Mars  1569. 
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«nîtes  qui  pn  donnent  des  Iceons  aux  petits  enfans, 
et  qui,  avec  un  certain  Üespaulère,  auteur  corn» 
plèteiueut  barbare,  versent  dans  ces  tendres  es- 
prits la  barbarie  la  plus  épaisse,  pour  ne  pas  dire 
la  plus  honteuse,  w (le  duc  avait,  en  etl’et,  sup- 
primé dans  l'université  la  chaire  d’éloquence  et 
de  poésie  , pour  la  donner  exclusivement  aux  jé- 
suites; Giraldi  perdait  par-là  son  emploi  (i);  et 
op  n’est  pas  dans  un  pareil  moment  que  l’esprit  le 
plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacon  en  est  un  d’une  plus  grande 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut;  non-seulement  il 
était  désintéressé  dans  cette  affaire,  mais  de  fortes 
préventions  devaient  s’élever  dans  son  esprit  con- 
tre ces  ministres  zélés  d’uu  culte  qui  n’était  pas  lu 
sien;  et  cependant  il  fait  jusqu’à  trois  fois,  daus  son 
plus  bel  ouvrage  (2),  l’éloge  des  jésuites, de  leurs 
collèges  et  dç  leur  u.élboile  d’enseiguement. 

Mais  il  y a une  autre  observation  à faire.  On  voit 
commeneerici  une  révolution  dans  les  éludes.  Jus- 
qu’alors, les  universités  et  les  collèges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  prcfcsscur  y en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  belles- 
lettres,  sans  mêler  à ses  leçons  rien  de  religieux; 
la  théologie  avait  ses  classes  particulières,  et 
n’exerçait  dans  les  autres  aucuup  influence  sur  les 
idées,  les  seutimeiis,  les  habilude.s  de  la  vie.  Dès 
qu’un  ordre  nioiieslique  se  fut  eiop.iré  de,  l’ins- 


(i)  Tom.  VI,  p.  64* 

(a)  De  augmeniis  tcientiarum,  1. 1,|  ed.  .Amstelod., 
1730,  p.  aa  } ibid.y  p.  55;  1.  Vi,  p.  388. 
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truclion  de  la  jeaoesse,  si  l’étude  de  la  tbéologîej 
comme  science  ^ forma  tonjours  un  cours  à part^ 
les  opinions  et  meme  les  pratiques  religieuses  s’é- 
tendirent snr  tout  le  système  de  l’érlucation.  Cette 
direction,  donnée  par  un  ordre  spécialement  dé- 
voué au  pouvoir  pontifical,  rattachait  à ce  pou- 
voir les  jeunes  esprits  qu'une  fermentation  géné- 
rale teiidait  à y soustraire}  et  les  chefs  de  l'Eglise, 
en  multipliant,  meme  au  dehors  de  l'Italie,  les 
colonies  de  ce  nouveau  corps  enseignant,  com- 
battaient avec  des  armes  plus  fortes  que  l’argu- 
nientation  et  la  prédication,  les  attaques  qui  leur 
étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  coloaies  en  Alle- 
magne, où  était  le  foyer  des  attaques,  ils  employé* 
rent  un  autre  moyeu.  Jules  III,  inspiré  par  l'infa- 
tigable Ignace,  qui  ne  cessait  de  diriger  à Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  i5ô2,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands,  échappés  à 
la  contagion  de  l’hérésie , venaient  se  corroborer 
dans  la  f >i  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  l’arme  de  ses  défenseurs.  Jules  coufiace  col- 
lège aux  jésuites  , et  ce  fut  Ignace  lui-iucme  qui 
en  fit  les  constitutions  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche , ou  ayant  trop  d’autres  objets  de  dé- 
pense pour  doter  seul  cet  étabüssemeut,  y üt  ooo- 
tribuer  les  cardioauz,  chacun  selon  ses  facultés  et 
sou  zèle.  Ce  zèle,  qui  se  refroidissait  quelquefois, 
donnait  à ce  collège  une  existence  précaire,  et  qui 
se  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificats 
suivans;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu’au  tems  de 
Crégoire  XllL 
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Avant  ce  tems,  les  séminaires  furent  encore 
ainutés  aux  collèges.  Le  roncile  de  Trente,  pariui 
d’autres  mesures  favorables  à l’esprit  qu’il  voulait 
niaîutenir , avait  instamment  recommandé  à tous  '* 

les  évêques  d’en  ouvrir,  chacun  dans  son  diocAse, 
où  les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particulière» 
ment  instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l’exemple  de  l’obéis.sance  à ce  décret  : il 
fonda,  en  i5ü5  , le  séminaire  romain;  son  neveu 
Charles  Borromée  en  créa  jusqu’à  huit,  partie  à 
Milan,  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse;  il  fit  cons- 
truire, pour  les  placer,  des  bâtimens  magnifiques, 
et  les  dota  richemeul.  Bientôt  tontes  les  ville.s  épis- 
copales eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
les  fésnites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques ; d’autres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gulières, telles  que  les  barnabites,  les  somasques, 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XUI  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir, 
l’encouragfr  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  pontife,  ardent  à réparer  les  perles  que 
l’Eglise  avait  faites,  et  voulant  en  prévenir  Je  nou- 
velles, fonda  d’une  manière  solide  le  collège  ger- 
manique, où  furent  entrelenns  et  instruits  cent 
jeunes  gens  de  cette  nation;  il  en  fonda  un  antre 
pour  le  ij\ême  nombre  de  jeunes  Hongrois;  un 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs,  les  Maro- 
nites en  eurent  deux  particuliers;  il  y eu  eut  un 
de  Néopbites  : le  collège  romain  reçut  des  foutia- 
tion.s  nouvelles,  et  tous  ces  établisscmens  fnreut 
Kiis  sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus. 

7.  a 
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La  munificence  prévoyante  tic  Grégoire  s’étendît 
hors  de  Rome  et  de  ritalie.  On  vit  s’éleverj  à ses 
fraisj'des  collèges  de  jésuites  àFuldCjà  Golosvar, 
à GratZj  à Olmutz,  à Prague,  à Vienne  , à Augs- 
bourg;  un  à Fontauioussonj  pour  les  Ecossais;  un 
à Douai, pour  les  Anglais;  un  à Brainberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  Illyriens , à Loretle;  sans 
compter  trois  séminaires  au  Japon.  Si  Ton  calcule 
les  somuies  que  durent  coûter  la  fondation,  la 
dotation,  la  construction  de  tant  de  collèges:  si  l’on 
y ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans 
cesse  aux  pauvres  étudians,  et  que  l’on  fait  mon- 
ter à deux  millions  d’écus  romains  (i);  enfin  tontes 
les  dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre 
d’établissemens,  animés  d’un  meme  esprit,  et  di- 
rigés vers  un  seul  but,  on  ne  sera  point  surpris 
des  grands  éloges  que  tous  les  écrivains  catholi- 
ques, et  sur-tout  les  jésuites,  ont  prodigués  à ce 
pontife.  Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon 
X avaient,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
servi  de  prétexte  aux  plaies  profondes  que  reçut 
PEglise  romaine  ; les  profusions  pieuses  de  Gré- 
goire XIII  furent  consacrées,  vers  la  fin,  à arrêter 
lesprogrèsdu  mal,s’il  était  trop  tard  pourleguérir. 

Léo  guerres  théologiques  de  ce  siècle  fout  une 
partie  essentielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  pour  ensanglanter  l’Europe,  pour  sé- 
parer des  nations  et  en  réunir  d’autres,  pour  don- 
ner à la  politique  européenne  de  nouveaux  inlé- 


(i)  Baronius  et  Possevin  (jésuites),  cités  par  Ti« 
rahosebi,  t.  VU,  part.  I,  p.  iii. 
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rets  et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  sièclé 

fjrëcédenl  u’aVait  plus  assez  d’importance  pour  que 
histoire  littéraire  dût  s’y  arrêter  beaucoup;  celle 
do  seizième  en  a trop,  et  y tiendrait  trop  de  place, 
si  on  lui  donnait  tonte  celle  qu’elle  pourrait  oc- 
cuper. Cette  longue  querelle  est  aujourd’hui  ter« 
minée  : le  sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché 
ces  questions;  la  tolérance  universelle  a fait  le 
reste.  Les  auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l’at- 
taque et  dans  la  défense,  et  leurs  argnmens  et  leurs 
livres,  sont  aussi  profondément  oubliés  que  ceux 
des  siècles  où  les  in-folio,  les  argumentations  et 
les  thèses  étaient  les  seules  armes  théologiqnes.Il 
est  cependant  impossible  de  ne  noos  pas  étendre 
plus  que  noos  ne  l’avons  fait  encore,  sardes  étu« 
des  qui  exercèrent  alors  une  si  grande  influence, 
et  qui,  dans  le  moment  où  la  nation  la  plus  ingé- 
nieuse donnait  le  plus  grand  essor  à son  génie  , 
occupèrent,  dans  son  sein,  une  si  nombreuse  partie 
des  hommes  qui  eurent  le  plus  d’esprit , de  mé- 
moire et  de  capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir,  dans  la  littérature  d’un  tel 
peuple  , ce  qu’elle  a pi'odnit  de  parfait,  de  clas- 
sique, et  de  n’en  présenter,  en  quelque  sorte, que 
les  fleurs  ; mais  ce  n’est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c’est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  Uttéraire  doit  le  considérer  sons  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu’il  a faits  de  ses  facultés  morales.  Ren- 
voyant donc  , pour  les  détails,  à l’histoire  pi  opre- 
mcnt  dite  ce  qui  la  concerne,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spëcialemeut  de  cette  grande  révolution 
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«>oclë8ia8tiqtie  ce  qai  leur  appartient , je  me  rca- 
fermefai  ici  dans  des  boraes  an -delà  desquelles 
je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne 
m’èfre  pas  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l’histoire  thëologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combat- 
tre, selon  ses  forces,  l’ennemi  de  la  cour  de  Rome; 
le  concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert 
à diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  concile  (l)j 
ceux  qui  brillèrent  rians  le  concile  meme,  et  ceux 
qui  combattirent  après  avec  les  nouvelles  armes 
qu’il  fournissait  à leur  zèle. 

L'ordre  des  Âugustins,  qui  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  l’auteur  de  l’hérésie,  puise 
consoler  en  en  voyant  sortir  aussi  plusieurs  vaillans 
apologistes  de  l’Eglise.  On  les  nomme,  ou  les  cite, 
on  les  célèbre  (z);  mais  les  noms  de  ees  braves 
âugustins  et  ceux  des  dominicains  leurs  rivaux  (5), 


(t)  Tiraboschi,  p.  aao  et  suit. 

(%',  Idem,  ibid. 

(3)  On  croit  communément  que  la  vente  des  iuduU 

fences'rn  Allemague,  donnée  aaborcl  aux  augu.stins, 
ayant  été  ensuite  aux  duruiuicains  , il  en  résulta  , 
entre  ces  deux  ordres,  des  jalousies  et  des  querelles 

3 ut  amcuéreut  la  réformation.  « Et  ce  petit  intérêt; 

e moine  dans  un  coin  Jé^laSaxe,  dit  Voltaire,  pro- 
duisit plus  de  cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et 
d’infortunes  cl>ez  trente  nations.  ( Essai  sur  les 
JUfeurs,  etc.  ch.  CXXVll,  à la  fin  ).»  Mais  Voltaire 
a moins  écouté,  dans  cette  Occasion,  sou  esprit  phi- 
losuphiq^ue,  que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sut  1«» 
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qui  se  sigualèrent  comniie  eux,  bien  placés  daus 
d’autres  ouvrages,  peuvent  être  omis  dans  celui-ci. 


deux  partis  à-la-fois.  Le  sage  historien  IIuBie,  ou  sur 
la  seule  autorité  de  Voltaire  qu’il  suit  souvent  , ou 
d’après  les  ménies  au'oritésque  lui,  a écrit  la  même 
chose  dans  le  premier  volume  de  scn  hisloire  d’An-‘ 
gleterre,  sous  la  maison  Tuàor.  Il  le  dit  plus  sé» 
ritusement;  mais  le  fond  de  l’auecdote  ainsi  racontée, 
garde  toujours  iin  caractère  comique  qui  rapetisse 
l’événement.  Vbitaire  et  Hume  ont  admis  trop  légè-  ' 

rement  cette  anecdote.  La  léfurmation,  si  grave  dans 
scs  effets,  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  causes.  11  u’y 
eut  de  ridicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour 
propager  en  Allrmagne  la  doctrine  et  la  vente  des  in- 
dulgeuces.  L’indignation  causée  par  cette  vente  scan- 
daleuse se  joignit  à celle  qu’excitaient  le  luxe*;  la 
corruption  et  l’orgueil  de  la  cour  romaine.  Luther, 
qui  était  augustin,  profita  de  ce  mouvement,  l’aug-' 
menta  par  .ses  éloquentes  argumentations  contre  le 
domitricaiti  Tetzel,  qui  prêchait  et  pui. liait  les  indul- 
gences, s’enhardit  par  scs  succès,  et  leva  enfin  l'éten- 
dard de  la  réforme  : mais  il  a été  démontré  faux  qiie 
ce  fussent  les  augustins  qui  prêcliabstiit  ordinaire-- 
ment  les  indulgeucesen  Si.xe,  et  même  que  lespapea 
aient  jamais  donné  cet  em[>loi  à des  religieux  de  cét 
ordre.  Du  tems  de  Luther,  la  commission  de  pahlier 
et  de  vendre  les  indulgeuccs  était  tellement  décriée, 
que  ni  lui  ni  aucun  des  augustins,  ses  confi  ères,  n’eus- 
sent voulu  s’en  charger  ; les  franciscains  et  les  domi- 
nicains eux-mêmes  s’y  étaient  opposés  ouvertement  dès 
la  fin  du  XV  siècle.  Léou  X offrit  cette  mêmè  com- 
mission au  général  des  franciscains;  et,  sur  le  refus 
de  ce  général  et  dè  son  ordre,  il  l’abandonna  à l’é- 
vêque de  Mayence  et  de  MagdeLpurg,  Albert  : celui- 
ci  ne  la  donna  point  à tous  les  dominicains  , mais 
seulement  au  P.  Jean  Tetzel,  moine  dont  l’efiFionlèrie 
égalait,  dit-on,  le  libertinage  et  la  cupidité.  On  a eu 
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Les  combats  qu’ils  lirrèreot  avaient  des  dîffl- 
cnllés  et  des  dangers  de  plus  d’an  genre:  dans  les 
coramencemens  sur-tout,  ils  pouvaient  se  tromper 
«ar  le  choix  des  armes , et  sur  les  concessions  à 
faire  à remiemi  pour  le  mieux  battre.  Un  domini- 
cain, nommé  Sylvestre  Prierio,  inquisiteur-géné- 
ral et  maître  du  sacré  palais,  repoussant  les  pre- 
mières hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences, 
le  fit  siheureusement,dit  Erasme  (i),  que  le  pape 
lui-mèine  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  Fallavi- 
cini  dit  la  même  chose  (2),  an  sarcasme  près , et 
donne  très-clairement  les  raisons  du  mécontente- 
ment du  pontife  (3),  Quelquefois  aussi  l’hérésie, 
ne  pouvant  les  vaincre,  parvenait  à les  noircir,  à 
1rs  faire  désarmer  par.  le  pouvoir  même  dont  ils 
étaient  les  délenseurs.  C’est  ce  qui  arriva  au  P. 


raison  d’observer  que  si  c’eût  été  la  jalousie  ou  l’en- 
Tie  qui  eussent  engagé  Luther  à s’opposer  à la  pu- 
blication des  indulgences,  on  n’eût  pas  manqué, ^d# 
son  tems,  de  lui  reprocher  ces  motifs;  et  qu  il  n’en 
est  question  ni  dans  les  décrets  des  papes  qui  furent  ■ 

lances  contre  lui  , ni  dans  aucun  écrit  des  auteurs 
contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  cour  de 
Rome,  et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  tii  les  in- 
vectives, ni  les  calomnies.  Cette  histoire  ridicule  ne 
fut  imaginée  qii’après  sa  mort.  Ou  toutes  les  règles 
de  l’évidence  morale  sont  fausses,  en  conclut-on  jus- 
tement, ou  l’assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal 
fondée.  ( Voy.  Histoire  ecc.Usiastique  de  Mosheim  , 
traduite  en  français,  avec  des  notes,  etc.  Maestricht, 

1776,  tom.  IV,  lu  8”.,  p.  3a  et  suiv.,  note  {p)  ). 

(i)  Epist  t.  l,  ep.  9to.  t .7, 

(at  Histoire  du  concile  «•  Trente^  t.  1,  c.  Y 1. 

(3)  Tirabosebi,  p.  aa3. 
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Ifegrii  augastin  piëmontais.  Les  effets  de  scs  prë< 
dications  dans  la  vallëe  de  Lncerne  ëtaient  grands; 
les  novateurs  alarmës  calomnièrent  sa  foi:  il  lui 
vint,  en  i556,  unedëfense  de  la  cour  de  Rome  de 
disputer  et  de  prêcher  ; l’annëe  suivante,  son  in- 
nocence fut  reconnue,  et  il  reparut  dans  la  chaire 
avec  un  nouveau  zèle  et  de  nouveaux  succès.  11  a 
laissë  des  ouvrages  de  controverse  (j)j 
plus  durë  que  ses  sermons,  mais  dont  le  sort  est 
à-peu-près  le  même  aujourd'’hui. 

Deux  cardinaux  lëgats , qui  allèrent  en  Alle- 
magne &''opposer  aux  progrès  du  luthéranisme,  exi' 
gent  une  mention  particulière.  Le  premier  est  le 
cardinal  Gaëtan  on  Gaiëtan  (2),  qu’Erasme  peint 
dans  ses  lettres,  tantôt  comme  un  esprit  modërë 
qui  s'abstient,  dans  la  dispute,  d’injures  et  de  per- 
sonnalités, tantôt  comme  un  furieux  rempli  d'or- 
gueil, sans  doute  parce  que,  selon  les  occasions, 
le  cardinal,  dans  ses  discours,  dans  ses  opérations, 
dans  ses  écrits,  était  on  n’était  pas  maître  de  com- 
mander à son  zèle  apostolique  et  à sa  sainte  co- 
lère (3).  Siins  compter  un  grand  nombre  d'opus- 


(i)  Sur  V Eucharistie,  le  Sacrifice  de  là  messe,  V A“ 
doration  du  Christ.,  etc.  imprimés  à Turin  en  1554. 

(a)  Son  nom  était  Tommaso  Davio;  il  était  do- 
minicain. Mé  à Gaête,  dans  le  royaume  de  Naples,  le 
mo  février  1469,  il  était  entré  dans  cet  ordre  à l’âge 
de  xS  ans.  11  prit  dn  nom  de  sa  patrie  celai  de  Gae- 
tono,  en  latin  Cajetanus. 

(3)  La  colèré  et  l’orgueil  le  plus  impérieux  furent 
les  seules  armes  qu’il  employa,  au  lieu  d’une  bonne 
dialectique  , dans  les  trois  conférences  qu’il  eut  à 
Augsbourg  avec  Luther  : moins  de  dureté,  de  hauteur 
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cales  qu’il  publia  ooalre  les  aouvelles  hérésies,  il 
écrivit  (les  commeutaires  sur  la  soiume  rie  Saiot- 
Thomas,  où  il  est  aronsé  (i)  d’avoir  enoorelobscur- 
oi  par  la  barbarie  scolastique  un  texte  déjà  mé- 
diocrement clair,  et  d’autres  commentaires  en  cinq 
Tolun.es  sur  l'Ecriture,  où  se  trouvent  des  pro» 
positions  qui  furent,  après  sa  mort,  dénoncées 
comme  hérétiques  à Tunivcrsilé  de  Paris,  con- 
damnées , en  P3>’  ““  décret  de  ce  corps, 

mais  reconnues  depuis,  assure-t-on  (2),  pour  or- 
thodoxes et  légitimes. 

Le  second  est  Jérome  Àléandre,  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à dire  parce  qu’il  fut  plus  homme  de 
lettres  que^Gaëtan  (3).  Doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse, il  avait  appris  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
la  cbaldéen,  les  langues  orientales  vivantes.  La 
théologie,  la  philosophie,  les  mathématiques,  les 
belles-lettres,  la  musique  meme  l’occupaient  lonr- 
à-lonr.  Intimemeut  lié  à Venise  dans  sa  jennesse 
avec  Erasme  et  Àlde  Manuce,  il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  quand  ce  dernier,  jeune  aussi,  lui  dédia 
son  édition  de  l'liiade  et  de  {'Odyssée.  Il  fut  nom* 
mé,  en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  grecque  dans  l’université  de  Pa- 
ris; il  fut  même  recteur  de  celte  uuiversité.  Placé 


et  une  meilleure  logique,  auraient  peut-être  produit 
d’autres  eflets. 

(i)  Tiraboschi,  p.  aa5. 

(a)  Idem,  ibid. 

(3)  11  était  né  à la  Motta^  dans  la  marche  trévisane, 
le  là  février  1480  Son  père,  médecin  de  professioa^ 
descendait  des  anciens  comtes  de  Laudro. 
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eoenite  auprès  de  l’ëeèqne  de  Liège,  Erard  de  la 
Marche,  U fat  envoyé,  en  par  ce  prélat  à 

Léon  X,  qui  le  retint  à Rome,  le  donna  pour  se- 
crétaire à son  neveu  le  cardinal  Jules,  et  le  pro- 
posa, en  la  bibliothè({nè  vaticAne.  L’année 

suivante, il  envoya  le  nouveau  bibliothécaire  com- 
battre l’hérésie  en  Allemagne.  Le  zèle  qn’Aléandre 
y montra  eut  de  grands  succès,  mais  lui  fit  un 
ennemi  de  son  ancien  ami  Erasme.  Clément  VII, 
après  l’avoir  fait  archevêque  dcBrindes,  lui  donna 
une  antre  nonciature,  en  Italie  même,  auprès  do 
François I.  Il  accompagnait  ce  roi,  en  habits  pon- 
tificaux, à la  bataille  de  Pavie;  il  fui  fjit  prison- 
nier avec  lui,  et  ne  sauva  qu’à  force  d’argent  sa 
vie  et  sa  liberté.  De  retour  à Rome,  ch  iSaC,  il  y 
vit  sa  maison  pillée  et  brûlée,  qnand  cette  ville  fut 
saccagée  par  le  parti  des  Colonne  que  le  paper 
avait  provoqué.  Après  de 'nouvelles  nouciatureset 
de  nouvelles  vicissitudes,  il  obtint  enfin,  en  i558, 
de  Paul  III,  le  chapeau  qu’il  attendait  depuis  long- 
terns.  Envoyé  de  nouveau  en  Allemagne,  il  revint 
mourir  à Rome  le  i février  i5^2.  On  a de  lui  un 
lexique  grec  et  quelques  opuscules  élémentaires 
sur  cette  langue;  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines  (i).  Un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres et  des  mémoires,  dont  il  écrivit  la  pins  grande 
partie  pendant  ses  nonciatures,  et  qui  contiennent 
seçi  argumeotations,  ses  oombals  paolics  et  privé» 

' I .. »■  ■ 

(i)  Voyez  une  jolie  pièce  de  lui,  en  vers  élégiaqu^, 
intitulées  Julium  Neœram^  t.  I,  du  recueil  de 
Jkfatteo  T’orcuno, intitulé:  Carmina  iUu$ti'ium  po9^ 
tarum  itahrum,  fol.  AÜo,  u 
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contre  les  novateurs,  sont  restés  en  manuscrit  (Jans 
la  vaticane  et  dans  d’autres  bibliothèques  (i)  : 
plusieurs  de  ses-traités  de  controverse  et  de  théo- 
logie se  sont  perdus.  Si  les  ans  étaient  imprimés 
et  les  autres  retrouvés,  il  n’est  pas  sûr  que  sa 
réputation  en  fiît  plus  grande  (2). 

Parmi  celte  foule  d’auteurs  Italiens  qui  écrivis 
rent  en  latin  contre  Luther,  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n’y  était  point  appelé  par 
son  état , un  prince , célèbre  d’ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir,  Albert 
Pio,  seigneur  de  Garpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
mens  de  sa  vie,  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  Franc* 
et  l’empire,  les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui  font  à ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  Guichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
reproches  (3);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  1527,  par  l'empereur  au  duo  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 

(i)  Voyez  MazzuchelU,  scrittori  d’halia^  tom.  I, 
part.  I,  p.  408,  etc.  et  Liruti,  nolizie  de"  letterati  del 
JFriuli,  tom.  1,  p.  ^5b-So6. 

(a)  11  faut  pourtant  en  excepter  ses  lettres.  L’usag* 
que  le  cardinal  Pallavicini  en  a fait  dans  les  premiers 
livres  de  son  Histoire  du  concile  de  Trente  , où  il 
les  cite  continuellement,  prouve  assez  de  quelle  utilité 
elles^  pourraient  être  pour  cette  époque  de  l’bistoirs 
ecclésiastique. 

(3)  Tiraboschi,  p.  a33. 
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tons  entrer  même  soinmairemeDt.  Clëmeat  YII5 
arec  qni  Albert  Pio  partagea,  cette  même  année, 
les  riangers  du  sac  de  Rome,  derena  son  seul  ap* 
pui,  le  fit  son  ambassadenr  en  France,  où  il  mou- 
rut trois  ou  quatre  ans  après  (1),  âgé  d'envirou 
cinquante-cinq  ans,  et  revêtu,  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie, de  l'habit  de  St.-François. 

Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré- 
cède à l’emploi  qn' Albert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  talens.A  l'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  II  avait  eu 
pour  maîtres  ou  pour  directeurs  de  ses  études , 
dans  le  palais  de  son  père,  plusieurs  savans  célè* 
bres,  entre  autres  Aide  Manuce  et  Pomponace. 
Doué  de  la  plus  belle  figure,  d’une  taille  avanta- 
geuse, d’une  grâce  et  d’une  majesté  naturelles,  il 
ne  tomba  dans  aucun  des  pièges  que  son  âge  et  sa 
position  ouvraient  devant  lui;  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts  était  le  seul  plaisir  auquel  il  se 
montrât  sensible.  11  s'annoncait  comme  un  de  leurs 
plus  zélés  protecteurs,  et  projetait  de  leur  ouvrir 
un  asile  de  plus  dans  sa  petite  principauté  (2)  , 
quand  scs  .malheurs  commencèrent,  et  rompirent 


(i)  Janvier  i63i. 

(a)  11  avait  le  dessein  d’appeler  à Garpi  Aide  Ma- 
nuce , de  lui  assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses 
châteaux,  dont  il  eût  partagé  aree  lui  le  domaine  . 
Aide  aurait  fixé  à Carpi  sa  magnifiqe  imprimerie,  et 
y aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes  IfS 
sdences  auraient  fleuri. 
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ses  nobles  desseins.  Mais  ni  la  vie  agitée  qu’il  mena 
depuis^  ni  les  douleurs  de  la  goutte^  auxquelles  il  fut 
sujet  dès  l’àge  de  quarante  ans,  n’interrocbpirent 
jamais  enlièrenieol  ses  éludes  Dans  l’âge  mur,  ses 
autres  goûts  cédèrent  presque  entièrement  la  place  à 
celui  de  la  théologie.  Érasme,  qu’il  avait  connu  à 
Venise,  donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et 
des  espérances  aux  réformateurs.  Pio  s’expliqua 
banlcment  à Rome  sur  cette  conduite  ambiguë; 
Erasme  le  sut,  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son 
mieux.  Le  prince  théologien  loi  répondit  par  un 
long  traité  ; en  donnant  de  grands  éloges  à son 
savoir  et  à son  génie;  il  y blâme  quelqnes-uues  de' 
, ses  opinions  et  cette  liberté  avec  laquelle  Erasme 
écrivait  sur  les  abus  de  la  cour  romaine , liberté 
qui  ressemblait  trop  à la  licence  des  novateurs. 
Albert,  en  arrivant  à Paris  (i),  fit  imprimer  la 
lettre  d’Erasme  et  sa  volumineuse  réponse.  Erasme 
répliqua;  et  Albert,  quittant  celte  controverse 
particulière,  écrivit  un  nouveau  traité  beaaooup 
plus  étendu  que  le  premier,  où  il  entreprit  d’exa- 
miner tous  les  4iuvrages  et  toutes  les  opinions  du 
philosophe  de  Rotterdam  , et  de  réfuter  à-la-fois 
Erasme,  Luther  et  tous  ses  sectateurs.  Il  mourut 
lorsqu’il  commençait  à faire  imprimer  ce  grand 
ouvrage,  qui  parut  à Paris  l’année  même  de  sa 
mort  (2).  Erasme,  dans  une  courte  apologie,  traita 


(i)  Vers  la  fin  de  i5a8- 

(a)  i53r.  Il  est  intitulé:  Albérti  PH  Carporum 
comitis  illmtrissimi  et  viri  longe  doctissimi^  ires  et 
viginti  îibri  in  locos  lucubrationum  variarum.  D, 
Erasmi  Roterodami,  quos  censet  ab  eo  reeognoscen» 
dos  et  retraçiandoSf  etc. 


Digilized  by  Google 


PART.  U,  CHAP.  XXm. 


29 

dnrement  sod  adversaire  qai  ne  pouvait  pins  lai 
répondre.  Sepulvéda  de  Gordone,  ami  d’Albert, 
répondit  à sa  place  par  une  contre-apologie  (1); 
Erasme  monrnt  lui-raéme  en  i536,  ce  qui  le  dis- 
pensa de  répliquer. 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  du  concile  ; 
Faal  III  formait  la  congrégation  qne  l’on  nomma 
préparatoire:  dix  cardinaux,  évêques  et  abbés,  dis- 
tingues par  leur  savoir,  leurs  mœurs  et  leur  dé- 
vouement au  saint  siège,  la  composaient;  presque 
tous  joignaient  d’autres  connaissances  et  d’autres 
talens  à la  science  tbéologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  Contarihî  (a),  savant  en 
jurisprudence,  en  philosophie,  dans  (es  mathéma- 
tiques et  l’astronomie,  dans  les  langues  ancienues, 
y compris  Thébreu,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scolastique:  l’iin  contre  Pompo- 
nace,  qui  avait  été  son  maître,  l’autre,  sur  lesélé- 
mens;  un  autre  sur  la  métaphysique,  selon  les 
principes  de  ce  tems-là,  qui  n’étaient  pas  de  fort 
bons  principes.  Il  avait  fait  un  meilleur  usage  de 
son  esprit  dans  son  traité,  en  cinq  livres,  sur  les 
magistrats  de  la  république  de  Venise  (5);  mais 
depuis  qu’il  fut,  fait  cardinal  ({)  , il  n’écrivit  plus 
que  des  livres  de  sou  état,  sur  les  sacre men?,  sur 
les  devoirs  des  évêques;  un  catéchisme,  un  abrégé^ 
historique  des  plus  fameux  conciles,  et  quelques 
traités  cootre  Luther. 

( i)  Antapolosia. 

(a)  Né  à Venise,  le  i6  or.lohre  i483. 

(3/  Voyez  Vosean’ni^  leuerat  venez.,  p.  5a6. 

(4)  Il  ne  Pétait  que  depuis  l’année  précédente,  x53&. 
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Le  cardinal  Caraffa,  qni  devint  ensaite  pape^ 
sons  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  latine,  hébraïque  , à un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (i)  fait  penser  qu’il  ne 
fut  pas,,  dans  cette  congrégation  pour  les  moyens 
conoiliatoires. 

Keginald  Poîus , depuis  cardinal , était  le  seul 
qui  ne  fut  pas  Italien  ; il  n'appartient  pas  à notre 
histoire.  Jacques  Sadolet  n’était  encore  qu^évèque 
de  Carpentras;  il  appartient  plus  à la  littérature 
qu'à  la  théologie  : nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  veuons  de  parler  de  Jérôme  Âléandre,  ar- 
chevêque de  Brindes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Freguse  , archevêque  de  Salerne,  pour  le  - 
moment  où  noos  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammateo  Giberti, 
évêque  de  Vérone,  n’a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu’il  remplit  à Honte  et  ses  liaisons  aveu 
lous  les  premiers  littérateurs  de  son  tems,  l’ont 
rendu  célèbre. 

11  était  né  à Palerrae,et  fils  naturel  d’un  Génois. 
Tiraboschi  (2)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lien  de  l’obscurcir:  cela 
n’est  ni  vrai  ni  faux  eu  soi  ; mais  si  Giberti  eut  été 
un  enoemi  de  l’Eglise,  dont  notre  sage  historien 
eut  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à Rome 
à douze  ans,  Giberti  ie  fit  de  bonne  heure  des 


(i)  Tom.  IV,  p.  69,  70. 

(a)  Tom.  Vil,  part.  1,  p.  aSs. 
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protectenrs  et  des  amis.  Son  premier  goût  futpour 
la  poésie  ; mais  son  père  voulut  qu’il  y renonçât 
pour  des  études  plus  utiles  à sa  fortune  (i).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léou  X,  dataire  de  Clé- 
ment Vll»  et  dans  l’intime  confiance  de  ce  pape. 
On  dit  qu’il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  pour 
l’attacher  au  parti  du  roi  do  France  : l’événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil;  lui- 

même,  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome,  mal- 
traité, menacé  d"’uue  mort  honteuse,  eut  tout  lieu 
de  s’en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  relira 
dans  son  diocèse,  et  ne  parut  plus  à Rome  que  par 
le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fut  une  de  celles  où  il  y fut  appelé.  A Vérone,  il 
tenait  unejespèce  de  cour  ecclésiastique  et  savante. 
Il  établit  à scs  frais,  dans  sou  palais  épiscopal, 
une  magnifique  imprimerie  grecque,  d’où  sorti- 
rent plusieurs  belles  éditions  des  PP.  de  l’Eglise. 
Le'vice  de  son  origine  Ferapêcha  seul  d’être  car- 
dinal: mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tira- 
boschi  (2),  la  vraie  gloire  consiste  à mériter  les 
honneurs,  non  à les  obtenir. 


(i)  On  en  a la  preuve  dans  un  beau  fragment  de 
la  Poétique  de  f^ida,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 
tion de  ce  poème.  Vida  y disait  eu  dix-sept  vers,  au 
sujet  de  Giberti^  obligé  de  quitter  le  culte  des  Muses 
pour  des  occupations  ingrates,  ce  que,  dans  cet  en- 
droit du  poème  imprimé,  il  dit  en  général,  et  en  six 
vers  seulement,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sa- 
crifice. Voyez  -Poétique  de  Vida  , c.  I , v<  3o6-  Ce 
fragment,  tiré  d’un  manuscrit  précieux,  nous  a «té 
conservé  par  Tirabosebi,  loc.  cit. 

(aj  Tom.  VU,  part.  1,  p.  a54» 
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Gregorio  Cortese,  de  l’ordre  de  Sf.-Beooît  (i), 
successivement  abbë  de  Lerins  en  Provence , et 
de  plusieurs  abbayes  du  mè  ne  ordre  en  Italie  j 
fut.  quelques  années  après(2),  cardinal  et  évoque 
d'Urbiu.  Âmi  intime  de  Sa<lolet^  son  compatriote^ 
il  s’était  nourri  des  mêmes  études;  mais  ilTntplus 
que  lui  écrivain  théologique.  11  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latins;  écrivit  contre  les  hérésies  de  son  tems  plu* 
sieurs  volumes  dont  on  ne  parle  plus^  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogne^  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parié:  il  y prouvait, d’une  manière 
théologiquement  démonstrative,  le  voyage  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à Rome.  Si  Ton  pouvait  lire 
encore  ce  traité,  où  l’érudition  ecclésiastique  est 
prodiguée,  l’élégance  du  style,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolastique  (3),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  plus  de  compte  à l’auteur.  11  a été 
réimprimé  plusieurs  fois,  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Cortès^,  et  tantôt  avec  tous  ses 
ouvrages.  Dans  l'édition  générale  qu’on  en  a faite  • 
à Padoue,  en  l'j'ji,  on  distingue' une  relation, 
jusqu’alors  inédite , du  sac  de  Gènes  eu  i522, 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tile-Live;  quelques  poésies  moins  bonnes  que  sa 
prose  , et  des  lettres  latines  dont  le  Bembo  fait  , 
dans  ses  lettres  italiennes,  un  grand  éloge  (j). 


(i)  ïNé  à IVTodène  en  i483,  mort  le  ai  septembre 
(a)  En  J 54a. 

(d/  Tirahoschi,  p.  a56..  , 

(4)  üpere  del  IR,  41.  . 
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Le  moins  oélèbre  de  ces  dix  savans  est  le  do- 
minicain Thomas  Badîa,  modénais  comme  Cor- 
tcsc  (j)  I fait  cardinal  la  meine  année  que  lui,  ét 
qui  n était  alors  que  maître  du  sacré  palais.  Il  écri- 
vit peu,  et  ne  publia  rien  ; on  croit  seulement  qu’il 
fut  le  priucipal  rédacteur  de  l’écrit  qui  fut  rendu 
public  , au  nom  de  la  congrégation  mèmcj  sur  la 
nécessité  d’une  réforme  dans  l’Eglise  (2);  écrit  qui 
servit  les  passions  des  protestans  plus  que  la  cause 
des  catholiques,  et  auquel,  pour  cette  raison, 
raul  III  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi- 
cité. Recounaisôant  enfin  l'insuiUsauce  et  la  diffi- 
culté d’une  réforme,  ce  pontife  revint  à l’unique 
pensee  d un  concile,  qu’il  fit  ouvrir  dans  la  ville 
de  Ti*ente,  et  qui  fut  non-seulement  pour  l’E- 
ghse,  mais  pour  l’Europe,  un  grand  événemeut 
public.  Ce  fut  aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  science 
théologique  fil  preuve  de  toutes,  ses  ressauroes, 
et  déj.'loya  toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  r'e  tous  les  cardinaux,  évo- 
ques, abbes  et  antres  personnages  italiens  qui  s> 
firent  remarquer  par  leurs  talons,  la  liste  serait 
longue , et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  Il  en  est  beaucoup  parmi  eux  que  i’é- 
«arte,  parce  qu’ils  sont  eu  trop  grand  nombre,  et 
que  je  manque  d’élémens  pour  me  décider  entre 
eux;  ,1  en  est  qui  figurent  à d’autres  titres  dans 
cette  histoire,  tels  entre  autres  que  Jérome  Vida, 


(i)  Né  Tera  1483. 

(a)  Consilium  UeUctorum  cardinalium  et  aliorum 
l»rulnlorum  de  emendanda  ecclesia^  etc.  Rome,  i53tf. 

5 


34  BISTOIRK  LlTTSRAlRK  D*lTlLlB. 

le  Minturno,  Daniel  BarharOf  Giamantonîo  Volpi^ 
et  piaaienrs  antres;  il  en  est  aussi  qui 3 n'ayant 
rien  écritj  n'y  doivënt  pas  entrer.  Je  dois  céder 
à l'histoire  ecclésiastique  presque  tous  les  cardi- 
naux qui  présidèrent  tour-à-tour  le  concile.  Le 
cardinal  MoTone  lui-mémej  qui  joua  ungrahd  rôle 
et  dans  le  concile  > et  à Rome , et  dans  plusieurs 
légations,  n'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses 
dans  plusieurs  recueils,  une  harangue  latine  pro- 
noncée dans  le  sein  même  du  concile,  une  antre 
adressée  à Ferdinand, roi  des  Romains;  des  cons- 
titutions promulguées  dans  un  synode  de  Mo- 
dène,  et  des  lois  pour  une  nouvelle  forme  degou> 
▼ernement  établie  à Genève,  en  l5')5  (i)> 

Le  cardinal  Seripando,  qui  se  trouve  aussi  mêld 
à des  circonstances  historiques  , était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.il  n’était  que  général  de  l’or- 
dre des  Augnstins  à l’ouverture  du  concile;  il  y 
reparut  vers  la  fin  avec  la  pourpre  romaine,  fut 
on  de  ceux  qui  en  rédigèrent  les  décrets,  et  mou- 
rut à Trente  avant  d’avoir  terminé  cet  ouvrage  (2). 
]^1  avait  oultivé  les  langues  latine,  grecque,  bé^ 
hraïque;  la  philosophie, l’éloquence.  11  était  grand 
admiratenr  et  imitateur  de  Cicéron;  c'est  de  cette 

• . ♦' 

(1)  Ce  cardinal,  évêque  de  Modène,  éhut  né  à Mi- 
lan, et  mourut  à Rome' en  x58i. 

(a)  Le  17  mars  i563.  Il  était  né  à dansle 

royaume  de  Naples,  le  6 mai  i493«  d’un  père  et  d’un* 
mere  nobles,  ^i  lui  donnèrent  au  baptême  le  nom 
de  sa  patrie,  Trojano  , au  lieu  de  celui  d’un  saint. 
11  prit,  en  entrant  en  religion,  le  nom'  de  Girelamo^_ 
Jérôme. 
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imitation  qn’iî  tenait  l’élégance  et  la  clarté  de  son 
alyle.  Scs  coinmenlaircs  sur  l’épîîre  de  S.  Paul 
anx  Galates,  son  oraison  funèbre  de  Charles-Quint 
un  petil  traité  de  l’art  oratoire,  et  quelques  lettres* 
sont  écrits  en  latin  ; ses  prédications  ou  sermons 
sur  le  symbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais 
ce  ne  sont  que  des  homélies  destinées  à rinsirnc- 
tion  du  peuple  (i). 

Plusieurs  autres  généraux  d’ordres  ou  éveques 
devinrent,  comme  lui,  cardinaux  pendant  le  cours 
du  concile;  plusieurs  abbés  obtinrent  l’épiscopat: 
c’était  une  longue  campagne  où  l’émulation  et  le 
courage  se  soutenaient  par  des  promotions.  L'un 
des  théologiens  qui  y batailla  le  plus  fut  le  domi- 
nicain Ambrogio  Catarino  de  Sienne  ; dans  le 
monde  il  s’appelait  Lancelloti  Politi:  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
l’université  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  à la 
cour  de  Léon  X,  lorsqu’il  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
St.  Âinbroise  et  pour  Sle.  Catherine,  sa  compa- 
triote, le  double  nom  sous  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s’y  distingua  par  son  humeur  belli- 
qneuse;  il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
de  son  ordre  et  contre  d’autres  encore,  avec  une 
violence  et  des  emportemena  qu’on  avait  eu  peine 
à Ini  pardonner  précédemment  contre  l’hérésiar- 


i 

(i)  Tafuriy  serîu.  del  régna  di  Napali^  tom.  UL 
part.  Il,  p.  ig3,  etc.  , ' 

(a)  En  i5i7. 
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queLatber(i)  et  contre  Ocfe/io  l’apostat  (2).  C’ë» 
tait  sa  luaDière:'!!  avait  écrit  ainsi  contre  le  car- 
iiinal  Gaétan^  et  ce  fut  lui  qui  fit  con<lanmer  un 
livre  de  ce  cardinal  par  Tuoiversité  de  Paris  (3); 
il  avait  encore  écrit  aiusi  coiUce  la  mémoire  de 
Jérôme  Sa;vpnarole,  son  confrère,  dont  il  avouait 
iui>meine  q.n'’il  avait  été.  l’ad.miratenr.  Jules  III, 
soit  pour  récompenser  son  zèle^soit  ponr  Pempê* 
>.'ber  d*en  multiplier  les  éclats  dans  le  concile, 
l’appela  à Rome  en  i535;  on  dit  même  qu’il  lui 
destinait  le  cardinalat  ; maie  Catarino  mourut  ea 
obemin,  âgé  d’euvirou  soixante-six  ans. 

hidoro  Clario  cuira  au  ooocile,  abbé  Je  l’ordr-e 
de  Saint-Benoît,  et  y devint  évêque  d,e  Foligno. 
Il  avait  pris  ce  nom  de  Clario  de  celui.de  Chiarif 
sa  patrie  (f);  son  nom  et  son  prénom,  Taddeo 
Cucchi,  lie  lui  ayant  pas  apparemment  paru  asse^ 
sonores.  Il  était  profomiément  versé  dansl’bébreu, 
le. grec,  le  latiu , la  théologie,  rRcriture  sainte. 
Un  Discours  latin  surJa  bon  emploi  des  richesses; 
une  Exhortation  à la  concorde,  adressée  aux 
hérétiques,  et  plusieurs  volumes  d'*homél.ies  , de 
sermons,  de  discours  divers,  le  reDdireut  moins 
célèbre  que  la  correoliou  qu’il  osa  faire  de  la  VuU 
gale,  en  confroulaot  la  version  de  l’Ancien  Testa- 
ment avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  da. 


(1)  11  avait  publié,  eu  i5ao,  à Florence,  cinq  livres 
contre  Luther,  imprimés  par  les  Juntes  ; belle  et  très- 
rare  éditiou. 

(a/  Oa  verra  bientôt  ce  que  c’était  que  cet  OoAûiet. 
( q Voyez  ci-Jtssu.s,  p.  aq. 

[4)  Dans  le  territoire  de  Bresçio._ 
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• Nouveau  avec  le  texte  grec.  La  pfwiiièré  ëJitioii 
qu’on  en  fit  à Vtenîse.,  en  i 54^*,  causa  quelque  ru- 
meur; on  accusa  l’auteur  f'e  parler  peu  respeo- 
tuensément  He  la  VDlgale,el  son  livre  fut  probité: 
il  revit  docilement  son  travail, et  la  nouvelle  édi- 
tion qu’on  en  fit'sor  ce  nonveâa  texte,  après  sa 
mort  (i),  parut  avec  tontes  les  approbations.  On 
lui  a reproché  depuis  d‘'avoir  profité,  sans  les  ci- 
ter, de  notes  publiées  peu  d’années  auparavant 
par  Sébastien  mnnsler,  écrivain  protestant;  hiais 
on  répond  , pour  se  défense,  que  ces  notes  sont  en 
petit  nombre  parmi  les  sierjoes;  qn’il  avoua  , en 
général,  avoiï*  fait  usagé  des  travaux  de  ceUx  qui 
avaient  travaillë'sur  ce  même  sujet  avant  lui,  et 
que  s’il  ne'Uoœraa  point  Munster,  il  fit  prndem- 
ment  et  sagement,  m Dans  te  teins  où  il  écrivit, 
nous  dit  Tirabosebi  avec  sa  sincérité  ordinaire ■(i), 
citer  un  auteur  protestant  eut  été  un  crime  im- 
pardonnable; il  aurait  exposé G/orio  au  danger  très- 
grand  de  faire  suspecter  de  sa  foi.  » L’hérésie 
était  une  peste  dont  le  contact  faisait  horreur  ; le 
nordoB  de  séparation  oü  de  précaution  était  tiré 
de  toutes  parts:  GZerio  ne  craignit  point  la  con- 
tagion pour  lui;  mais  il  craignit  de  paraître  même 
l’avoir  bravée , et  la  prudence  couvrit  en  lui  le 
plagiai.  • . ' 

Eu  effet,  les  opinions  nouvelles,  quelque  teros 
errantes  au-delà  des  Alpes,  avaient  pénétré  en 
Italie;  elles  jr  avaiénl  des  sectateurs  et  des  apôtres. 


(i)  En'i564.  , 1 . , . ■ 

(a)  Tom,  \lî^parl.  I,  |k  an*  ' ' 
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Vollaire  s’est  expnmë  d’une  manièr»  trop  absolne, 
lorsi^u’il  a dit  (i  ) : m Peu  de  personnes  prirent  le 
parti  de  Luther  en  Italie.  Ce  peuple  ingénienz  ^ 
occupé  d’intrigues  et  de  plaisirs^  n'èut  auenn»  part 
à ces  troubles,  s*  Cela  n’alla  points  en  effet,  j usqn’à 
tronbler  la  paix  publique;  maison  va  voir  que  ce 
fut  par  le  soin  que  prit  l’autorité  de  veiller  sur 
tontes  les  entreprises  particulières,  et  de  les  ar». 
rêter  aux  premiers  pas. 

Un  libraire  de  Pavie,  nommé  François  Calvî, 
'très-savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  nn  voyage 
à Bâle,  en  avait  rapporté  phisîenrs  exemplaires 
des  œuvres  de  Luther,  qu’il  avait  pris  soin  de  ré- 
pandre. On  traduisait  eh  Italien,  sons  de  faux 
titras,  les  livres  des  réformateurs  (2) : le  oaté- 
«hisme  de  Calvin  circulait  sans  nom  d'auteur; 
Calvin  loi-même  avait  séjourné  à la  cour  de  Fer- 
rare,  sous  le  nom  de  Charles  d’Heppeville  ; il  avait 
perverti  la  duchesse  Renée  de  France  (3),  et  sans 
.doute  avait  fait  d’autres  prosélytes.  Des  villes  en- 
tières, telles  que  Modèhe,,  avaient  paru  infectées- 
du  poison  des  novateurs;  des  religieux  ilaliebsen 
étaient  atteints,  essayaientde  le  répandre,  et  pas- 
saient en  transfuges  dans  le  camp  ennemi.  L’un 
des  plus  savans  et  des  plus  célèbres  fut  Pierre 
Martyr  Ferwg’Zi,  florentin,  chanoine  régulier  et 
visiteor-général  de  son  ordre,  à.  Lacques , où  il 

(i)  Essai  sur  les  moeurs , etc.  cb.  CXXVIll. 

(aj  Tels  que:  I principj deüa  Vieolo^ia  d* Ippofilo 
da  terra  negra,  qui  n’étaient  autre  chose  que  ceux- 
de  Melanchton,  etc. 

(S)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  9». 
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^tait  prietir,  U leva  le  masque  et  enseigna  puhH- 
queraent  ses  erreurs.  Craignant  enfin  d’être  arrê- 
té, il  s’enfuit  avec  Paul  Lâche  de  Vérone,  pro- 
fesseur de  langue  latine,  savant  dans  cette  langue, 
dans  le  grec,  dans  Phébreu;  ils  passèrent  à Zurich, 
à Bàle,  à ^Strasbourg,  où  Lâche  fu  professeur  de 
grec,  et  Pierre  Martyr  de  théologie.  Celui-ci  mou- 
rut à Zurich,  en  1662,  laissant  un  gr.ind  nombre 
d’ouvrages,  de  traités  dogmatiques  , de  commen- 
taires sur  PEcrilure,  dont  Chanlffepié  donne  le  ca- 
talogue (1),  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quel- 
quefois de  l’attrait  à la  plus  mauvaise  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à Lucques 
même  par  d’autres  chanoines,  entre  autres  par 
Girolamo  Zanchî,  bergamasque,  qui,  après  son 
apostasie,  fut  professeur  à Genève, à Strasbourg, 
à Chiaveune,à  Heidelberg,  où  il  mourut  en  i5go. 
Il  écrivit  neuf  gros  volumes  de  théologie  hétéro- 
doxe, imprimés  à Genève  en  1C19,  et  a laissé  la 
réputation  d’un  des  plus  forts  controversistes  de 
son  lems.  Il  n’argumentait  pas  seulement  contre 
les  papistes,  mais  contre  les  prolestans;  et  ses  dis- 
putes avec  d’autres  professeurs  de  la  secte  l’obli- 
gèrent souvent  de  changer  de  séjour  (2). 

Mais  le  plus  fameiix  de  tous  ces  apostats  fut 
Bernardin  Ochino  de  Sienne,  qui  avait  été  d’abord 
de’ l’ordre  des  Frères  mineurs,  puis  médecin,. puis 
de  nouveau  frère  mineur,  et  définitivement  capu- 


(î)  Tfouveau  Dictionnaire  historique,  tom.  III, 
(a)  Yoy,  Dmwnnaire  de  Sajle,  article  Zanchius, 
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cili,  ordre  dont  il  fut  deux  fois  élu  général.  Savîe 
était  exemplaire;  son  talent  pour  la  prédication  était 
rnoore  aidé  par  celle  austérité  de  sa  vie,  par  la 
palrnr  et  la  maigrpur  de  son  visage,  la  blanchenr 
de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux.  Le  cardinal 
dans  plusieurs  de  ses  lettres,  en  fait  le  pjus  j^rand 
éloge;  il  le  prit  même  pour  directeur.  Bientôt 
Ochino  senva  dans  ses  sermons  quelques  erreurs; 
les  prêcha  plus  ouvertement  à Venise,  pois  à Vé- 
rone, et  fnt  enfin  cité  à Rome,  ponr  s'expliquer 
sur  ses  opinions.  Il  s'y  rendait,  en  i5^2,  lorsque, 
passant  à Florence  , il  y rencontra  Pierre  Martyr 
rV/7« igZi,  qui  lui  conseilla  de  oc  se  point  aller  jeter 
entre  les  mains  de  la  cour  de  Rome;  Oc/;tVio  suivit 
re  conseil,  et  Ferniigli  ayant  secrètement  pris  la 
fuite,  il  le  suivit  deux  jours  après;  Genève,  Augs» 
bourg,  Strasbourg,  Bâle,  Zurich  , lui  ilonnèrent 
successivement  asile.  Il  publiait  en  italien  ouvra- 
ges sur  ouvrages,  où  il  faisait  son  apologie,et  sou- 
tenait cependant  ses  errci>rs  : mais  les  fausses 
croyances  ont,  comme  l'orthodoxie,  leurs  limites 
qu’on  ne  franchit  point  impunément;  Ochîno  Bt 
imprimer  à Zurich  trente  dialogues,  dans  l'nti 
ilesquels  il  paraissait  approuver  la  polygamiei 
Cette  hérésie , qui  n’élail  point  admise  chez  les 
Zurichois,  leur  déplut;  ils  ie  chassèrent  de  leur 
ville  ; -réfugié  à Bâle,  il  en  fut  chassé  de  même  et 
se  vit  réduit  à l’âge  de  soixante-seize  aus,  et  au. 
(iicur  de  l'hiver,  à chercher  en  Pologne  un  asile 
qu'il  avait  perdu  en  Suisse,  ponr  ’ine  erreur  de 
plus.  La  vengeance  romaine  l’atteignit  eu  Pologne; 
un  édit  du  roi  Sigismood força  tous  les  hérétiques 
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’^e  sortir  He  ses  états:  le  mn^hetiirtitix 'apostat ' sé 
j^etira  en  Moravie  y avec  sa  feoatné  et  trois  éofank 
qu’il  en  avait  easy  et,  pen  de  teins  après,  la  peslô 
l’enleva,  lui,  sa  femme  et  ses  enfans  (i).  ' 

• La"  chiSte  d'un  nonr^e  apostolique  et  d’un  évéqnë 
fit  encore  plus  de  bruit  qne  celle  d’un  capocinl. 
Pierre-Paul  yeigerio , de  Capo  d*Is/ria,  de  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Paul  Fergerio, 
l’un  des  savans  do  quinzième  siècle,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  professeur  de  droit  è Padoue,  et  avo- 
cat en  réputation  à Venise.  Il  y était  encore  en 
i55o:  vers  ce  tems-là  il  se  rendit  à Rome,  se  fit 
connaître  dn  pape  Clément  VII,  qui  l’etiv/iya,  ca 
qualité  de  nonce  , à Ferdinand,  roi  des  Romains; 
il  y fut  envoyé  utu*  seconde  fois  par  Paul  lU  , et, 
après  une  troisième  noaciatnre' auprès  de  Charles- 
Quint,  il  fut  fait  év^qü'e  de  Capo  d’Istria,  sa  pa- 
trie. Il  vint  en  Ffaoce  , en  i S^o,  aveO'  le  cardinal 
Hippol^te'  d’Este,  et  fat  envoyé,  par  le  roi , an 
colloque  de  Wonns  à la  fin  de  la  même  année  ; de 
là,  il  retonrua  dans  son  évêché,  depuis  long-tems 
hérétique  dans. le  c<enr,  et  eommeoçant  même  à 
se  montrer  tel  dans  ses  discours  et  dans'.ses  écrits. 
Accusé  à Rome,  il  préféra'  se  jnstifier  devant  le 
concile  ; il  s''y  rendit  en  15^6:  on  refusa  de  l’y 
admettre.  Sa  oauie  fut  renvoyée  devant  te  nonce 

- et  le  patriarche  de  Venise:  il  nia,  tergiversa,  in»- 
tei^préta,  et  tira  l'affaire  en  longneur  pendant  deux 
ans,  tu  bout  desquels  R lui  fut  défendu  d’appro- 


(t)  Voyes,  dans  la  Bibliothèque  italienne  de ^aym^ 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages.  -va-.  , , 
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eber  de  son  diocèse  : il  se  retira  chez  les  Grisons^  • 
et  fat  pasteur  d'une  de  leurs  églises.  11  fit  ensuite 
plnsieurs  voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Aile» 
magne,  et  monrut  à Tubinge,  le  4 octobre  i5G5. 
Wergerio  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d’opuscules,  tous  en  langue  italienne  (i):  les  con« 
naissenrs  ne  le  trouvent  pas  assez  savant  théolo- 
gien pour  avoir  [)u  être  an  ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  lui  répondre,  mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l’ingénieux 
Girolamo  Mazio^  que  nous  aurons  occasion  d» 
connaître  plus  avantageusement  que  par  des  con- 
troverses tbéologiques.  11  publia,  en  italien  (2) , 
contre  t'ergerio,  un  écrit  intitulé:  le  Fergeriane ; 
suivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de 
discipline  ecclésiastique  (3)>  Une  fois  lancé  contre 
les  hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les 
Mentite  Ochîniane  (-()  ; un  certain  Bettiy  qui  s’é- 
tait enfui  chez  lesprotestans,  comme  les  deux  au- 
tres, ayant  publié  sou  apologie , il  répondit  à l’a- 
pologie de  Betti  (5)  ,*  et,  lorsque  ceIui7oi  eut  fait 
paraître  une  apologie  de  sa  réponse,  Muz/oy  op- 
posa le  MaÜùe  Bettine  (p'j.W  écrivit  aussi  contre 


(1)  Voyez'cn  le  catalogue  dans  la  même  Biblio» 
ihèque  de  Hajrm, 

(a)  i56o. 

(3)  Se  convenga  radunar  concilio}  délia  ccmumsne 
de'  laici;  delle  mogli  de’  eherieù 

(4)  i55i. 

(5)  1,558. 

(5)  i555. 


VAKT.  llj  CBÂP.  XXTIi;  0 

dc8  «lissîdeDS  étrangers,  et  prouva,  par  plusieurs 
autres  publications,  telles  que  VAntidoto  cristiano, 
le  Lettere  cattoUclui , VEretico  infurîato,9l(i.(i) 
son  zile  pour  la  cause  et  pour  la  copr  romaine, 
L'Italie  eut  encore  la  douleur  de  voir  sortir  de 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  el 
de  tette  eour.  On  cite  un  Agosiino  Mainardiy  de 
la  ville  d’Asti,  en  Piémont,  et  de  l’ordre  des  An- 
gnstins,  qui,  s’étant  réfugié  à Cbiavenne,  y publia 
deux  opuscules  hérétiques,  l'un  intitulé:  Soddi~ 
sfazione  di  Cristo;  l'autre,  qui  allait  plus  droit  au 
bnt:  Anatomia  délia  Messa;  un  Jacopo  Broc- 
corc/o» vénitien,  et  un  Antonio  Allizziy  florentin, 
dont  Mazzuchelli  n’a  pas  dédaigné  de  nous  faire 
connaître  la  vie  et  les  ouvrages  (2);  xxn  Jacopo 
Acanzioy  de  Trente,  dont  il  parle  plus  an  long,  et 
dout  nous  reparlerons  aussi;  philosophe  plus  en- 
core que  théologien,  qui  vécut  plusieurs  années  à 
la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  traça  en  dialectiqne 
des  routes  nouvelles,  et  prétendit  nous  apprendre 
celles  que  suit  Satan,  et  les  stratagèmes  qu’il  em- 
ploie dans  les  affaires  de  religion  (3)  ; un  Alessan- 
dro Trissino  J de  Vicence,  nom  illustré  dans  ce 
même  siècle,  par  on  autre  Vicentin  (^),dont  ce- 
lui-ci était  sans  doute  parent  ; un  Simone  Simonin 


(i)  Voyez,  dans  la  même  Bibliothèque  de  Haym 
les  titres  et  les  éditions  de  tous  ces  ouvrages. 

(a)  Scriu.  d’Jlal.y  tom.  11,  part.  IV,  et  tom.  I,  part.  1. 

(3)  Dans  son  ouvrage’  en  huit  livres,  intitulé:  De 
stratagematihus  satan, b in  religionis  negotio. 

(4)  Giangiorgio  Triasino,  auteur  de  vltalia  liba- 
rata  da*  Gott.  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,>p.  xo8i 
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(le  Lacques,  qui,  à Généré,  à Heidelberg,  à Leip- 
fiick,  à Prague,  en  Pologne,  se  montra  tour-à- 
tonr  luthérien,  cairiniste,  catholique  et  athée,  et 
qui  fut  plusieurs  fois  exilé,  emprisonné  meme  par 
les  protestans  r censeurs  souvent  intolërans  de 
l’intolérance  romaine.  On  en  nomme  tnoore  plu- 
eiénrs  autres  (j);  et  celte  liste  finit  par  un  Flo- 
rentin, dont  le  sort  prouve  que  si  ces  accusations 
d’intolérance  formées  contre  Rome  sont' quelque- 
fois injustes,  elles  ne  le  sont  pas  toujours. 
iro  Carnesecchl , dont  Sadolet , le  Casa  3 Fla^ 
hiiiào  3 ont  loué  l’esprit,  les  talens,  le  caractère; 
qui  fut  estimé  de  tous  les  autres  grands  littéra- 
teurs de  son  tems,  qui  fut  meme  secrétaire  de 
Clément  \ II,  et  protonotaire  apostolique,  n'en 
tomba  pas  moins  dans  l’hérésie,  et  l’hérésie  le  tron- 
duisit  à une  mort  funeste.  Flaminio  lui  écrivit  une 
longue  lettre  sur  la  messe;  Carnesecchif  dans  sa 
réponse, laissa  voir  de  i’allachenicnt  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  cité  à Rome,  en  i54G,  il  se  dé- 
fendit et  fut  absous.  Accusé  de  nouveau  devant  le 
sévère  Paul  IV,  et  réfugié  à Florence,  sa  patrie, 
il  fut  condamné  par  contumace.  Pie  V,  qui  méri- 
terait mieux  le  titre  de  saint  s’il  n’eùt  point  com- 
mis cet  acte  plus  que  sévère,  obtint  son  extradi- 
tion du  grand-duc  Gosme  I , et  lui  fil  subir,  à 
Rome  , le  dernier  supplice  (2),  qui,  pour  les  hé- 
rétiques, était,  comme  on  sait,  celui  du  feu. 

Ce  fut  aussi  à ce  supplice  que  Fonmo,  de  Faea- 


(1)  Voyez  Tirabûschi,  p.  804  et  sait. 
{*)  Voyez  Tiraboschi,  p.  3o6. 
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za,  fut  coudanioë»  à Ferrare,  en  1 55ô,  pour  expia* 
tion  de  ses  erreurs.  Faut-il  s’étonner»  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  nùort  coname  un  ' 
martyre»  et  si  François  Negrij  de  Bassano  » pro- 
testant comnae  loi  (i)»  appela  ainsi  eette  mort 
dans  la  relation  latine  qu’il  en  publia  peu  de  teins 
après  (2)  ? 

L’hérésiarqne  en  nheî,Lello  Soccini,  de  Sienne, 
et  son  petit-fils  F</ua/o, fondateurs  Je  la  secte  des 
socioiens»  échappèrent  anx  bûchers  italiens,  mais 
non  pas  aux  persécutions  étrangères.  Leurs  opi- 
nions aoti-trinitaires  et  snr  les  efiels  de  la  mort 
du  Christ,  tenarent  de  l’ancien  arianisme.  Leiüo,  né 
en  I 525,  n'avait  que  vingt-un  ans  lorsqu'on  as- 
sure qn*il  commença,  dans  le  territoire  de  Vi- 
cence,  à tenir  quelques  couciliabules,  et  à semer 
des  doutes  qui  parurent  dangereux  (3).  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  venaieul  l'entendre,  et  qui  pro- 
pageaient ses  opinions  naissantes,  fureot  arrêtés 
et  punis  de  mort;  les  autres  se  dispersèrent  en 
difierens  pays  prolestaos.  L’on  d'eux,  Falendno 
Genùîe , de  Gosénoe  , finit  par  être 'décapité  à 
Berne  comme  arien  (i);  un  autre',  Glnnipietro 

(t)  Auteur  d’une  tragédie  latine,  intitulée:  Le  libre 
jirbitre.W oyvt  ScriUori  Bassanesiy  de  Giamb,  Fercif 
tom.  I.  _ ^ 

(a)  Tiraboschi,  loc.  cit.»  p.  3o4> 

(3)  Bibliothèque  des  Anti  - trinitaires  , citée  par 
Bayle,  article  Marianus  Sociir  , note  B.  Voyez  les 
doutes  du  docteur  Mosheim  sur  ce  fait:  Histoire  ec- 
clésiastique, traduite  en,  français , Maëstricht,  iTlby 
in  8°.,  tom.  IV,  p.  601»  udtes  {/)  et  (//i). 

(4)  En  i566.  • “ 

' a , .C  J i i ; ■ ..i-  ,c-  tji. 
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Âlvidti^  tnilanais  , cbassë  de  Genève  comme  aotI> 
liuiitaire,  lëfugié  en  Pologne,  doii  il  fut  aussi 
cbassë,  passa  enfiu  chez  les  Turcs,  et  y prit  le 
turban.  Lelio  Socc/niy  savant  dans  les  langues  la- 
tiue,  grecque,  hebraujop  et  arabe,  quitta  l'Italie  ea 
1 Si'j,  voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Pologne  ; exaininaDt 
partout  les  opinions  religieuses  de  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  de  Rome,  avant  de  se  décider  en  Ire 
eux,  mais  ne  s’engageant  avec  personne  dans  des 
disputes,  dont  la  douceur  de  son  caractère  l’éloi- 
gnait autant  que  sa  raison.  Il  se  fixa  enfin  à Zu- 
rich (l),  et  adopta  la  confession  de  la  foi  helvé- 
tique , dont  Zuingle  était  l’auteur.  Il  en  différait 
cependant  sur  quelques  points,  et  il  commençait 
à répandre  ses  propres  opinions,  lorsque  averti 
par  Calvin,  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Ser- 
vet,  il  réprima  son  zèle,  ne  fit'plustpue  très-secrè- 
tement des  prosélytes,  premier  besoin  d'an  sec- 
taire quelconque,  et  à ses  yeux  son  premier  de- 
voir; il  vécut  ënsnite  tranquille,  n’ayant  du  moins 
à souffrir  que  de  la  dispersion  de  sa  famille,  moins 
prudente  qne  lui,  et  pndie^  par  celle  séparation, 
d’avoir  laissé  pénétrer  ses  sèotimeos.  11  mourut  à 
Zurich,  en  1 Ô62. 

Après  sa  mort,  Fausto^  son  neveu  (2). beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  plus  ferme  dans  ses 
résolutions,  plus  entreprenant  et  plus  hardi , osa 

^(1)  En  i553. 

(a)  Fils  d’Alexandre  , qui  était  frère  de  LeliOy  et 
savant  jurisconsulte.  Alexandre  était  mort  très-jeune  à 
Sienne,  sa  patrie^  Fauito  y naquit  le  5 décembre  i539»< 
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Fctonrneren  Italie;  il  se  contint  pendant  plusieurs 
années,  et  eut  meme  part  à la  faveur  dé  Cosme  I. 
Il  parut  oublier  douze  ans  entiers,  dans  celle  oour, 
son  ancienne  passion  pour  les  questions  théologi- 
ques, et  l’espèce  de  mission  qn’il  s‘'ctait  cru  appelé 
à remplir.  Cette  passion  s«  rallumt  enfin;  et,  ne 
pouvant  s’y  livrer  à Florence,  ni  cfens  aucune  autre 
TÜle  d’Italie,  il  s’exila  volontairement  en  i5^^.  Il 
s’arrêta  pendant  trois  ans  à Bâle,  passa  ensuite  en 
Transylvanie,  et  de-là  en  Pologne,  oîi  il  se  â xa  ( i ). 
Après  quatre  ans  de  séjour,  à Gracovie,  il  se  retira 
chez  nu  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  Il  avait  épousé  une  jeune  Polo- 
naise de  très-bonne  famille;  il  eut,  en  i58t,  la 
douleur  de  la  perdre;  et,  celte  année -là  meme, 
il  perdit  aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du 
grand-duc  de  Florence,  François  L 'Jusqu’alors, 
malgré  les  instances  desinquisitenrs  et  les  menaces 
de  la  cour  de  Rome,  les  biens  de  Soccîno i tout 
cond-iinné,  tout  b.inni  qu’il  était,  n’avaient  point 
«lé  confisqués  en  Toscane,  et  il  en  touchait  exacte- 
ment Iss  revenus  : le  grand-duc  y avait  mis  pour 
toute  condition  que  Fausto  ne  se  nommât  point 
en  tête  de  ses  ouvr*ges;  mais  à la  mort  de  Fran- 
çois, cette  faveur  lui  fut  retirée,  et  il  paya  de  sa 
ruine  sa  coustance  dans  ses  erreurs.  Il  était  par- 
veuu  à les  propager  en  Pologne;  mais,  en  l5^8, 
ceux  qui  étaient  en  possessiou  d’en  enseigner  d’au- 
tres au  peuple,  excitèrent  contre  lui  une  émeute 


(i)  £n  x679> 
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à Cracovie,  où  il  était  revenu.  Insulté,  maltraité^ 
poursuivi  par  la  populace,  il  vit  sa  maison  sacca- 
gée, ses  menbles,  ses  livres,  ses  manuscrits  pillés 
et  brûlés;  il  s’enfuit,  à environ  neuf  milles,  chez 
le  seigneur  du  village  deLuctavie,  et  il  y mourut 
le  5 mars  i6o4j  après  avoir  mis  la  dernière  main 
au  système  delà  religion  hétérodoxe, ébauqbé par 
son  oncle , et  qui  prit,  après  sa  mort,  le  nom  <le 
socininnisme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est  que 
ce  système  (i)j  et  6’esl  une  raison  de  plus  pour, 
qu’on  ne  le  trouve  pas  ici. 

L’Eglise  romaine,  attaquée  par  tant  d’ennemis, 
faisait  tète  de  tous  cotés,  et  trouvait  sans  cesse 
parmi  ses  eufa.’S  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
tous  oes  champions,  alprs  Célèbres  et  aojoiird’liui 
très-obscurs,  de  l'orthodoxie,  sont  éclipsés  par  le 
oardinal  Bellarmiu.  Monlepulciano,  patrie  de  Po— 
litieu,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu-  du  pape 
Marcel  II,parsa  mère  (5),  il  eutracbez  les  jésuites 
à dix-huit  ans,  etfit  tant  de  progrès  dans  la  science, 
donna  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
talens,  qu'il  fut  envoyé  à vingt-sept  ans  à Louvaio. 
pour  combattre  Thérésie  dans  les  deux  chaires  de 
professeurct  de  prédicateur.  Les  premiers  emplois 


(i)  Voyez  Dictionnaire  his  torique  , de  Bayle,  les 
notes  de  l’article  Fauste  Socin  ; Dictionnaire  des 
hMsies,  de  l’abbé  Pluquet,  toin.  II,  l’article  Socinia- 
nisme ; Histoire  ecclésiastique^  de  Mosheîm,  traduite 
en  ft-auçais,  totu.  IV,  depuis  la  page  491  jusqu’à  la 
fin,  etc. 

(a{  Le  4 octobre  i5,|a. 

(3)  Cinzin  Cervini. 
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de  son  ordre  et  la  faveur  de  cinq  papes  consécu- 
tif» (i),  furent  les  fruits  de  cette  expédition  qui 
dura  sept  ans. Nommé  cardinal  en  i bqS,  et  ensuite 
évêque  de  Gapone,  il  mourut  à Rome  le  i8  sep- 
tembre 1621.  On  peut  voir  dans  MazzuehelU  (2) 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages:  celui  des  Contro- 
vêrses  est  le  plus  célèbre  (ô),  les  protcstans  en  ont 
souvent  fait  l^éloge  , même  en  le  combattant.  Ce 
livre  leur  parut- la  pins  terrible  machine  de  gner.re 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou- 
blèrent d'cflbrts  pour  en  repousser  les  attaques;  ils 
fondèrent  même  des  chaires,  dont  les  professeurs 
n’eurent  point  d’autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  (^),  mais  les  écrivains  pro- 
testans  les  plus  zélés  (5)  y reconnaissent  nue 
grande  clarté  de  style,  une  imagination  riche  et 

(i)  Sixte  V,  Urbain  Vll^  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX  et  Clément  VIII.  Il  est  vrai  que  tous  ces 
papes  se  succédèrent  dans  l’espace  de  moins  de  deux 
ans,  iSgu  et  i5gi. 

(a)  Scrilt.  d’Ilal.,  tom.  11,  p.  646  et  suiv. 

(3)  Disputationes  de  controversiis  fidei  adversut 
hujus  temporis  hcereticos.  La  première  édition  est 
celle  d’Ingolstadt,  vol.  3 in  fol.,  i58r,  i583  et-i5ga; 
la  meilleure  de  celles  qui  parurent  du  vivant  de  l’au- 
teur, ibidem  , 1601,  4 'vol.  in  fol.;  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  dans  le.  même  format , et  ibidem, 
i6gg,  g vol.  in  8®.,  etc.  Ces  quatre  volumes  contien- 
nent quinze  controverses  sur  ditTérens  points  de 
croyance.  Ou  en  a imprimé  plusieurs  abrégés;  Ir.plus 
connu  en  France  est  celui  du  H.  Desbois,  minime, 
Paris,  i6o3  et  1611,  in  4®- 

(4)  Tiraboschi,  p.  a3a. 

(5)  Voy.  Mosheim, //liloire  ecclvfiVisfiÿue,  traJ.  CM 
frauç.aisj  tom.  IV,  p.  aa4. 
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fertile,  une  rare  abondance  dans  le  raisonnement 
et  dans  l'exposition  des  objections  contraires  à la 
croyance  ou  à la  cour  romaine,  une  candeur  et 
une  sincérité  plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  dcBellarmin,  moins  volumi- 
neux, qui  eut  presque  autant  de  renommée,  et  qui 
a plus  d’utilité,  est  celui  qu*il  intitula:  Des  Ecri-; 
¥ains  ecclésiastiques  (j).  Tritbême  avait  ancien- 
nement écrit  sur  ce  sujet,  mais  en  pesant  compi- 
lateur ; Bellarmin  le  traita  en  bon  écrivain  et  en 
critique  judicieux  , mérite  «('autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue, 
et  qu’il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre,  encore 
jeune,  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L’édition  générale  des  œuvres  de  Bellarmin  est  ca 
sept  volumes  in-folio  (2):  o'est  beaucoup  pour  ne 
contenir  qu’un  seul  livre  qui  puisse  être  au- 
jourd'hui de  quelque  usage. 

La  théologie  polémique  ne  fleurit  pas  seule;  la 
théologie  positive  et  dogmatique  compta,  parmi 
les  écrivains  qui  la  firent  valoir,  Cattani  da  Dia~ 
çeto , évoque  de  Ficsole,  qu’on  appelle  l’ancien, 
pour  le  distinguer  de  l’a'ulre  Cattani  da  Diaceto, 
nommé  le  jeune,  qui  appartient  à la  littérature  et 
à la  philosophie.  Le  cardinal  Gianghrolomo  Alha^ 


fi)  De  Scrîptovibus  ec*lesiastici$,^0Tcîe,  161 3,  ia 
4^.  L'une  des  lueilleures  éditions  est  celle  de  Paria, 
1617, in  8^.  douuéc  par  le  P.  Sirmond,  On  en  a fait 
plufieurs  depuis,  avec  diverses  additions. 

(a)  Cologne,  i6o5,  16x7  et  1819.  Cette  édition  est 
complète  ; celle  de  Venise,  1721,  ne  l’est  pas. 
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fit  se  rendit  sur-lôut  célèbre  par  scs  traités  latins 
du  Cardinalat,  de  la  Puissance  du  Pape  et  du 
concile,  êt  de  P Immunité  des  églises  (i).  Un  simple 
religieux  de  l’ordre  des  Frères  minears,  Pietro 
Colonna,  se  fit  aussi  3 dans  oe  genre,  un  grand 
nom  par  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  douze  livres  des  Secrets  de  la  vérité  catho- 
lique (2).  Le  cardinal  Commendone  eut  encore 
plus  de  renommée,  quoiqu’il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage; il  l’obtint  par  son  savoir,  par  son  éloquence 
qui  brillait  également  et  avec  la  même  abondance 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  pins  imprévus, 
par  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  et 
par  la  grande  indncnce  que  lui  donnèrent,  dans 
celles  de  l'Eglise,  son  zèle  actif,  son  adresse  d’es- 
prit et  ses  talens.  Né,  eii  iôa^,  à Veuise,  d’un  père 
médecin,  qui  était  eu  même  tems  homme  de  let- 
tres, il  se  fit  connaître  à Rome  du  pape  Jules  III, 
par  quelques  inscriptions  en  vers  latins  pour  les 
jardins  et  la  superbe  villa  que  ce  pâpe  faisait  bâ- 
tir (5).  Jules  le  fit  son  camérier  ; el  Gommendone, 
s'élant  livré  à. des  études  plus  sérieuses,  commen- 
ça de  là  sa  carrière,  entra  dans  les  affaires,  mon- 
tra une  dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en 
nonciatures,  à l'évêché  de  Zante  et  de  Céphalo- 
nie,  et  enfin  au  cardinalat  (4).  Il  remplit  ensuite 

(1)  Voyez  ses  autres  ouvrages  dans  Mazzuchelli , 
Scritt.  d^Jtal.,  tom.  I,  part.  1. 

(a)  De  arcanis  calholicœ  veritatis,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  i5i8,  et  réimprimé  plusieurs  fuis. 

(3J  Tom.  IV,  p.  6q. 
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gnelqaes  lëgatioos  importantes  , et  fut  clans  la 
même  faveur  jusqu’au  pontificat  de  Grégoire  XIII. 
Ayant  alors  éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées, 
selon  les  uns,  et  selon  les  autres  injustes,  mais  qu’il 
eut  toujours  le  très-grand  tort  de  ne  savoir  pas 
supporter,  il  se  retira  tristement  à Padoue,  et  y 
mourut,  dit-on,  de  chagrin  le  25  décembre  i58^-. 

' On  trouve  souvent  dans  Thistoire  le  nom  de  ce 
cardinal; 'on  ne  le  trouve  dans  les  lettres  que  joint 
à quelques  poésies  latines,  et  à quelques  lettres 
éparses  dans  divers  recueils.  ^ 

Le  cardinal  Sirlet  (i)  aurait  pu  attacher  son 
nom  à des  ouvrages  plus  importans.  Elevé  d’abord 
à Naples,  ensaito  à Rome,  il  devint  si  savant  dans 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  qu’il  les 
parlait  avec  la  pins  grande  facilité;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qn^elle  lui  fit  acquérir,  tenaient  _ 
Hn  prodige.il  dut  le  commencement  de  sa  fortune 
an  pape  Marcel  II,  et  fut  élevé  an  cardinalat  par 
Pie  IV  (2).  A la  mort  de  ce  pape,  il  pensa  l’être  ; 
Charles  Borroraée  loi  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave;,  mais  on  craignit  qu’un  pape  si 
savant  ne  fat  pas  assez  appliqué  aux  affaires,  et  l’on 
n'alla  pas  pins  loin.  Son  savoir  ne  l’empêcha  pas 
d'être  nommé  aux  évêchés  de  Saint-Marc  et^de 
^guillacej  en  palabre  ; mais  ü résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude.  La  biblio». 
thèque  du  Vatican,  dont  la  garde  îni  fut  donnée^  ’ 

(i)  Guglielmo  Sirleio  ^ né  en  i5i4,  à Stilo^  en 
Calabre,  de  paréos  hoimêtei,  mais  peu  riches. 

(a)  Le  17  mars  t565. 
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flufiSsait  à peine  à son  ardeur  pour  les  reclierches. 
Il  n’en  sortit  presque  plus;  quoique  souvent  ma- 
lade et  presque  toujours  soufl'rant,  il  ne  cessa  de 
travailler  qu’en  cessantde  vivre, le  8 octobre  i585. 
On  est  tout  étonné  d’apprendre  qu’il  n’a  laissé  ou 
du  moins  publié  que  quelques  variantes  sur  les 
psaumes,  dans  Vapparatus  la  Bible  d’Anvers, 
et  quelques  vies  des  Saints^  traduites  du  grec  do 
Siméon  Mélaphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Afe- 
Tiologe  des  Grecs  et  deux  oraisons  de  S Grégoire 
de  Nazianze,  dont  Annibal  Caro  a mis  en  italien 
la  version  latine  : il  corrigea  une  partie  désœuvrés 
de  S.  Jérôme  et  des  actes  des  conciles;  ses  autres 
travaux  sont  restés  inédits.  Il  paraît  que  c’était 
un  de  ces  savans  à qui  le  plaisir  du  travail  snfilt, 
quel  qu’en  soitl’objét,  et  qui  ne  chercheut,  en  s’j 
livrant,  autre  chose  que  ce  plaisir  même. 

Le  cardinal  Valiero  est  peu  connu  hors  de  l’Ita- 
lie; mais  les  auteurs  italiens  (i)  en  parlent  comme 
de  l’un  des  plus  grands  hommes  que  l’Eglise  ait  eus 
dans  ce  siècle.  Neveu  du  célèbre  cardinal  Nava~ 
g-ero,  dirigé  par  lui  dans  ses  études,  doué  d’un 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure,  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savans  littérateurs, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  n’avait  que 
trente-cinq  ans,  lorsque  son  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  l’éveché  de  Vérone  (2).  Il  gouvei’na 
exemplairement  cette  église  pendant  quaranteans, 
fut  fait  cardinal  par  Grégoire  XIII,  et  mourut  à 


(i)  Ciacomoy  Vghelli,  Caloeeraf  7'ir»boscIUf  etc, 
(3)  £n  i565. 
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Rome  le  26  mai  1C06,  âgë  de  soixante-qaiDJSe âog. 
On  a publié  de  lui  plusieurs  ouvrages;  mais  ce, 
n’est  rien  auprès  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  L’édi- 
teur d’un  de  ses  opuscules,  imprimé  en  1710(1)1 
eu  fait  monter  le  nombre  à cent  vingt-huit.  Quel- 
ques uns  de  ceux  qui  ont  paru  sont  pureruentde 
ton  état  (2);  d'autres  ont  en  mèine  .lems  un  mérite 
littéraire,  tels  que  la  vie  du  cardinal  Navagero-i 
son  oncle?  celle  de  S.  Charles  Borromée,  et  sur*? 
tout  un  traité  en  trois  livres  de  Rhetorica  eccïe-» 
Ùastica  3 réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même 
qu’en  Italie.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit 
une  variété  singulière  qui  atteste  l’étendue  de  ses 
connaissances;  pluiseurs  aussi  prouvent  qu’il  avait 
dans  l’esprit  autant  de  justesse  que  de  fécondité: 
ce  sont  des  harangues,  des  homélies des  traités 
de  philosophie  morale,  de  physique,  de  jurispru- 
dence, d’histoire,  do  politique,  d’éloquence.  On  y 
,voii  une  dissertation  contre  l'opinion , qui  était 
çncore  commune  de  son  terns,  qu’une  comète  qui 
venait  de  paraître  présageait  quelque- chose  de  fu- 
neste; un  livre  contre  la  barbarie  des  scolastiques, 
et  un  autre  sur  la  connexion  à établir  entre  les 
sciences  et  les  arts , tops  objets  dont  les  théolo*- 
giens  d'alors  s’occupaient  rarement.  Il  avait  écrit 
une  histoire  de  Venise,  envisagée  sous  un  uouveau 
point  de  vue  philosophique  et  moral;  mais  n’ayant 
pas  eu  le  teras  d’y  mettre  la  dernière  main,  U ne 


(i)  De  cautione  adhibenda  in  edendis  librit , 

. (>)  De  Acolytorum  disciplina^  Episcopus;  Cardi-m 
nalis,  etc.  : . 
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Yoalut  point  qu'elle  fut  readne  publique*  même 
après  sa  mort  (i).  -s 

Le  fond  des  études  de  tons  ces  savane  théolo- 
giens devait  toujours  être  TEcrilnre  sainte  ou  la 
Bible;  mais  c'était  sur  la  Bible  même  que  se  fon- 
daientles  novateurs  pour  attaquer  l'Eglise:  il  fallait 
donc  sans  cesse  ravoir*  étudier , examiner  dans 
tons  les  sens,  et  le  texte  des  livres  sacrés,  et  la 
version  des  septante:  de*là  un  nouvel  essaim  d’au* 
tenrs  qu’on  appelle  bibliques,  ou  qui  écrivirent  des 
notes,  des  explications,  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tiraboschi  reconnaît  (2)  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nommer  tons, 
et  il  finit  par  n’en  choisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus,  on  les  plus  dignes  de  Vêtre:  ce  sont  Stuco 
de  Guhbio  , Folengo  de  Mantone  , et  Sisto  de 
Sienne;  leurs  noms  ne  rappellent  rien  de  bien 
célèbre  à des  lecteurs  français.  ' 

Agostino  Sleuchi  ou  Steuco,  né  à Gahhio,  en 
1496,  entré  à dix-sept  ans  dans  une  congrégation 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-Sauveur,  mis  , en 
i52  5,  à Venise,  à la  tête  d'une  grande  biblic- 
tbèqne  partienlière  (5),  s’y  ensevelit  avec  une 
passion  qui  lui  fit  refuser  pendant  plnsieurs  an- 

(i)  On  en  conserve  une  copie  à Venise,  dans  la  bi* 
bUothèque  Nani.  { Voy.  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque,  publié  par  le  savant  Jacques  dfo- 
arelU).  . ' ' 

(a|  Page  814. 

(3)  Celle  du  cardinal  Domentco  Grimmni,  qui  avait 
été  transportée  en  i5s3,  de  Rome  à Venise,  dans  la 
chanoinie  de  S.  Antonio  di  Castello,  où  elle  s'était 
accrue  de  celle  du  cardinal  Marinoy  son  nerea. 
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nées  tontes  les  dignités  de  son  ordre.  Il  obtint»  ' 
en  l538»  la  place  qni  lai  conrenait  le  mieux  , 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  y remplaça 
le  cardinal  Âléandre»  et  monrat  en  à Ve- 

nise » lorsqu'il  se  rendait  an  concile  par  ordre  de 
Paul  III-  Il  possédait,  dans  les  trois  langues  sa- 
vantes» une  vaste  érndilioo  sacrée  et  profane.  Ses 
onvrages  bibliques  en  sont  remplis  (i).  A.joutons- 
y trois  livres  contre  Luther,  quelques  opuscules 
théologii^ues,  quelques  autres  sur  diderens  sujets» 
un  traite  plus  volumineux»  en.' dix  livres,  intitulé 
de  perenni  philosophiof  où  il  entreprend  de  prou- 
ver, par  d’immenses  recherches,  que  les  philoso- 
phes païens  avaient  eu  idée  des  ntyslères  du  chris? 
tianisme  : opinion  qui»  comme  on  sait»  peut  être 
envisagée  sons  un  autre  rapport  ; nous  aurons  un 
recueil  en  3 volümes  in-folio  (2),  que  personne, 
aujourd’hui  ne  se  soucierait  de  parcourir,  et  qui 
contient  pourtant  les  fruits  d’une  vie  laborieuse 
et  d’un  vaste  et  profond  savoir., 

Giamhattista  Folengo  était  frère  de  ce  fon  de 
Théophile  ou  de  Merïuio  Coccajo,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (5)  et  dont  nous  parlerons  en- 
core. Jean-Baptiste,  né  en  1490»  n’était  son  aîné 
que  d’un  an»  et  lui  donna  l’exemple  d’entrer  à seize 


'(i).Une  Cosmopée , ou  explication  de  la  création 
du  monde  ; un  Commentaire  sur  le  Pentateuque;  un 
autre  sur  le  livre  de  Joh,  un  troisième  sur  les  cin- 
quante premiers  psaumes»  et  un  savant  traité  sur  la 
Vulgate.  • ' 

(a)  Publié  à Venise,  en'  i5$a. 

(3)  Ton».  V,  p.  488*  etc.  - 
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SDS  dans  Tordre  de  Saint-Benoît,  an  monastère 
de  Manlone  leur  patrie.  Il  s^y  eonduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile  , fut  prieur  , abbé  , sé-' 
journa  quelque  tems  au  Mont  Gassin,  et  mourut 
à Rome  le  5 octobre  155g.  Scs  commentaires  sur* 
tous  les  psaumes  de  David  et  sur  les  épîtres  ca- 
noniques des  apôtres  ont  cela  de  particulier  que 
les  protestans  y recounurenl  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  fu- 
rent en  conséquence  mis  sur  Tindex  et  prohibés.' 
Cependant  Tanteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Paul  IV  lui-meme , qui  condamna  tant  d^é- 
veques  et  de  prélats  pour  des  assertions  peut- 
elre  moins  positives,  ce  lui  témoigna  pas  le  moin- 
dre soupçon,  et  Tenvoya  meme  en  Espagne  ea 
qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans  doute 
des  raisons  que  noua-  ne  savons  pas.  Ce  qu’il  y a 
de  sur,  c’est  que  Grégoire  XllI  ayant  voulu  laisser 
reparaître,  en  i5d5,  les  commentaires  (SeFoleugo 
sur  les  psaumes , ne  crut  devoir  le  permettre 
qu’après  les  avoir  fait  revoir,  et  purger  de  tous 
les  passages  où  les  non-conformistes  avaient  trou- 
vé une  conformité.réelle  avec  quelques-unes  de 
leurs  erreurs. 

. Sisto  naquit  à Sienne,  en  i52o,  de  parens 
juifs;  mais  converti  dès'sà  jeunesse,  il  entra  dans 
Tordre  des  Frères  mineurs,  et  s’y  distingua  par 
^on  talent  pour  la  prédication,  et  pour  la  direclioa 
des  conscisnces.  Parmi  ses  péniténs,  il  en  eut  ua 
qui  lui  fit  peu  d'’honneur,  c’est  le  scandaleux  Aré- 
tin.  Il  s'eu  fallut  peu  que  Sisto  ne  donnât  au  monde 
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un  antre  scandale.  S*ëtant  laissé  prendre  dans  let 
pièges  des  novateurs^  mis  en  prison,  et  déjà  con* 
damné  à mort,  il  dnt  la  vie  à Michel  Ghisllerii  qui 
fut  dans  la  suite  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  lui 
des  taleos  dont  PEglise  pouvait  tirer  plus  d'utilité 
que  de  son  supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne 
route,  et  obtint  sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sist0 
passa  de  son  premier  ordre  dans  celui  des  domi* 
nicains;  il  effaça  par  la  régularité  de  sa  vie,  par  ses 
travaux  et  ses  ouvrages  la  tache  de  son  hésitation 
dans  la  foi,  et  mourut  à Gènes  en  i56q.  La  plus 
célèbre  de  ses  productions  est  sa  Bibüotkeca 
fSanc/a,  qui  contient  une  exposition  savante  des 
livres  saints,  de  leur  histoire,  des  auteurs,  tra- 
ducteurs et  commentateurs  de  ces  livres,  l'exa- 
men de  leurs  opinions,  l’appréciation  de  leur  mé- 
rite, l’explication  des  difficultés,  sources  de  lapin- 
part  des  hérésies , enfin  tout  ce  qui  appartient  à 
un  sujet  aussi  vaste,  et,  dans  le  genre  de  littéra- 
ture dont  noos  parlons,  aussi  importaut  (i). 

Aux  interprètes  de  l’écriture,  il  faut  joindre  ses 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  depuis  celle  de  Malerhi  (2).  eut  pour  auteur 
Antonio  Bruccioü,  Qorentin',  qui  fut,  dans  sa  pa- 
trie, du  parti  opposé  aux  Mëdicis,  entra  dans  la 
conjuration  contre  le  cardinal  Jules,  fut  obligé  de 
«’éxiler  quand  elle  fut  découverte,  viut  en  France, 
retourna  quelque  tems  après  à Florence,  et  enfnt 

(i)  Ce  livre  a été  réimprimé  plusieurs  fois.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  174a,  donnée  à Naples  ave: 
les  notes  d’un  autre  savant  dominicain,  le  P.  Millante, 

(a)  Tom.  ill,  p.  5x8.  ' ^ 
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ehassé  de  noiiveaa  à cause  de  sa  médisance  et 
comme  soupçonné  d’hérésie  (i  ) ; ce  qui  signifie 
sans  doute  qu’il  parlait  trop  librement  du  parti 
qui  l’avait  emporté,  et  que  les  opinions  religieuses 
qu’on'dni  prêta  servirent  de  prétexte  pour  le  punir 
de  ses  antres  opinions.  Réfugié  à Venise,  il  y pu» 
blia,  en  i532,  sa  version  italienne  de  la  Bible.  Il 
la  dédia  au  roi  François  I,  et  une  lettre  de  l’Aré» 
tin  nous  apprend  que,  six  ans  après,  il  n’avait  en- 
core reçu  ni  remercîmens  ni  récompense  de  ce 
monarque  si  libéral.  On  croit  (2)  que  le  mauvais 
stjledu  traducteur  n’en  fut  pas  la  seule  cause,  et 
que  dans  cette  traduction  il  avait  glissé  beaucoup 
d’hérésies,  que  le  roi  très-chrétienne  pouvait  pa- 
raître approuver.  Bruccioli  put  en  mettre  plus  à 
son  aise,  et  en  mit  en  efiet  (3)  dans  le  diffus  eo/»- 
mentaîre  en  'j  volumes  in»folio,  qu’il  publia  quelque 
teins  après.  Ces  deux  publicatiens  firent  grand 
bruit  et  furent  solennellement  proscrites.  L’auteur 
du  moins  ne  le  fut  pas,  et  continua  de  vivre  tran- 
quillement à Venise,  où  il  était  encore  en  l554.. 
Il  y fit  paraître  un  grand  nombre  d’ouvrages , et 
sur-tout  des  traductions  italiennes  d’auteurs  grecs 
et  latins,  fort  mal  écrites,  cl  dont  l’mfidélité  ferait 
croire  que,  quoiqu’il  prétendît  savoir  l’hébreu, et 
avoir  fait  d’après  l’original  sa  tradnetion  de  la 
Bible  (i),  il  entendait  peu  le  grec,  et  médiocre- 
ment le  latin. 

I 

(i)  Tiraboschi,  p.  3ao. 

(a)  Idem,  ibîd. 

(3)  Idem^  ibid . 

(4)  Cette  Tersion  fut  corrigée  , retouchée  pour  Ia 
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Les  traducteurs  latins  de  la  Bible  ne  réussirent 
pas  d’abord  beaucoup  mieux.  Sanie  Pagnini , de 
Lucques3  doniiuicainj  savant  dansjla  langue  sacrée, 
publia  en  1628,  à Lyon,  une  version  complète  da 
vieux  et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  furent 
partagés  sur  l’élégance,  et  même  sur  la  fidélité  de 
cette  version;  mais  cette  diversité  d’opinions  n'em- 
pêcba  point  l'’ouvrage  d’être  réimprimé  plusieurs 
fois.  Isidoro  Clario,  qui  avait  corrigé,  comme  nous 
l’avons  vu(i),  la  version  des  septante, s’était  pré- 
paré par  ce  travail  à donner  lui-même  une  traduc- 
tion nouvelle;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or- 
thodoxe qu’après  sa  mort  (2).  Le  cantique  des 
cantiques  et  le  livre  de  Job  furent  plus  heureuse- 
ment retraduits,  d’après  le  texte  hébreu,  par  le 
savaut  camaldule  Pielro  Quirinî.  Cependant  oa 
désirait  toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  ver- 
sion grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  à 
cet  objet,  commencés  par  ordre  de  Pie  V et  de 
Grégoire  XIII,  furent,  enfin  terminés  sous  le  pon- 
tificat de  Sixte  V,  et  l’édition  magnifique  de  cette 
version  sortit,  eu  1587,  de  l’imprimerie  du  Vati- 
can, qu*il  avait  fondée  (3).  La  traduction  latine  do 

style,  et  réimprimée  à Venise,  en  i638,  par  un  do- 
minicain nommé  Santé  Marmochini,  de  S.  Cassiano, 
diocèse  de  Florence;  elle  le  fut  encore  autrement  et 
misux  à Genève,  eu  i56a  , par  un  auteur  d’ailleurs 
inconnu,  appelé  J'iUppo  Rustici. 

(i)  Page  36.  p 

(a)  Pag.  37  - , , , . 

(3)  Tom.  IV,  p.  79.  Les  plus  savans  tlieologieng 
furent  employés  à cette  édition.  On  distingue,  parmi 
Ips  Italiens,  les  cardinaux  Carafia  et  Sirlctj  et  de  pluR 
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Celle  version  grecque  parut  à Rome  dès  Tanude 
suivante  (1);  mais  la  plus  câlèbre  édition  de  la 
vnigate  (2)  est  celle  de  i5gOj  faite  avec  de  nou- 
veaux soins,  dirigée  par  les  mêmes  savans  qui 
avaient  présidé  à celle  du  grec  des  septante,  aux- 
quels le  pape  en  avait  joint  plusieurs  autres  qui 
ne  leur  étaient  point  inférieurs  (ô).  Sixte  voulut 
revoir  lui-même  celte  édition  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails;  et  pourtant  à pein#  elle  eut  paru, 
qu’on  y découvrit  un  grand  nombre  de  fautes.  Le 
pape  ordonna  d'en  supprimer  tous  les  exemplai- 
res; c’est  ce  qui  a rendu  si  rares  et  si  chers  ceux 
qui  restent,  e't  que  l’on  falsifie  souvent  en  met- 
tant le  frontispice  de  l’édition  de  Sixte  V à celle 
que  Clément  VIII  y substitua  deux  ans  après.  La 
Vulgate  parut  enfin  en,i  Sqa,  sous  ce  dernier  pape, 
telle  qu’elle  est  restée  depuis. 

L’histoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l’objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici,  sous  ce  litre,  les  histoires 


Z,atino  Latiniy  Mariano  Viltorio  , Fuhio  Orsini ^ 
célèbres  érudits,  dont  il  sera  parlé  ailleurs;  Antoine 
u4geUio,  théatin,  né  à SorrentOy  patrie  du  Tassa  ; le 
jésuite  Bellarraiu  et  plusieurs  autres.  Tirab  , j>.  3a  a. 

(r)  On  la  dut,  en  plus  grande  partie,  à Jrlaminio 
Nohili,  de  Lucques,  savant  professeur  de  philosopbi  e 
à runiversité  de  Pise  , auteur  de  plusieurs  œuvres 
philosophiques,  ascétiijues  et  mor«les. 

(a)  Mut  qui  a passé  substaulivernent  dans  la  langue, 
quoiqu’il  ue  fût  eu  latin  que  l’adjectif  du  mut  édition: 
y ulgat  r editionis. 

(3)  Lelio  Landi,  depuis  éyôque  deNardô;  Angiolo 
B-occay  augusti»,  dout  uon?  rcparlcroos  aiUcurs,  etc. 
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parlicniières,  telles  que  les  vies  des  papes  Leon  X 
et  Adrien  IVj  par  Pau!  Jove;  de  Pie  V,  par  Jé- 
rôme Cafena  (i);du  cardinal  Commendone^  par 
Antoine-Marie  Graziam;^Vi  cardinal  Benibo  et  de 
rnonsignor  délia  Casa  par  l'archevêque  deRagnse 
B eccadellt;  ['histoire  du  schisme  d’Angleterre,de* 
Bernordo  Davaiizaii  > auteur  devenu  plus  célèbre' 
par  sa  belle  Iraduclion  de  Tacite;  ou  l’histcire  du* 
iiiême  schisme^crile  par  Jérôtce  Pollinie  dorci-' 
nicain;  ouvrage  beaucoup  plus  long  et*  beaucoup 
moins  lu:  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églises 
d'Aquilée  j de  Pîovarc , de  Milan,  dé  Bergame,  de 
Trente,  avec  les  vies  de  leurs  évêques;  et  même 
l’abrégé  de  THistnire  des  papes,  publié  par  Pan^ 
vinio,  le  plus  savant  de  ces  historiographes,  et 
dont  nous  aurons  à rappeler  des  travaux  plus  im- 
purtans.  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédens, 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  enrtpinis  de  leur  Eglise, 
Les  protestans  avaient  fait  paraître  un  corps  entier* 
d’histoire  ecclésiastique,  présentée  selon  leurs 
vues,  et  divisée  par  siècles,  en  treize'  centuries ^ 
sous  le  titre  de  Centuriœ  Magdelurgenses  (2).  Lo' 
premier  qui  répondit  à cette  terrible  attaque  fut 

I 

(i)  De  Norcîa,  dans  l’Otobrie.  On  a de  cet  auteur 
un  recueil  de  lettres  et  d'autres  opuscules  écrits  ea 
latin,  sous  ce  titre  Hieronimi  Calanve  academici  af- 
fiduti  latina  monumenta.  Pavie,  1677. 

(a)  A Bâle,  eu  huit  volumes,  de  i55a  à iS74>'^ 
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} Qîrolamo  Muzio  , ce  cbampiou  volontaire  de  1*K- 
^ glise  romaine  qui  avait  combatta  pour  elle  coiitrei 
,,  de  moius  dangereux  ennemis  (l).  11  publia,  eo 
ilj  ^ deux  livres  d^histoire  ecclésiastique',  oppo- 

„ ses  aux  deux  premières  centuries  de  Magdebourg; 
mais  soit  q«^il  sentît  lui-nieme  sa  faiblesse,  soit 
que  les  défenseurs  en  chef  de  la  cause  leo  fissent 
apercevoir , i!  se  tut  après  cette  première  explo- 
sion  de  son  zèle. 

ç Mais  le  célèbre  César  Baronius  préparait  déjà 

g ses  armes,  et  se  disposait  à entrer  dans  la  lice  qu’il 
ÿ parcourut  avec  gloire  pendant  près  de  quarante 
^ ans.  Né  à Sora  le  3i  octobre  i558  , entré,  vers, 
^ i56o,  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  il  com- 

menca,  dès  i5G8,  a rassembler  les  matériaux  de 
. - ses  Annales  ecclésiastiques , dont  le  premier  vo- 
^ Inme  ne  parut  que  vingt  ans  après  ; douze  volumes 
le  suivirent  pendant  à-pen-près  vingt  autres  au- 
Il  nées.  Baronius»  fait  cardinal  en  i5g8,  et  biblio- 

. thécaire  du  Vatican,  mourut  à Rome  le  5o  juin 

J l6oq»  laissant  cette  grande  entreprise  encore  irn- 

parfaite,  mais  conduite  jusqu’au  tems  où  les  se- 
I cours  abondent,  et  où  cessent  les  plus  grandes  dif- 

j ficultés.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  porter  un  ju- 

. gement  sur  son  ouvrage;  mais  ou  y peut  considérer 

J l’immensité  de  recherches  et  de  travaux  qu’il 

. exigea,  et  la  force  de  tète  et  de  talent  dont  l’au- 

jl  teur  eut  besoin  pour  avancer  autant  vers  le  but 

i qu’il  s’était  proposé. 

1 (I)  r^gerio  Oehino  et  Betti.  (Voyez  ci^ewas, 

page  4a).  , • ’ 
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. Jusqu’alors,  rhUloirejde  TEglise  était  un  dédal» 
obscur,  où  Ton  trouvait  à peine  un  fil  pour  se  gui- 
der, et  un  faible  jour  pour  se  conduire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbe, 
tin  Sozomène , un  Socrate  et  d’autres  historiens 
qui  avaient  peut-être  fait  tout  ce  que  leur  temset 
leur  position  leur  permettaient,  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  moins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  monuinens  certains.  A ces  histo- 
riens graves  s’étaient  mêlés  des  écrivains  fabuleux; 
aux  actes  des  martyrs,  des  faits  visiblement  apo- 
cryphes; aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  suivans,  qu’oa 
appelle  pour,  plus  d’une  raison  les  bas  siècles,  il 
n’y  avait  que  ténèbres  et  obscurité:  le  petit  nom- 
bre d’auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans 
autorité  comme  sans  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à 
les  suivre  plus  d’utilité  que  d'agrément  aies  lire; 
la  bibliothèque  du  Vatican  conservait  une  abon- 
dance démesurée  de  raonumens,  de  lettres  ori- 
ginales, d’actes,  de  décisions,  de  décrets,  mais 
presque  tous  entassés  sans  classification  et  sans 
ordre.  Quel  travail  effrayant  n'était-ce  pas  que  dp 
rechercher,  dans  cette  masse  énorme  de  papiers, 
ce  qui  pouvait  servir  au  tissu  régulier  d’une  his- 
loîre  qui  devait  embrasser  toutes  les  parties  da 
monde  et  tous  les  siècles  (i)?  C’est  ce  que  Baro^ 
nius  eut  le  courage  d’entreprendre,  et  ce  qu’il  eub 
la  constance  d’exécuter  jusqu’à  la  fin  des  tems  les 


(i)  Tiraboschû 
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pins  obscurs  , c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  dn 
douzième  siècle  (i). 

Il  était  impossible  qu’dn  «eul  homme,  fiîl-il  le 
<1  plus  savant  et  le  plus  graud  génie  du  monde, 

••  fournît  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 

•I  sans  rencontrer  des  écueils,  et  sans  s^y  briser  quel- 
i quefois.  Borouius  s’est  souvent  lrompé  (2);  il  a 

fl  plus  d une  fois  adopté  des  fables,  fait  usage  d’écrits 

* apocryphes,  omis  des  faits  importans;  son  style 
li  est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que  dans 

!•  un  si  grand  travail,  on  mérite  réel  se  joigne  à tous 

i ces  defauts,  puisque  Icsadversaires  de  l’Eglise  ro» 

I iiiaine  ne  1 ont  pas  moins  ardemment  combattu 
î que  les  Controverses  de  Bellarmin,  j'l/uzzwcAe//i  a 
k fidèlement  cité  (."î)  tontes  leurs  critiques  et  toutes 
1 les  réponses  que  les  catholiques  y ont  faites;  mais 
il  de  tout  cela  que  reste-t-il,  comme  grande  pro- 
; duction  dn  siècle  et  monument  de  l’esprit  humain? 
Y avec  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
ji  fautes,  les  Annales  de  Buronius. 
i Ce  ne  fut  pas,  à beaucoup  près,  son  seul  ou- 

I • vrage.  L’un  des  plus  célèbres,  après  ses  Annales, 

( I®  M.QrtyTolù^e  romain , qu’il  revit  corrif'ca  et 

accompagna  de  savans  commentaires,  et  qui'parut 

f — 

' (i)  Le  dernier  de  ces  douze  volumes  ûnit  à l’anuée 

! 1198.  L auteur  laissa  de  plus  l*-s  matériaux  de  trois 

1 «utres  volumes,  qui  furent  employés  par  son  couli- 
I Duatvur,  Ddei'iro  Rinaldiy  lequel  ajouta  une  suite  de 

dix  volumes  aux  douze  qu’avait  donnés  Baronius. 

, (a)  Tiraboschi,  loc.  cit.,  p.  3a7-  ' . ' 

(3}  A lit  fin  de  l’article  étendu  p_t  soigne'  qu’il  a 

, aousacré  à Baroaius,  Btriu,  d’ital.f  iüm.  II,  part.  I, 

7-  V 5 
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à Rome  eu  i58G.  Trois  volumes  rie  ses lettre8«t 
ses  opuscules  ont  été  recueillis  et  impriinés  à 
Roo’e^dans  le  dernier  siècle,  avec  une  vie  très- 
- ample  de  l’auteur.  On  peut  voir,  Mazzuchei- 
(i),  le  catalogne  exact  des  autres  produclioils 
■ de  ce  laborieux  et  infatigable  écrivain.  ■'> 

'•  D’autres  auteurs,  sans  embrasser  un  plan  aussi 
' vaste,  se  bornèrent  à écrire  les  vies  des  saints  et 
l’histoire  des  ordres  religieux.  Lippomano 

fut  lin  despremiers.il  avaitcullivé  les  Muses  dans 
■"sa  jeunesse  (2);  iuais,dansun  âge  plus  mûr, il  pré- 
féra des  éludes  ijui  pussent  le  mener  à la  fortune: 

^ aussi  fut-il  successivement  éveque  de  Modon,  de 
^ Vérone  et  de  IJcrgame,  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
’^tureSj  et  l’un  des  présidons  du  concile  de  Trente. 
11  était  très-savant  dans  les  langues  ancieunes,  en 
histoire  sainte,  eu  théologie.  11  publia  d abord  une 
euité  ou  chaîne  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 

sur  la  Genèse,  sur  l’Exode,  et  sur  quelques-uns 
des  psaumes:  ensuite,  en  i55ô,  uu  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (5);  et,  dans  la  meme 
langue, l’année  suivante,  une  exposition  bu  expii- 
^ cation  du  symbole.  Les  f ies  des  Saints  furent  aon 
dernier  et  sou  plus  grand  ouvrage;  il  eu  publia 
sept  volumes:  le  huitième,  presque  achevé  lors- 


(i)  Loco  citato, 

(a)  Miia  en  avait  fait  l’éloge  au  commencement  du 
_ livre  111  lie  sa  Poétique^  dans  un  passage  que  Tira- 
bosclii  nous  a couservé  (page  3a8^,  d’après  un  ma- 
nuftcrit,  et  qui  n’est  point  dans  les  éditions,  i 
, -Corijirmazioné  e stabilimenLo  di  tutti  £ dogmt 

cattolici. 


-Hl' 


4jw*il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  soa  neveu  (i). 
Cet  ouvrage,  supérieur  à tout  ce  qui  avait  paru 
jusqu’alors  dans  ce  genre  , n’a  peiit-ctre  que  les 
défauts  que  l’auteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce 
qu’il  devait  et  pouvait  être;  de  célèbres  académies 
y applaudirent;  on  le  loua  dans  le  concile  de 
Trente  ; enfin  Boüandus  eo  a parlé  avec  beaucoup 
d’éloge,  ce  qui  est  décisif  pour  ceux  dans  l’esprit 
desquels  Bollandus  lui-même  est  une  autorité. 

Gabriel  Fm/n/wo,  chanoine  de  Latran,  et  ensuite 
évêque  de  Chioggia,  auteur  de  beaucoup  d’ou- 
vrages italiens  eo  prose  et  en  vers,  le  fut  aussi  de 
trois  volumes  de  Fies  des  Sainis;  ou  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  de 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oratorien  , nommé  An- 
toine Gallonio,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dépensa  beaucoup  d’érudition  sacrée  et  pro- 
fane a décrire,  dans  toutes  leurs  circonstances,  les 
difierens  supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  ios- 
trumens  qui  y furent  employés,  les  effets  de  ces 
iDStruinens  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes  ; 
enfin  toutes  les  recherches  de  la  baibarie,  poussée 
à bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  l’exal- 
tation  du  courage  ,(2).  Pieiro  Galesini,  d’Ancêne, 
protonotaire  apostolique,  mort  eh  iSqo,  avait  pu- 
blié des  notes  sur  le  Martyrologe  romain,  qui  fu- 
rent éclipsées  par  celles  de  Baroniusi  mais  ses  tra- 


(i)  Girolamo  Lippomano. 

_ (a)  Cet  ouvrage,  intitulé  : De  tormentis  màrtyrum 
parut  en  i5ÿi.  ‘ , * 
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<lnctions  latines  Hes  œuvres  de  S.  Grégoire  deNî- 
cée,  de  S.  Eui-ber  et  «le  plusieurs  autres  auteui’S 
sacrés,  conservèrent  leur  réputation  et  la  sienne. 

Les  ordres  rnonasli«|ucs  en  général,  et  en  parti- 
culier l’ordre  des  Jésuates,  different  «le  celai  des 
Jésuites,  Tonlre  des  Camaldules,  ceux  «le  Saint- 
François,de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus- 
tin, eurent  aussi  leurs  histoires,  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître,  peu  de  célébrité.  Enfin  , 
l’ordre  religieux  et  militaire  de  St.-Jean  de  Jéra- 
salern,  qui  avait  pris  depuis  peu  (i)  le  nom  d’ordre 
de  Malte,  eut  un  historien  plus  connu  dans  Jaco/jo 
Jîo«o,  Milanais  (i),  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  son  Histoire  de 
en  ti'ois  grands  volumes  in-folio.  Elle  embrasse  les 
annales  «le  l’ordre  depuis  l^origine  jusqu’en  1671, 
et  serait  meilleure,  dit  l’’irapartial  Tiraboschi  (3^, 
si  elle  réunissait,  à l’abondance  des  titres  et  des 
monumens,  plus  de  critique,  et  si  le  style  en  était 
moins  diffus  et  moins  verbeux  (i). 

Pendant  que  toutes  les  chaires  de  théologie, 
dans  les  universités  et  les  collèges  étaient  em- 
ployées à former  des  hommes  capables  de  briller 

(i)  En  i53o. 

(»  D’a  utres  le  disent  pi é «non tais,  et  né  à Civas; 
mais  V Eriireo  ( de’  Rossi  ),  qui  devait  l’avoir  connu 
à Rome,  dit,  dans  sa  Pinacotheca,  toen.  I,  p.  a3a, 
qu'il  était  Milanais,  et  Tiraboschi  se  range  de  cette 
opinion,  p.  33 1 

(3)  fjOc.  cit. 

(4J  Voyez,  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  antres  pr«>- 
ductions  du  même  auteur,  MazzuchelU,  6çrUt, 
tout,  il,  part.  iU. 
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p-armî  les  rangs  de  cette  armée  tliéologiqne , les 
cliaires  de  droit  ne  mettaient  pas  moins  d’activité 
à recruter  nne  autre  armée,  qni  avait  eu  aussi  ses 
teo^s  de  gloire  , mais  qui  petit-êlre  jetait  alors 
moins  d'éciat.  Ce  n’est  pas  qu’il  u’y  eut  autant  de 
jurisconsultes  et  de  docteurs,  ni  que  cet  état  eut 
cessé  de  conduire  à la  fortune  et  à celte  sorte  de 
bruit  qui  paraît  quelquefois  de  la  renommée;  ce 
n’esl  même  pas  qti’ils  n’écrivissent  autant  et  meme 
plus  qu’on  n'avait  fait;  mais  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si  multipliés  au  commencement  de  ce 
siècle,  qu'il  était  devenu  Iropfacilede  publierde» 
Tolumes  d’allégations,  de  consultations,  dMnter- 
prétations,  où  l’on  ne  faisait  q\ie  redire,  en  aussi 
mauvais  style,  ce  qui  remplissait  déjà  d’autre»  vo- 
lumes (i):  de  la  plupart  de  ces  publications,  il 
ne  reste  plus  aucune  gloire,  et  il  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  homme  s’éleva  au-dessus  do 
celte  tourbe  de  copistes;  il  marqua  sa  place  dans 
l’bisloire  de  la  science  j au  lieu  des  litres  pompeux 
et  recberebés  que  portaient  avec  tant  d’orgneil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (;i),  on  lui  donua  le 
titre  de  grand  ; on  le  lui  donne  même  encore:  le 
tableau  le  plus  abiegé  de  la  vie  et  des  travaux 
d’Alcial  snffit  pour  prouver  qu’il  en  était  digne; 
et  c’fst  assez,  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  d’en  avoir  aussi 
produit  un  dans  celui-ci.  Les  autres  jurisconsul- 
tes qu’on  peut  nommer  après  lui  ne  forment],  eu 


(i)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  Il,  p.  96. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  îll,  p.  etc. 


quelcjôe  sorte,  que  sou  cortège,  et  ne  serrent  qa*â* 
rehausser  son  ëclat,  soit  qu’ils  aient  suivi  sa  mé— ' 
tbode,  ou  qu'ils  s'en  soient  écartés. 

André  Alcîati,  né  le  8 mai  i eut  pour  père 
un  noble  Milanais,  et  pour  patrie  un  lieu  nommé* 
Alzate  J dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que' 
yiiigt-un  aos  lorsqn’ayant  appris  le  grec  et  lelatih 
a Miian,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Parie* 
et  de  Bologne,  il  publia  dans  cette  dernière  ville,' 
Ses  notes  sur  les  trois  derniers  livres  des  Institutes 
de  Justinien,  qu  d avait  écrites  enquinzejours.il 
y fut  reçu  docteur,  et  alla  se  former  pendant  trois 
ans,  a Miian,  aux  exercices  du  barreau.  Il  y pu- 
blia plusieurs  ouvrage.s,  entre  autres  ses  Paradoxes 
du  droit  civil,  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  ùo« 
valeur  par  ceux  qu’on  pourrait  nommer  routiniers^ 
ràais  dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  autrenaetft. 
Sa  réputation  croissante  le  fît  appeler,  en  i5i8,à 
pour  professer  le  droit.  Il  y eut  bientôt 
jusqu  a sept  cents  écoliers,  et  deux  ans  après  fé 
nombre  s’en  accrut  de  cent  autres.  Léon  X,aIors 
sboveraîn  de  cette  ville , lui  envoya  le  titre  et  la 
l on  de^  comte  palatin  de  Latran.  Il  quitta 
dépendant  Avignon  en  l5»i,  retourna  en  Italie  et 
**esta  pendant  sept  ans  à Milan:  c’est  peut-être  le 
plus  long  séjour  qu’il  ait  fait  dans  aucune  ville  ; 
dar  il  joignait  a quelques  autres  défauts  une  in- 
^ Constance  naturelle  qui  le  portait  souvent  à chaii'* 
ger  de  lieu.  De  retour  à Avignon,  en  i528,  la 
chaire  de  droit,  dans  l’université  de  Bobrges,  lui 
fnt  offerte;  ill'accepta, et  son  avidité  pour  l’argeiit 
autant  que  sa  vanité  durent  être  satisfaites,  des 
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honoraires  et  Hes  soccès  qn  il  y obtint,  h ran» 
cois  I)  se  trouvant  à Bourges,  1 alla  surprendre ^ 
dans  son  ëcole;  Alciat  lui  adressa  une  harangue 
latine,  qui  est  imprimée  dans  ses  œuvres,  et  dont 
le  roi  fut  si  content,  qu’il  ajouta  une  pension  de 
trois  cents  éous  aux  six  cents  qu  il  recevait  pour 
gages.  Le  dauphin,  étant  aussi  aile  1 entendre, lui 
fit  don  d’une  médaille  d’or  qui  en  valait  quatre 
cents,  et  que  la  ville  avait  offerte  a ce  priuce 
comme  à son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re- 
tenir. Ou  le  voit,  en  iSôi,  à Milan,  nommé  séna- 
teur par  le  duc  François-Marie  Sforce, professeur 
à Pavie,  puis  à Bologne,  àFerrare,  d ou  il  se  pré- 
parait peut-être  à passer  dans  quelque  autre  uni- 
versité lorsqu’il  mourut,  encore  dans  la  force  de 
l’âge,  le  12  janvier  i55o.  On  attribue  sa  mort^^i 
des  excès  de  table  (i),  auxquels  on  avoue  qu’il 
était  sujet  , comme  à l’amour  de  l’or,  a l incons- 
tance et  à Porgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous 
également  honteux,  mais  dont  la  réunion  est 
bien  déplorable  avec  une  aussi  grande  célébrité, 

Tirabosebi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (2),  à quoi  tient  la  supériorité  .d’Alciat  sur 
tous  les  jurisconsultes  de  son  teins:  elle  vint  de 
cei  qu’il  ne  se  borna  point  comme  eux  a 1 etre. 
.)¥' Accablés  sous  Fjouombrable  quantité  des  lois,  et 
fious  la  quantité  plus  innombrable  encore  desinter- 

’(ij  Gula  eteibo  abunaantiori  mortem  sibî  accer^ 
sivit  îmmaturam.  Grayina,  Oi’îgmum  juriSy  tom.  I, 
C.  170.“'  

(a);Pâgé  roç,!!©  laoiiîlj  èiiasv  se  eup  iiitiu 
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prêtes^  ilsre  pouvaient  plus  tourner  aillenr«lenj<B-* 
pensees.  Aucun  d’eux  n^avait  encore  osé  se  servir 
de  1 histoire,  des  antiquités,  de  la  critique,  des 
langues,  ni  des  autres partiesde  la  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient  enveloppées  dans  • 
les  tenebres  et  dans  la  barbarie,  dont  l'’ignorancd  ' 
de  tant  de  siècles  les- avait  enveloppées.  ÀlciatfuC 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à presque  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  tant  sérieuse  qu'a- 
gréable ; il  s en  servit  pour  donner  à la  jurispru- 
dence un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  de 
l'embarras  des  subtilités  scolastiques,  et  l’éclaira 
des  lumières  d’une  érudition  vaste  et  universelle. 

L application  qu  il  avait  donnée  aux  langues  grec- 
que et  latine,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux 
lanpes,  aux  anciennes  inscriptions  et  à rHisloire 
ancienne,  lui  fit  connaître  à fond  l’esprit  des  lois, 
lui  indiqua  les  erreurs  graves  oii  les  interprète» 
étaient  tombés  jusqu'alors,  et  lui  découvrit  la  sa- 
gesse et  la  majesté  de  la  jurisprudence  romaine. 

Il  montra  le  premier  que  l’étude  de  cette  juris- 
prudence, qui  n avait  d’abord  été  regardée  que 
comme  le  partage  des  hommes  laborieux,  et  pour 
trancher  le  mot,  des  péclans,  était  digne  d'occuper 
l'esprit  pénétrant  et  profond  des  philosophes,  j» 

Ce  n'est  donc  point  injustement  qu’Alciat  a été 
regardé  com.me  le  restaurateur  de  l’étude  des  lois, 
ou  comme  1 auteur  d’une  grande  révolution  dans 
cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
qu'il  publia  sont  relatifs  à sa  profession  (i);  mais 


(ij  ils  remplissent  quatre  volumes  iu-folio.Vo5-e*=^a 
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U y eu  a aussi  sur  beaucoup' d'antres  snjetsr  sur 
les  magistratures  elles  emplois  civils  et  militaires 
de  la  république  romaiae,  sur  les  poids  et  les  me- 
sures des  anciens,  sur  la  langue  latine,  sur  le  duel.' 
Il  fat  un  des  premiers  à prendre  les  inscriptions 
antiques  pour  guides  de  THistoire.  Enfin,  les  nom- 
breuBcs  éditious  de  ses  Emblèmes,  \es  traductions 
qu’on  en  a faites,  les  commentaires  dont  ils  ont 
été  l’objet,  l’ouv  mis,  chez  tontes  les  nations  let- 
trées de  l’Europe  , au  rang  des  littérateurs,  dea 
philosophes  et  des  poètes. 

Ce  qui  distingue  partienlièrement  ce  qu'il  a écrit 
sur  les  lois,  c'est  la  clarté,  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  qui  fit  dire  de  lui  qu’il  avait  rappris  à la 
jurisprudence  à parler  latin  ; c'est  aussi  le  soin 
qu’il  prit  d’éclaircir  le  sens  des  lois  parla  connais- 
sance des  mœurs,  des  usages  et  des  faits  qui  en 
avaient  été  l’occasion  éloignée  on  prochaine;  en 
un  mot , de  donner  l’éruHifion  pour  interprète  à 
la  jurisprudence.  Cette  méthode,  qui  n'était  point 
à la  portée  du  commun  des  jurisconsultes  et  des 
professeurs,  les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tour- 
naient en  lYpi’oche  ce  qui  fait  le  mérite  distinctif 
de  ses  ouvrages.  Son  style  était  trop  élégant  et 


, la  liste  dans  l’article  Alciati , du  comte  Mazzucbel- 
' li,  Hcrilt.  d’Itfil,,  tom.  1,  part.  1;  elle  comprend  ses 
ouvrages  de  tous  les  genres,  tant  imprimés  qu'iiiédits. 
On  Aoit,  parmi  ces  dirniers,  des  notes  sur  les  histoires 
de  Tacite,  sur  les  épîtres  de  Cicéron,  sur  l’Enéid* 
de  Virgile;  la  traduction  de  quelques épigrammes  ds 
r.A  lithologie  ; un  petit  Traité  sur  les  vers  «t  sur  Ip, 
style  de  Hante,  cte 
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trop  (l«nri;  rieu  ne  disconvenait  pins,  selon  eux,: 
à nn  inriscoiisnlte  qu’une  littérature  si  étendue  ; ils 
le  traitaient  de  corrupteur,  pour  avoir  introduit 
dans  l*»8  écoles  de  droit  la  raison  et  le  goût;  ils 
avertissaient  la  jeunesse  de  se  prémunir  coutre  la 
douceur  insidieuse  de  ses  discours,  et  de  se  bou- 
cher les  oreilles,  comme  Ulysse  au  chant  des  sy- 
rènes  (j)  Ces  cris  de  l’ignorance  et  de  l’envie  le 
poursuivirent  souvent  au  milieu  de  ses  succès,  et 
il  eut  le  sortde  tantd’autres  grands  hommes,  qui 
n’ont  obtenu  que  de  la  postérité  toute  leur  gloire, 
i Celle  d’Alciat  éclipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
l’avaient  précédé  dans  le  même  siècle,  et  Bruni, 
d’Asti,  et  Buini  3 de  Reggio,  qui  fut  uo  de  ses 
maîtres,  et  François  Corti,  de  Pavie,  qui,  voulant 
conserver  à Padoue  la  grande  réputation  qu’il  y 
avait  acquise,  écarta  par  ses  menées  Alciat  de  cette 
université , où  le  Bemho  voulait  l’attirer  (2)  ; et 
même  Jean-François  di  S.  IVazzaro,  qui  pro- 
fessait avant  lui  dans  l’école  d|Avignon,  et  qui  y 
professa  encore  après  (3):  ce  dernier  publia  ce- 
pendant, sur  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
yolumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grands 
éloges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d’ Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée, 
pour  nommer  seulement  Afar/a/?o  Soccinî,  dont  la 
célébrité  fut  alors  très-grande,  élève  et  neveu  de 

(i)  Baillet,  Jugement  des  Sauans,  tom.  V,  n®.  39. 

(a)  C’était  en  i533.  Cortiy  déjà  vieux,  mourut  la 
même  année. 

(3)  Il  mourut  à Pavic«  en  i535<^  -- uoù  4 } 
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•e'Bârthéiemi  Soccino  qtie  nous  a vous  vn  prëoë-* 
denimcnt(i)  aux  prises  avec  le  grand arga.nenla-’ 
teur  Jason  dal  Maino , et  père  de  Lelio  Socelni  y 
qnî  eut,  comme  noos  venons  de  le  voir  dans  ce- 
Chapitre  meme  (2),  le  triste  honneur  de  donner 
son  norti  à une  secte  religieuse.  Les  chaires  de  Pa- 
doue  et  de  Bologne  se  le  disputèrent  par  le  hanl 
prix  qu'elles  mettaienlà  ses  leçons;  Pise.  Raguse^ 
Ferrare  et  des  universités  étrangères  (5)  rènché» 
rirent  encore  par  des  offres  pins  séduisantes  ; naaia 
il  ne  voulut  point  quitter  Bologne,  oè  il  monruten 
J 556,  bien  assuré  d’une  renommée,  garantie  par 
l’éclat  de  ses  talens  et  par  le  nombre  de  ses  ou- 
'vra^es,  mais  dont  il  ne- reste  plus  qu’un  faible  re« 
tentieseraent.  - . 

■ Marco  Mantova  n'en  eut  guère  moins  , et  en 
conserve  davantage  par  la  moins  volumineuse  peut* 
être  de  ses  productions,  VEpitome  virorum  ïllus-^ 
^*a/n,  qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
iurisconsnites  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  dès  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d’une  famille  espagnole,  du  nom  de  Benandès  , 
qui- s'établit  d'abord  à Mautoue,  et  qui  mit  le  nom 
de  celle  ville  à la  place  du  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  liSq,  et  n’en  sortit  presque  jamais.  Il 
y professa  pendant  près  de  cinquante  années  ; s’y 
fit  admirer  par  son  savoir  et  par  sou  éloquence, 
aimer  par  son  caractère  et  ses  vertus,  considérer 


'(i)  Tome  ni,  p.j5a7. 

(a)  Page  45.  . t , - 

(3)  Coimbre,  en  A ?a-yoKî  fi 
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par  sep  riobesses  et  par  Teinploi  qn'il  en  fit.  Sa‘ 
maison  était  magnifique  et  remplie  de  statues, 
de  n>édailles  et  d’autres  antiquités:*  son  ouvrage 
sur  1rs  jurisconsultes  célèbres  lui  availdonné  l’idëe 
de  rassembler  une  collectiou  de  leurs  portraits.il 
se  fit  élever  lui-méme  un  superbe  mausolée  dang 
l’église  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  I! 
avait  alors  cinquante-sept  ans  (i)  , mais  il  vécut 
jusqu’à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  no 
mourut  qu’en  1682;  il  survécut  non-seulement  à 
l'érection  de  son  mausolée,  mais  à son  oraison  fu- 
nèbre, Girolamo  iVegri  le  sachant  malade , l’alla 
voir,  le  trouva  mourant,  et  de  retour  chez  lui, 
écrivit  rapidement  son  éloge,  qu’il  voulait  pro- 
noncer à ses  funérailles:  ce  discours  subsiste,  et 
est  imprimé  avec  les  autres  œuvres  de  Negri  (2); 
mais  le  Mantova  se  rétablit  et  ne  mourut  que  vingt- 
cinq  ans  après  avoir  enterré  son  panégyriste. 

L’exemple  d’Alciat  profita  peu  à ses  contempo- 
rains et  à ceux-mémes  qui  vinrent  après  lui  : cet 
exemple  était  trop  difficile  à suivre.  Les  juriscon- 
sultes s’obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et -dans  leur  mauvais  style  ; ils  continuèrent  d’eiT- 
tasser  d’énormes  volumes,  dont  l’oubli  doit  effacer 
les  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs.  A peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  aient 
fait  de  leur  esprit  un  autre  usage  que  de  s’eufoncer 
dans  l’énorme  fatras  delivres  de  droit  qui  existait 
déjà,  et  de  le  grossir  eucore.  Lelio  Torelli  doit 


(i)  En  1646. 

(a)  jYegrif  epist,  «t  orat,  Rome,  1167. 
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pourtant  être  exocpté.  Né  à Fano  en  iSSg,  il  ap- 
prit le  gren  et  le  latin  à Ferrare,  et  le  droit  à Pé- 
rouse , où  il  fut  reçu  docteur  à vingt-deux  ans; 
mais  il  ne  se  servit  de  ce  haut  grade  que  pour  être 
admis  dans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  don- 
nait des  droits.  Il  fut  tour-à-tour  podestat  de  Fos- 
soinbrorie,  l’un  des  premiers  magistrats  de  Fana, 
sa  patrie;  envoyé  par  elle  en  ambassade  à Léon  X, 
gouverneur  de  Bénévent,  auditeur  de  Rote,  a Flo- 
rence; enfin  grand  chancelier  et  premier  secré- 
taire de  Cosiue  I et  de  François,  son  succes.seur  ; 
il  mourut  revêtu  de  cet  emploi,  dans  uue  extrême 
vieillesse,  le  27  mars  iS^C,  généralement  aimé  et 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles,  plus  encor» 
que  considéré  pour  son  crédit. 

Daus  cette  carrière  d’honneurs  que  Torelli  par- 
courut, il  ne  négligea  ni  l’étude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte,  ni  les  études  littéraires,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  11  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latines,  des  discours  publics  et  d’autres 
opuscules,  et  fut,  on  lOù"],  consul  de  l’académie 
florentine  (i).  Il  publia  aus.si  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois;  mais  l'important  service  qu’il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  par  les  ordres  et  aux  frais 
du  graod-duc,  une  édition  magnidque  des,Pa/i- 
dectes  (2),  en  conférant  les  éditions  précédentes 
avec  le  célèbre  mannscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pise  à Florence,  dans  le  quinzième  siècle  (ô) 

(ï)  Voyez  Sali^ino  Sa fastî  consolai' i deLL’ae- 
cademia  fior  , p.  r3o,  etc. 

(a)  Tom.  IV,  p.  56. 

(3)  Tuu».  1,  p.  .1.  . <v  ,,  ' 
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{t'employa  dix  ans  à oe  travail^  auquel  il  aasooia 
-tin  d«  866  fils  (i)  ; il  lui  en  céda  meme  lagloiréj  Ot 
lui  permit  de  le  dédier,  eu  sou  propre  nom^  au 
grand-duc.  Ce  jeune  homme  s’était  livré  à l’étudé 
des  lettres  et  à celle  des  lois,  comme  son  père  1 U 
fut  avant  lui  oousul  de  l’académie  florentine  (2)  , 
et  mourut  aussi  avant  lui  (5).  ■ 

On  a vu  Aloial  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d’autres  que  lui  ^plusieurs  allèrent  en  AU 
lemagne^  en  Suisse,  et  meme  en  Angleterre,  et  la 
•(Plupart  B'*y  réfugièrent  à cause  de  leurs  opinions, 
plutôt  quils  n’y  furent  appelés.  Matteo  Gribaliii, 
■Piémoutais , né  à Chieri,  fut  de  ce  nombre;  De 
^Padoue  -,  il  s’enfuit  à Genève  , et  fut  présenté  à 
•'Calvin,  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
'de  croyance  dans  lesquels  ce  chef  de  secte  préten- 
• dait  que  Servet  différait  avec  lui;  ne  trouvantpas 
Gribaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
'siou  de  foi  qu’il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
■ périt  dans  les  flammes,  et  Gribaldi  alla  cberehêr 
..ailleurs  un  lieu  où  il  pût  impunément  ne. croire 
que  ce  qu’il  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce 
*qu'il  croyait.  Il  acheta , aux  eovirous  de  Berne  , 
la  terre  de  Farges,  pour  s’y  fixer;  mais  il  avait, 
sur  la  Triuil.é,  des  opinions  (jue  les  Bernois  Jugè- 
-rent  apparemment  qu’un  propriétaire  de  terres  ne 
devait  pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitten:_la 
sienne,  quoiqu’il  se  fût  rétracté  publiquement  pour 

(i)  Francesco  ToreUi, 

(3^  En  i55t. 

Eu  1574.  Voyez  FasU  eonsolarif  p.  io3,  etc. 
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obtenir  qaelquerepos.il  ne  le  trouva  qu’en- mou» 
rant  peu  île  teius  après  (i).  Niceroii  donne  la  liat« 
de  ses  ouvrages  (2)3  et  se  trompe  dans  sa  Viej  sur 
quelques  faits  ^iie  Tirabosnhi  rectifie  (5)  jamais 
dont  l’exactitude  importe  peu.  . 

Le  mèmeNiceron  parle  aussi  (4)  de  deux,  frèrei, 
dont  l’erreur  en  théologie  et  le  savoir  en  jurisprii» 
tlence  furent  accompagnés  d’uu  mérite  littéraire 
peu  commun  ; ce  sont  Albéric,  et  sur-tout  Scipion 
Gentiü  (p).  Leur  père,  médecin  de  profession, 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther  , quitta 
J'Italieavec  ses  deux  fils  (G).  Albéric,déjà  docteur 
en  droit,  passa  en  Angleterre,  et  obtint  dans  l’uni- 
versité d’Oxferd,  une  chaire  de  cetle~facuUé,  qu 
tremplit  avec  dislinution  jusqu’à  sa  mort  (9).  Il  a 
.laissé  beaucoup  d’ouv rages  (8),  parmi  lesquelsoo 
. distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit, 
. qu’il  publia  six  mois  après  son  arrivée  à Oxford«ill 
y professe  une  grande  admiration  pour  les  légistes 
des  siècles  précédeus,  une  préférence  décidée  de 


(i)  Septembre  1664.  iio 

fa)  Mémoires  des  hommes  illustres^  tom.  XLI, 
p.  a35,  etc.  • 1 ? ' . » 

(3)  Tom.  Vil,  part.  II,  p.  i3o, 

(4)  Tom.  XV,  p.  a5,  etc.  ' ' 

(5)  Wës  tous  deux  à Castel  S.  Genesio  , dàés'la 
l-marche  d’Ancône,  l’im  eu  i55o,  l’autre  eu  i563'.* 

• ■ (6)  11  en  avait  cinq  autres  plus  jeunes,  qu’il  lais- 
sa, ainsi  que  leur  mere;  et  pourquoi? 

O vanas  hominum  menta^  u peclora  cœca! 

(7)  ï6o8. 

(8)  Voyei  Niceron,  loç.  j üd  ^4 
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leur  mélhotle  sur  celle  fl’Alciat,  ane  désapproba- 
tion formelle  de  l'exemple  que  celui-ci  avait  donné 
de  joindre  la  connaissance  des  antiquités, de  I bis- 
I toire  et  des  langues,  à l’étude  des  lois;  mais  en 
combattant  Alciat,  il  en  imite  le  style  élégant, 
l'érudition  , enfin  tontes  les  qualités  qu'il  semble 
criliqueren  lui;  ce  quia  fait  croire  quec'était  une 
plaisanterie,  et  que  celte  apologie  prétendue  de 
l’ignorance  et  de  la  rudesse  des  juristes  de  l’ancien 
tems,  en  est  une  satire  amère.  Une  autre  de  ses 
productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  des 
premiers  en  mérite,  parmi  les  auteurs  de  recher- 
ches sur  le  droit  de  la  natore  et  le  droit  des  gens. 
Ses  trois  livres  de  Jure  belii  ont  obtenu  les  éloges 
de  Grotius  lui-même,  qui  avoue  s’être  souvent 
«clairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres 
ouvrages  sont  variés  et  presque  tous  intéressans.. 
Il  en  a snr  les  ambassades,  sur  les  dilférentes  ma- 
nières de  diviser  et  de  désigner  le  tems,  sur  les  ar- 
mes et  les  guerres  des  Romains,  sur  les  acteurs  , 
les  spectacles  et  les  représentations  théâtrales,  sur 
les  mariages,  sur  l’autorité  des  rois,  et  enfin  de- 
leçons  ou  observations  sur  les  Eglogues  de  Vir- 
gile  (t). 

Scipinn,  frère  d’Albéric,  joignit  comme  lui  les 
éludes  littéraires  à celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  I0  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à Leyde  , 
ou  il  étudia  sous  Juste-Lipse; alla  professera  Biilc, 
à Ueldelberg,  à Altorf;  se  maria  dans  celle  der- 
nière ville,  et  y mourut  quatre  ans  après,  le  7 août 


(i)  Voyez  Niccroa. 
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1616.  Ses  ouvrages  sur  les  lois  (i)  sont  encore 
estimés;  celle  estime  est  due  à l'importance  des 
sujets  et  à la  manière  savante  dont  il  les  traite. 
Il  écrivit  sur  les  droits  de  la  natnre  et  des  gens , 
comme  son  frère,  et  le  surpassa  de  beancoupdans 
les  belles-lettres.  On  a de  lui  des  poésies  élégant 
tes,  des  paraphrases  de  quelques  psaumes,  la  tra- 
duction en  vers  latins  des  deux  premiers  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  et  des  notes  sur 
ce  poè'me  imprimées  d’abord  à Leyde  en  i586, 
et  qui  ont  été  réunies  au  texte  dans  plusieurs  édiw 
tiens.  Toutes  les  œuvres  de  Scipion  Gentili  ont 
été  réimprimées  à Naples,  en  8 volumes  in  ^ , 
Jules  Pacio,  de  Vicence,  était  cuoore  jeune 
lorsqu’il  sortit  d’Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  1 55o,  il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin,  le 
grec,  l’hébreu  , et  avait,  dit-on,  publié,  dès  l’àge 
de  treize  ans,  un  livre  d’arithmétique,  lorsque 
l’avidité  de  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ous 
vragea  des  novateurs.  Il  devint  suspect  et  pour 
cela  .seul,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié 
à Genève,  il  y pujilia  un  livre  de  droit,  obtint  une 
chaire  et  é[»ousa  une  Lucquoise,  réfugiée  comme 
lui.  Il  profess.i  ensuite,  pendant  dix  ans,  à IleideU 
berg,  et  eut  »le  .sa  femme  dix  enfaus.  Il  euseigna 
aus.si  le  droit  civil  en  France,  à Nismes,  puis  à 
Wonlpellier,  où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Pei- 
resc.  En  retour  des  leçons  qnM  reievaitde  Facioa 
P ciresc  entreprit  île  li-  rendre  à l.i  reiigiou  romaine. 
Cela  souffrit  île  longues  difü.-uUés.  Pacio  quitta 

(aj  Voyez  ibidem,  .au  v**.'  / 1 
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MoiilpeUler  en  iG  J G,  pour  aller,  aux  con(litioo8  les 
pins  avantageuses,  professer  à Valence,  eu  Dau- 
pbiué.  Il  ré«la  enfin  aox  instances  de  Peiresc  et  ren- 
tra, en  iGiQ,  dans  le  sein  de  l’Eglise.  L’université 
de  Padoue  l’appelait  depuis  long-tenis  ; celle  de 
Talence  voulait  le  retenir.  Le  roi  de  France,  pour 
Fattarber,  le  fit  conseiller  honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  et  joignit  une  pension  de  six  cents 
écus  aux  forts  appointemens  qi/il  touebait  déjà  . 
il  partit  cependant  pour  Padoue  ; mais  il  resta 
pas  long-tems;  de  retour  eu  1G21  à Valence,  où 
il  avait  laissé  sa  famille,  il  continua  d’y  professer 
jusqu^'à  sa  mort,  qui  n’arriva  qu’en  iG55.  Ses 
nombreux  ouvrages  (l),  sont  en  partie  de  juris- 
prudence, et  en  partie  de  philosophie  aristotéli-  ^ 
cienne.  Il  publia  des  versions  latines  de  quelques 
traités  d’Aristote, que  notre  savant  Huet  a propo- 
sées pour  modèles  (2).  Son  long  séjour  en  France, 
où  il  publia  la  plupart  de  ses  œuvres,  lui  donne 
des  droits  particuliers  à notre  attention;  l’intérêt 
qu’un  homme  tel  que  Peiresc  mil  a sa  conversion, 
les  honneurs  qu’il  reçut,  l’espèce  d’enchère  que 
mirent  pour  l’avoir  deux  célèbres  écoles,  l’une  de 
France,  l’autre  d'Italie,  prouvent  assez  l’opinion 
qu’on  eut  de  lui  dans  son  tems. 

Les  jurisconsultes  canonistes  n’étaient  point  ex- 
posés aux  mêmes  cbangemensde  foi  et  de  lieu. Ce 
qu’ils  savaieutue  pouvait  être  enseigué  partout  iu- 


(i)  Niceron  n’en  compte  pas  moins  do  vingt-neu^ 
t.  XXXIX,  P.  a?o,  etc. 

(aj  De  Clar.  inierpr. 
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difl'ëremm^nt  ; on  penl  dire  aussi  que  les  fruits  de 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu'*il8 
ont  laissés,  n’iuléressent  plus  nulle  part.  Il  était 
naturel  que  le  droit  canon  élevât  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  code;  qu’il  con- 
duisît au  cardinalat,  un  Campeggi,  un  Paleottiy 
un  Ciacoùazzi , un  Dal  Fozzo  ^ un  Toschi y et 
même  un  Ascagne  Colonne,  quoique  ce  dernier 
eut  dans  son  nom,  dans  son  éloquence,  dans  ses 
talens  politiques,  d’autres  moyens  d’y  parvenir; 
mais  ce  n’est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  d^eux  plus  que  des  autres  canonistes,  tous 
enveloppés  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (i).  Rappe- 
lons seulement,  en  peu  de  mots,  ce  qui  fut  fait  eu 
général  pour  la  science  dont  chacun  d’eux  a laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monumens  (2). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institntes, 
qui  contiennent  la  somme  ou  l’abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Panl  IV  pensa  quele 
droit  canon,  devenu  non  inoios  immense,  devait 
en  avoir  aussi.  Il  confia  cette  rédaction  importante 
à un  professeur  de  droit  à Pérouse,  qu’il  savait 
s'être  occupé  depuis  plusieurs  années  d’un  sem- 
blable travail;  Gian  Paolo  Lancelloli,  qui  avait 

(1)  . . . . Ommes  illacrymabiles 

Uigentur  ignolique  longa 

I^octe.  lHoB.,liv.,lVjOd.  X). 

(a)  Le  cardiual  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce 
d'encyclopédie,  mêlée  , il  est  vrai  , de  jurisprudence 
•ivile  et  canonique,  en  huit  volumes  in-folio. 

(3)  Toni.  1,  p.  53  et  54. 
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en  effet  beaucoup  tle  matériaux  prêts,  l’acheva 
promptement;  mais  il  fallut  que  sou  ouvrage  fat 
iioumis  à (les  canonisfes  romains.  Le  nom  «le  [■'em- 
pereur Justinien  avait  Honné  de  Tautorilé  aux  ins- 
titutions civiles;  la  première  idée  fut  que  le  nom 
du  pape  u'en  donnerait  pas  innins  aux  inatilutioiis 
ranoniques;  mais  cela  souffrit  de  grandes  difli- 
cultés.  Paul  IV  mourut  avant  qu'elles  fassent  le- 
vées; et  Lancelhti  n’ajant  pu  obtenir  de  Pie  IV 
rantorisalion  qu’il  demandait,  publia  en  sou  propre 
uom  sou  travail,  à Pérouse,  eu  ii>G3.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction d'en  voir  paraître  de  son  vivant  plu- 
sieurs éditions,  fit  mourut  en  i 5f)i , dans  sa  patrie, 
âgé  de  quatre-vingts  aus.Les  iustitolions  àe  Lan- 
celloti  sont  restées  et  ont  été  mises  eu  tête  de 
presque  toutes  les  éditions  du  corps  entier  d u droit 
canon  qui  oui  paru  depuis  lors  en  Italie.  Celle  de 
lGo6,  donnée  à Venise,  contient  de  plus  nuconi- 
ineiitaire'le  lui-mêioe,oîi  il  reiidconipte 

de  son  travail  et  dos  ddücultésqui  en  retardèrent 
la  publicatio.o. 

Ce  qui  avait  empêché  Pic  IV  de  permettre  que 
celte  publication  fàî  fane  en  sou  nom,  o'’étail  sans 
doute  la  granile  opération  d'une  réforme  «lu  corps 
niê.nedu  droit  oanouiqiu',  ou  <lece  qu’oa  ooniinait 
le  décret  de  Gratieu,  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  commission  savante  «le  canonistes  et  de  cardi- 
naux. C(.*lle  opération  liflicile  ne  fut  achevée  «pie 
$ous  Grégoire  XllI,  comme  ji  l'ai  dit  ailleurs  (i). 

Teruiiaons  celle  notice^  bien  abrégée  quoique 


(i)  Ton»  IV,  p.  74  et 
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bien  longue,  de  l’ëtal  où  était  a'orfi  la  jurîsprn- 
dence,  par  faire  connaître  ceux  qui  en  ëoriTirent 
1 histoire  Nous  avons  vu  Murco  Monlova  donner 
un  abrégé  des  vies  des  ülostreg  Jurisconsultes  ; oa 
avait  de  Mi'lteo  Gvibtldi  des  distiques  où  il  avait 
cararlérisé  les  plus  célèbres  (i);  les  dialogues 
d'’Alhério  Grié/i(p,  en  donnant  une  idée  de  leur 
D cibode.  coiileraieiit  aussi  un  abrégé  fleleursvies; 
parmi  plusieurs  autres  essais,  on  remarque  celui 
d’un  Giec,  né  à Corfou,  élevé  et  n turatisétn  Ita- 
lie, mort  à Pésaro,  en  l5^l,  nommé  Thomas  i)î- 
probablement  peu  connu  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs,  mais  qui  ne  laissa  pas  démériter 
qu  'un  savant  du  dix-huitième  siècle  écrivît  les  mé- 
moires de  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu’il  doune  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  il  s''en  trouve  un,  intitulé 
De  prœstantia  doclorum,  que  l’on  croyait  perdu  , 
et  dont  on  a retrouvé  la  partie  relativeaux  savans 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
cl  ont  paru  d.ins  ces  histoires  littéraires  particu- 
lières (5);  le  reste  demeure  inédit 

IVJais  on  possède  sur  ce  stijcf  un  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur,  celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Gufdo  Paiiciroli.  Né  à 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  79.  -* 

(a)  H'jemorie  di  lommaso  Diplovatazio , patrizi» 
Coslanunopolitano  e Pesarese  , etc.  scrute  dal  sig. 
j^nnibale  degti  aboli  oUvieri  Pcsaro,  1771,  in 
i>  de  V université  de Bologne/àe 

I aLLe  darti^  et  uansles  Sci  iiiori  B'olognesii  Au  comte 
rantuzzi.  - ..  . 

(4)  Voyez  TiraLoschi,.tona.  VI4  part.  II,  p.,i58. 
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Reggio,en  i523,  il  embrassa  dans  ses  études  pin- 
fleurs  genres  de  connaissances;  à l'exemple  du 
gran«f  Alciat,  l’un  de  ses  maîtres,  il  joignit  une 
érudition  inioaense  à la  science  des  lois.  Il  n’avait 
que  dix-huit  ans,  et  étudiait  encore  le  droilà  Pa- 
doue,  quand  le  sénat  de  Venise  le  nomma  secoml 
professeur  des  institntes, dans  la  :nème  université. 
Il  parvint,  en  i5'<6,  à la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après,  il  la  remplissait  encore. 
Qoelqnes  passe-ilmits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l’engagèrent  alors  à accepter,  dans  l’université  de 
Turin,  la  chaire  de  premier  professeur  <lu  droit 
romain,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à Pa- 
doue.  Le  duo  de  Savoie,  Emanuel-Philibert,  et  son 
fils  Charles  Emanuel,  comblèrent  peri'laot  neuf  ans 
F anciroUy^e  faveurs  et  de  libéralités,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  lui  était 
contraire.  11  perdit  presque  entièrement  un  œil; 
1 autre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qui  le  regret- 
tait, profita  de  celle  circonstance,  et  lui  offrit, 
avec  (le  forts  appointemeos,  la  chaire  qn’ilavail  tant 
souhaitée  (i ).  lî  céda,  retourna,  en  i582,  à Pa- 
done,  y professa  de  nouvean  avec  le  plus  grand 
succès,et  mourut  le  i juin  i5qq,  âgé  de  soixante- 
seize  ans. 

Il  a laissé  lies  ouvrages  de  divers  genres,  sur  des 
sujets  d’antiquités,  sur  les  dignités  des  empires 
d’Orient  et  d'Occidenl  (2),  sur  les  magistrats  mu- 


(i)  Mémniret  de  N‘ice''on.  lom.  IX,  p.  187. 

(a)  IVotùia  utraque  Digiutalum  cum  orienlis  tant 
nccidentis  ultra  Honorü  et  Arcadii  tempora  et  in 
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moipnux  et  sor  les  corps  d* artisans  (1)  , sar  les 
quatorze  répons  ou  quartiers  de  Rome  (2);  <leax 
livres  intitulés:  Rerum  memorabiliam,  flont  le  pre- 
mier traite  des  choses  que  les  anciens  connais- 
saient et  que  nons  ignorons;  et  le  second,  des 
choses  qne  nous  connaissons  et  qui  étaient  igno- 
rées des  anciens  (n)  ; enfin  le  traité  De  claris  legum 
interpretibus , divisé  en  quatre  livres,  et  qui  ne 
fut  publié  qu'en  lOZ'j  (^),  par  Ottavio  l'anciroUt 
neveu  de  l’auteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défautset  quelques  erreurs,«st  cependant  ce  qu’il 
y a de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre, 
pour  le  lenas  qu’il  embrasse,  c'est-à-dire  jusqu’à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste 
des  révolutious  de  la  jurisprudence,  et  des  notions 
exactes  et  peu  communes,  tontes  les  fois  quePa/i- 
ciroti,  laissant  à part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent  usage,  écrit  d’après  les 
ouvrages  memes  des  auteurs  et  d’après  des  rno- 
numens  authentiques , comme  il  le  fait  le  pins 
souvent  (5). 


eam  Duid  PanciroUi  commentarius.  Venetiis,  iSçS 
et  i6oa,  in  fol.,  inséré  éans  le  VU  tome  des  AnU- 
quiiés  rnmutner,  de  Grævi'H. 

' « ( De  magistratibus  municipalihus  et  de  corpori- 
hu»  a>  lificum  lihellus,  imprimé  à la  suite  du  précé- 
dent, et  tome  111  des  Antiquités  romaines. 

(a)  Imprimé  à la  suite  «les  deux  précédées. 

(3)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d’abord  en  italien,  voyez 
Apostolo  Zeno,  sur  Fonlanini.,  tom,  11,  p.  aSo. 

(4)  A Venise,  in  4®-  réimprimé  ibidem,  ib55. 

($)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part,  il,  p.  i(o. 
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Pendant  une  assez  longue"  vie , rambition  H» 
Panciroli  se  renferma  dans  Pcnceinle  de  deux 
universités;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  oc- 
cupèrent presque  entièrement  son  esprit  ; il  a lais- 
sé, dans  l’une  et  dans  l’autre  carrière,  des  trace» 
honorables  de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut 
tranquille,  environné  de  l’estime  publique  (l)» 
serait  difficile  de  dire  ce  qu’il  eût  gagné  de  plus 
à une  plus  vaste  ambition. 

(i)  Lorsqu’il  partit  de  Turin,  il  s’y  était  fait  si  gé- 
néralement estimer,  que  les  habitans  lui  accordèrent 
les  droits  de  cité  dans  leur  ville,  et  lui  fiient  de  ri- 
ches présens. 
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Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiquesi 
Botanique,  Histoire  naturelle,  MattioU,  Prosper 
Alpin,  Cesalpini  y Aldrovaudi;  Anatomie , Aie- 
declne,  Chirurgiey  Falloppe,  Eustache,  Acqua- 
pendente  ; Mathématiques  y Tartaglia,  Mauro- 
licoy  etc  ; Astronomicy  Astrolog^Cy  Optique;  Ar» 
chitecture  civile  et  miUtaiie.  , 

Xj  BtSTOiBE  littéraire  des  siècles  précédens  nous 
ofirait,  l’uae  près  de  l’autre^  dans  les  universités^ 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avoDS-noas  passé  de  l’une  à l’antrs  de  ces  deux 
sciences , sans  y chercher  d’antres  rapports  : la 
dernière  n'*aTait  point  encore  acquis  assez  d’impor- 
tance pour  qu'’il  fallût  d'autres  préparatifs;  elles 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  pa» 
aujourd’hui  en  mériter  meme  le  nom,  l’bistoiro 
naturelle,  la  physique,  l’anatomié,  n’existaieut  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège: tontes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribnèrent  à la  retirer  de  l’empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l’expérience  ; elles 
firent  alors  de  si  grands  progrès,  et  furent  illus- 
trées par  de  si  grands  noms,  qu’il  nous  faut,  avant 
de  parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
d’œil  sur  les  sciences  qui  éclairèreut  sa  marche  et 
qu  i la  rendirent  plus  sûre. 
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D^8  le  quinzième  sièole,des  traductioas  fie  Plin* 
avaient  commeueëà  répandre  le  goût  de  l'Iiistoire 
naiurello;  et  les  discussions,  dont  oe  qu’il  a écrit 
Bur  les  plantes  fut  l'objet  (i),  avaienlparticulière- 
nient  jeté  quelque  lumière  sur  Tétu  le  delà  bota- 
nique. Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle -ci  par 
j4nton!o  Brucioli,  et  par  ce  laborieux  Domf>nichî , 
qu’on  retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de 
la  littérature;  mais  la  botanique  recnt  des  secours 
bien  plus  puissans  par  les  traductions  latines  et 
Italiennes  de  Dioscoride.  Marcel  Virgile  Adnanien 
pu  li<  une  latine  (2);  il  en  parut  deux  italien- 
nes (3):  enfin  cet  auteur  grec  eut,  en  italien  d’a- 
bord,  et  ensuite  en  latin,  nn  traducteur  plus  cé- 
lèbre dans  Pierre-André  Matùoli. 

Né  a Sienne,  en  i 5oi , il  avait  été  conduit,  dès 
«es  premières  années,  à Venise,  par  son  père,  qui 
y allait  exercer  la  médecine,  et  qui  entreprit  d’en 
faire  un  jurisconsulte.  Il  l'envoya,  dans  ce  dessein, 
a Padoue;  le  jeune  Matùoli  apprit,  flanscelte nni- 
versité,  le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
*e  livra  tout  entier  à l’étude  de  la  médecine,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  l'entraînait.  Peu  de  tems 
après,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d’autres  au- 
teurs eu  aient  écrit  <liffereuunent  (^),  Tiraboschi 


(i)  Tom.  III,  p,  534. 
la)  Florence, 

(3)  L’une,  de  Faust»  da  Lon^no,  Venise,  i5^5 
1 autre,  d’un  auteur  moins  connu,  M arc  - AnU>nîo 
Monli^iano,  1646. 

(4I  Pappadopoli,  dans  son  Tlistoire  de  Vutiwersilè 
de  Padoue  J tou».  II,  p.  a3i,  etc. 
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donne  pour  certain  qa^ll  fut  transporté,  ou  se  ren« 
dit  lift  son  propre  mouvement  à Rome,  vers  la  lia 
du  pontifioat  de  Léon  X (i)'  I*  J •'^ta  jusqu’en 
i527,  et  rentra  ensuite  au  service  du  cardinal 
évêque  et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la 
confiance , non-seulement  comme  médecin,  mais 
comme  un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence, 
dont  le  cardinal  suivait  en  tout  les  conseils.  Après 
un  séjour  de  quatorze  ans  dans  cet  évêché,  il  alla 
exercer  et  enseigner  la  médecine  à Goritz,  d’où  il 
fut  appelé,  douze  ans  après  (2),  par  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  en  qualité  de  médecin  de  1 ar- 
chiduc Ferdinand,  son  second  fils. 

Matlioli  joignait  à un  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  moeurs  pures  et  des  manières  polies  qui 
le  faisaient  adorer.  A son  départ  de  Trente  , les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  eu- 
fans,  l’avaieut  suivi  jusqu^à  quelque  distance  de  la 
ville,  en  pleurant  et  en  l’appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  A Goritz,  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  ou  incendie  , et  il  perdit  tout  ce  qu’il 
possédait;  le  lendemain,  tous  les  citoyens,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  (es  plus  riches,  lui  offri- 
rent à l’envi  de  l’argent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  firent  payer  coiume  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu’il  se  trouva  plus  riche 
qu’auparavant.  Lorsqu’il  partit  pour  la  cour  de 
l’archiduc,  les  habitans  lui  firent  présent  d’une 


(i)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Leltcr,  tom.  YIl, 
part  II,  p.  3. 

(aj  En  i554< 
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chaîne  d’or,  voulurent  an’il  nommât  lui-mème  soà 
anccpspeur,  et  éorivircnt  au  priuoe  jour  lut  de- 
mandi  r en  praee  que,  si  jamais  Ma/lioU  quittait 
sa  mur,  ce  fut  pour  re^euiran  milieu  d’eux  Fer- 
dinand , devenu  empereur,  le  combla  de  téiroi-- 
fnaj’es  d’estime,  !e  fil  son  conseiller  aulique,  lui 
conféra  la  noblesse,  transmissüde  à ses  descendans, 
et  voulut  tenir  sur  les  fonts,  avec  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  Pologne,  un  fils  qn  il  eut  de  sa  se- 
conde femme  II  lui  donna  son  propre  nomj  et  es 
fils  hérita  en  partie,  dans  la  suite,  «le  la  réputation 
et  des  honneurs  de  son  père,  fl’axiniilien  II,  voulut 
que  l’archiduc  Ferdinand,  son  frère,  lui  cédât 
MattiuU,  qu’il  fit  son  premier  méderin.  Mais,  ac- 
cablé d’années,  et  fatigué  du  service  de  la  cour» 
ou  il  était  reste  plus  de  vingt  ans,  il  deo)anda  peu 
de  teAis  après  sa  retraite,  et  choisit  le  séjour  de 
Tr-ente  pour  y passer  ses  dernières  années;  il  y 
«lait  à peine  établi,  qu’il  fut  attaqué  de  la  peste, 
et  mourut  en  jS'J'J,  * 

Il  dm  sa  grande  célébrité  à ses  traductions  de 
Dioscoride,  et  au  soin  qu’il  mit  à éclaircir  et  à faire 
connaître  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne,  accompagnée  <1  amples  com- 
mentaires et  de  longs  discours  sur  leniême  sujet, 
parut  à Teuise  en  i554.  Ce  fui  cette  année  meme 
que  le  roi  des  Romains  1 appela  auprès  de  son  fils, 
et  1 on  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cetou- 
▼ ragp  fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l’auteur. 
MçttioU  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 


(i)  En  i564. 
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l’archidac  Maximilien  (i)  et  aax antres  ^rinees  d* 
t'empire.  Il  parle,  dans  son  épîlre  dëdioatoire  i 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qn’avait  exigés 
de  hii  la  composition  de  ce  grand  onvrage,  et  les 
Voyages  qn'il  avait  entrepris  pour  comparer,  aveo 
les  pro<.lootioas  de  la  nature , les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s'étead  encore  davantage  sur  lesse^ 
cours  qni  l’avaient  mis  en  état  de  terminer  une  pu* 
blicalioii  aussi  dispen/Ueusei  il  nomme, parmi  ceux 
qui  y avaient  contribué  pour  des  sooisnes  ooiisi- 
dérahles,  l’empereur,'  les  archiducs,  A.uguste,  duc 
de  Saxe;  Frédéric,  comte  palatin  dn  Rhin;  Joa- 
chim, naarquis  de  Brandebourg;  Albert,  dno  de 
Bavière,  et  plusieurs  antres  priuces  qui  proté-, 
geaient  et  enoonrageaient  alors  les  sciences,  plus 
eiHcacement  peut  - être  que  leurs  successeurs, 
plus  puissaos  et  plus  riches  qu’eux,  ne  le  feraient» 
aujourd’hui;  Il  témoigne  aussi  sa  reoonnaissaufco 
pour  tons  les  savans,  tant  italiens  qu’étrangers,* 
qui  s’étaient  empressés  «le  lui  communiquer  desr 
manuscrits  rares,  de  Ini  envoyer  des  dessins  de 
plantes,  et  meme  des  plantes  en  nature:  en  sorte, 
qn’on  peut  dire  que  toute  i Italie  et  toute  t Allé-, 
magne  contribuèrent  à la  composition  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à la  perfection  où  il  s éleva  d é.lilio  ïs 
en  é.tilions.  Il  s’en  fit  un  si  grand  nombre  que 
l’imprimeur  Valgrisi^  «le  Venise,  assurait  en  avoin 
TOodo  treoto-deux  mille  exemplaires  ilu  vivant  de* 
' ) ^ — 

* ( i)  Tfiâboschi,  p*  5,  ilit  à V empereur  Maximilien  II, 
mais  Maxhnthea  ae  pai'viat  à î’emptre  que  six  ans 
après,  en  1&64*  j 

. J 
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l’autpnr.  On  en  faisait  fies  demandes  en  Syrie,  eu 
Perse,  en  Efiypte.  Un  voyageur  assura  niême  avoir 
vu,  à Thessalonique.ee  livre  traduit  en  hébreu  (i). 

Ce  sueeès  n’ciDpécha  point  qu’il  n’é[)muv»t  de 
fortes  critiques.  Jean  Rodrigurz  de  Caslelbianco, 
Por  ugais,  qui  publia  des  commentaires  sur  Dios- 
coride,  en  iSbJ,  l’année  meme  où  Mattiuli  avait 
fait  paraître  les  siens,  s’en  servit,  et  ne  les  en  cri-, 
tiqua  pas  moins:  Maltioli  lui  répondit  vivement, 
et  le  réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melobior  Guil- 
landin  (2),  fit  paraître,  eu  1 558,  contre  lui,  ua 
livre  intitulé:  Théun,  qui  contenait  des  critiques 
dures  et  amères  : Maltioli  répondit  sur  le  meme 
ton;  car  l’homme  le  plus  poli  et  le  pins  doux  n’est 
pas  toujours  l’auteur  le  moins  récalcitrant  aux  cri- 
tiques ; mai.s  ces  nuages  et  quelques  autres  qui 
tentèrent  d’obscurcir  sa  gloire , ne  l’empêchèrent 
pas  d’en  jouir,  de  la  voir  s’augmenter  pendant 
toute  sa  vie,  et  ne  l’ont  pas  empêchée  de  lui  sur- 
vivre. Ou  a sans  doute  fait  beaucoup  mieux  de- 
puis ; mais  ceux-mêmes  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à la  science,  admirent  encore  Mattiolii 
et  rendent  justice  à un  si  beau  travail. 


(i)  Tirahosclii,  p.  6.  ' 

(a)  Ce  savant  étranger  s’était  rendu  célèbre  par  de 
longs  voyages  en  Orient,  et  par  les  connai.ssaiices  qu’il 
y avait  acquises  Sa  réputation  le  fit  appeler,  en  i5bi, 
a Padoue,  pour  présider  au  jardin  des  plantes,  et  pour 
y donner  des  leçons  de  botanique,  avec  des  appoin- 
ttmeiis  qui  s’élevèrent  jusqu’à,  six  cents  iloriiu».  11 
mourut  en  1689,  légua,  nar  reconnaissauce,  tous  se? 
livres  à la  republique  de  Veuise. 
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Cp  ne  fui  pas  là  son  seul  ouvrage  t H avait  traduit 
auparavant,  eu  italien,  la  géographie  de  Ptolc- 
niée  (j),  et  il  publia,  en  diflérens  lenas,  plusieurs 
opusi'ules  de  médecine,  dont  on  peut  voir  les  litres 
dans  la  BihUolhèque  botanique,  d’Albert  Haller(2); 
la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Mattioîi,  imprinié  à Francfort,  en  1698. 

Dinscoride  nous  a eutraînés  à parler  d'abord  de 
Sun  traducteur;  mais  d’antres  l’avaient  précédé 
dans  l’élude,  l’exanien  et  la  <lescriplion  des  plantes. 
Le  sénat  de  Venise  avait  donné  une  forte  im|tul— 
slon  à cette  élude, en  foudaut  une  cbairede  bota- 
nique ( i)  dans  ^université  de  Padnue;  celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (|).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (5);  Pise  et  Flo- 
rence oblinienl  et  des  chaires  et  des  jardins  de  la 
munifi'  ence  de  Cosmel;  le  Vatican  n’eut  que  sous 
le  pontificat  de  Pie  V (G)  un  jardin  des  plantes  de 
quelque  réputation.  De  savans  professeurs  furent 
alla  bés  à tous  ces  établissemens,  et  plusieurs 
d’entre  eux  servirent  la  science,  non  - seulement 
par  leurs  leçons,  mais  aussi  par  leurs  ouvrages. 
Luc  Ghini,  premier  couservateur  du  jardin  dePise, 
et  chef  d’une  école  d’oft  sortirent  des  botanistes 
célèbres  fit  mieux  que  de  publier  on  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 


(i)  Venise,  1548. 

(a)  Tom.  1,  P 298,  etc. 

(3)  De*  setuplici,  i533. 

(4)  «034. 

{b}  Fondé  par  le  sénat,  eu  iît4^* 
(t>^  Vers  i54(). 
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▼oTarnes  He  Hescriptioas  )Ie' plantes  qn’il  avait  des»  | 
sioëes  lai-iuéme,  et  d'^observations  qui  étaient  le  f 
fruit  d’nne  longue  étude;  il  se  disposait  à les  faire 
imprimer,  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
MattioU;  il  renonça  aussitôt  à son  projet,  écrivit 
le  premier  à sou  rival,  le  félicita,  le  remercia  de 
l’avoir  prévenu,  et-lui, envoya  on  grand  nombre  . 
de  ses  dessins  et  de  ses  descriptions,  AoniMatùoU 
fit  usage  dans  son 'édition  latine;  et  ce  qui  rend; 
ce  trait  également  honorable  à tous  les  deux,  c’est 
que  ce  fut  à Mottioli  lui»mc.ne  qu’on  eu  dut  la  ^ 
counaissance  (.1). 

Louis  Anguitîara,  né  vraisemblablement  àT^f/i- 
giûUara,  dans  l’état  de  l’Eglise,  fut  un  des  disci- 
j)Ies  de  Ghiui,  et  fut,  à Padoue,  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  Mattioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Aldrovaadi y faisaient  de  lui  fort  ^ 
peu  de  cas,  et  n’en  parlaient  même  qu’avec  mépris; 
mais  il  peut  y avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement sévère  (2),  et  A/tguillâra  a laissé  un  ou- 
vrage (2)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (f)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  sou  auteur..  Il 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plus  grande  part  à niie 
opération  utile  : il  professait  la  métiecioe  à Ferrare; 
il  en  partit  pour  aller  faire,  dans  la  Fouille,  avec 
le  frère  E\>angelisla  Quadrainlo,  la  recherche  des 


(i)  Voyez,  dans  aea  œuvres,  Epist- ntedecin.y  t.  lUj 
lettre  à tlJario,  i558.  » • . , / ’ 

(ai  Tirabo.schi,  p.  ü. 

(3)  I sempUci  di  Luigi  AnguiUara  in  più  partri 
e di>'erti  nobili  uomini,  etc.  Venise,  i56l. 

(4;  Bibl.  botan.,  lom.  1,  p.  3»ÿ.  * ' • 
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plantes  dont  ils  ootnposèrent  la  thériaque.  Les  ex- 
périences qu’il  fit  de  ee  reiMè  le.à  Fcrrare,  eurent 
braucoup  d'éclat  j mais  la  thériaque  ne  put  te 
guérir  .{'une  Gèvre  peslilenlieile,  dont  il  mourut 
en  1670.  , 

Un  autre  élire  de  Ghim  eut  une  répulaliou 
moins  coiitestép;  c’est  Bartohmmeo  MaraïUa»  né 
à-Venuse  ou  Fenosa,  dans  iei-oyamue  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays,  après  avoir  fini  ses  élu- 
perfectionna  encore  dans  on  jardin  par» 
ti  ui  ier  que  Gianvine^nzo  Pinelü>  formé  à 
Wiples,  et  dans  le  jucl  il  entretenait  les  plantes  les 
plus  précieuses  et  les  plus  rares.  M iranta  dédia 
par  reconnaissance,  au  propriétaire  de  ce  jar  fio, 
sa  Mélho  Je  pour  cnnnnhre  hs  plantes  (1),  écrite 
en  l.tiu.el  irupriiuéeà  Venise,  eo  i55q  O.i  a aussi 
de  lui,  mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  du  Mithridate,  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin.  > 
Il  n était  pas  seulement  b.itaniste  et  me  lecin,  mais 
littérateur.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile,  qu'il  comptait  publier;  il  comp- 
tait me.ne , écrivait  - il  au  célèbre  AllrùoanS.  , si 
les  Mosps  le  favorisaieut,  dire  adieu  aux  herbes 
et  aux  simples  (2);  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
fait  cetassai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
lut  eut  mai  réussi.  , 

Le  ,ar  lin  de  Pinelli  Naples,  rappelle  que, 
dans  le  meme  tems,  plusieurs  particuliers  en  eit- 
treteaaieat  de  semblable?  daus  diü’erentes  villes  de  " 


(1)  -^ethodus  cagnànf-n/foru.n  sinmliciwn.  '<  •' 
(a;  Juaboschi  rapjjorte  cette  lettre,  p.  li  et  14.- 
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l'Italie,  à Venise , à Rimiai,  à Lucques,  à Gèaes.^ 
à Padoue  même,  quoique  celte  ville  eût  un  Jardio 
public,  tant  la  science  des  plantes  excitait  d'inté- 
rêt et  de  curiosité  parmi  les  gens  du  monde,  et 
d’émulation  parmi  les  savans. 

L’un  des  successeurs  à*j4vguiUara  au  jardin 
public  de  Padoue , fut  le  célèbre  Prosper  Alpin. 
Né  à Marostîca  y le  25  novembre  i555  , et  élevé 
tlans  l’université  de  Padoue , il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d’une  grande  vivacité  d’esprit, 
d’une  application  infatigable  , et  d’une  inclination 
particulière  pour  l’étude  des  plantes.  Le  désir  de 
connaître  celles  que  l’Orient  produit,  l’engagea, 
eu  i58o,  à partir  de  Venise  avec  Georges  Ëmo , 
consul  de  la  république.  Il  visita  d’abord  les  îles 
ide  la  Grèce,  et  ensuite  l’Egypte , où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  curieux,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu’il  avait  observé.  Il  revint  d’Egypte  eu 
i584.,  selon  les  uns  (i),  et,  selon  d’autres,  seule- 
ment en  i586  (2).  On  est  aussi  partagé  sur  l’é- 
poque où  il  fut  appelé  à Padoue  ; ce  fut  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  ou  au  coramencemeut  do  dix- 
septième;  ce  qui  paraît  certain,  c’est  qu’il  y mou- 
rut en  1616,  le  23  novembre,  après  un*  maladie 
de  six  mois.  Sa  réputation  fut  très -grande  pen- 
dant sa  vie,  et  scs  écrits,  réimprimés  plusieurs 
fois  après  sa  mort,  prouvent  qu’elle  s’est  conservée 
jusqu’au  tems  oùle.s  découvertes  nouvelles,  et  sur— 


fl)  Mazzuchelli,  Scritt.  dallai.,  tom.  I,  part.  I. 
(2)  TiraLoschi,  p.  16, 


Di  r:  i . : 
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toxit  les  nouvelles  më(ho(1ed , ont  diminué  le’  prix 
'de  res  premiers  efFôris  de  la  science. 

' La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
^Pbistoire  naturelle,  sont  presque  entièrement  rem- 
plisde  ses  observations  faites  en  Egypte  (i). Il  avait 
•même  écrit  en  entier  l’bistoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n’en  a imprimé  que  la  première  partie 
à Leyde,  en  1735.  Outre  ces  ouvrages 3 dont  la 
-médecine  put  tirer  un  grand  parti,  il  en  publia 
d’autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure^ 
entre  autres  ses  treize  livres  de  la  Médecine  nié- 
ihodicjue  (2),  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de 
présager  la  vie  et  la  mort  des  malades  (5)  , ou- 
Trage  qui  paraît  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous 
> les  siens.  • -, 

Pise,  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue^avàit 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à un 
professeur  non  moins  célèbre,  à André  Cesalpini. 
Btncker  parle  de  lui  fort  au  long  dans  son  Histoire 
critique  de  la  philosophie  (^);  niais  il  1 y considère 


(i)  De  Mediciua  Æÿypiiorum  lihri  TV:  Venise, 
1591,  in  40.  De  Plantis  ÆgypU  liber,  ilnd.;  meme 
année,  aussi  in  4°.  De  Balsamo  dialogus,ihu\.  -,  même 
année,  même  formai,  réimprimé  ibicl. , avec  le  livre 
De  nantis.  De  lihapontico,  disputotio  in  Gymnasio 
patavino  habita,  i tc.j  Padoue,  161  a,  in4«>.  De  Plantis 
exolzcij,  ouvrage  poithume}  Venise,  lôa?  rt  i6an  . 
in  40  ‘ 

(a)  Padoue,  i6ii,  .in  fol. 

(3)  De  Prœsagienda  }.'ita  et  morte  œgrotantiwn, 
lihrt  VU;  \ cuise,  1601,  in  4”*»  réimprime  un  gfand 
nombre  de  fois. 

(4>  IV,  p.  a-aoj  tom.  VI,  p.  yai,  tic.  » 
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comme  philosophe,  et  non  comme  naturaliste.  Eu 
effet,  Cesalpini  fut  un  «les  plus  zélés  sectateurs 
«l'Aristote,  mais  l'un  «le  ceux  qui  interpré  èrent 
le  plus  librement  sa«loctrine,  et  qui  en  tirèrent  les 
pins  singuliers  résultats.  Ce  fut  comme  philosophe 
péripatélicieo  qu’il  se  fil  connaître  en  AUeinagoe, 
où  il  fit  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à sa  célé- 
brité;  ce  sera  aussi  en  le  retrouvant  parmi  les  phi- 
losophes, que  nous  nous  occuperons  plus  particu- 
lièrement (le  lui.  C’est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  11  l’obtint 
en  dnhiiaiit  le  premier,  dans  son  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (i),  une  méthode  de  botaniqne  fon- 
dée sur  leurs  caractères  dislinetifs,  tirés  de  la  fleur, 
du  fruit  et  de  la  graine;  le  premier,  il  distribua 
en  quinze  classes,  détenninées  d’après  ces  carac- 
tères, les  huit  ceuts  végétaux  ou  environ  mentiou- 
nés  et  décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas 
immense  que  les  botanistes  précédens  n’avaient  pas 
soupçouné;  c'était  faire  dans  la  science  une  lé- 
volution  fond-imentale,  on  plutôt  en  etre  le  véri- 
table créateur. 

^ Quelques  auteurs  lui  ont  aussi  attribue,  d autres 
lui  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  cir- 
culation du  saug.  Quelques-uns  des  passages  qu  on 
a tirés  de  ses  divers  écrits,  pour  prouver  qu’il 
eu  fut  l’auteur,  sont  obscurs;  mais  il  y en  a un  si 
clair  daus  ce  même  Traité  des  Plantes  (2),  qu  il 


De  Plantis  Ubri  XFh  Florence,  i583,  104°. 
(a)  Nam  in  animatibus  videmus  alimentum  pe>-  ve~ 
nas  duci  ad  cor  tamquam  ad  ojjicinain  calons  insiUt, 


loi  ' 
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ne  laisse  guère  que  la  gloire  d’atoir  perfectionné 
cette  découverte  à ^anglais  Harvey,  à qui  elle  ap- 
partient dans  l'opioioD  commune,  quoique  pin- 
sieurs  savans  la  lui  disputent  encore. 

D’autres  ouvrages  que  ceux  de  Cesalprni  con- 
tribuèrent à l’essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique  Les  livres  de  Théophraste,  sur  les 
plantes,  furent  commentés  (i)  et  traduits  (^) 
comote  ceux  de  Dioscoride  : ses  pensées  sur  ce 
sujet  furent  recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  (5). 
De  nouveaux  herbiers  parurent  (4);  les  lieux  les 
plus  fertiles  e.n  plantes  rurir  uses  furent  explorés  et 
décrits  (5)  ; enfin  l'histoire  de  la  science  desplaa- 


ef  adfpta  mibi  ultima  perjectione  , per  arterias  in 
universum  coipu»  distribut  agonie  spitilu  . qui  ex 
eodem  alimenlo  in  corde gignitui  DePlunüs,  1.1,  c.  II. 

(i)  Juin  < œsuris  Scahgei  i con.menturii  et  animad- 
vertiones  in  sex  libros  s htopnru  li  de  cousis  plan-» 
tarum,  Ginèvc,  i556,  in  fol  ; l.jon.  1684,  in  8®. 

(a)  Dell’ Istoria  deile  ptr.nte  dt  l'ctjruslo  libi  ive 
tradotli  in  italiano  da  diichel-Angtlo  JJioridOf\e- 
nczia,  1649,  in  8®. 

{6j  Thvophrasti  sparsce  de  Planlis  senteiitiœ  a Cae» 
sare  (Jdone  Aquilanc  coUeclœ  et  ordiuaUe,  Bono- 
Dite.  1661,  in  4®. 

14)  l/Erbario  nuovo  di  Castor  Curante,  Venise, 
1684,  in  fol 

<5)  f iuggio  di  RJonie-Boldo  di  Francesco  Cal- 
ceolari,  Venise,  i566,  in  4®.  1 • même  en  latin  sous 
le  titre  à’itei  Baldi,  Venise,  1671.  Tiratioscbi  appelle 
cet  autmr  CalzoUiri,  et  Maflèi  ( f'etona  illustiatay 
tom.  Il  ),  Culceolari.  II  était  phainiacicu  à V'érone, 
inlime  ami  de  Mattioli  et  d’Altiiovaudi,  et  possesseur 
d’un  nuisceum  on  cabiuet  d’histoiie  naturelle,  que  des 
auteurs  coutemporaius  mettent  au-dessns  des  cabinets 
des  monarques.  Voyez  Maffei. 
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tes  fut  joiote  à celle  de  la  médecine,  dont  elle  as» 
suraîtelaccélérait  si  puissamment  les  progrès  (i). 

Les  (leux  autres  règnes  de  la  nature  furejit 
moins  heureux  que  le  règne  végétal.  Les  poissons 
seuls  eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolite 
Salvtarii  J auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à 
Rome  en  l558  (2), était  de  Ciltà-di-Castello  W 
trouva,  pour  la  composition  desonouvragc,  les  se< 
conrs  les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  car- 
dinal Marcel  Cervini,  qui  fut  pape  quelque  tems 
après,  et  qui,  malheureusement  pour  les  sciences^ 
le  fut  pendant  trop  peu  de  tems  (5).  Salviani  était 
pa  livre,  et  n’avail  le  moyen  ni  de  connaître  d’au- 
tres poissons  que  ceux  des  mers  d’Italie,  ci  de 
faire  exéf'uter  les  dessins  et  les  gravures  nécessai- 
res dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cervini  l’aida 
de  sa  bourse,  engagea  d’autres  cardinaux  à suivre 
son  exemple,  fit  venir  à ses  frais,  des  mers  les  plus 
prochaines,  plusieurs  espèces  de  poissons,  incon- 
nues cà  Rome,  et  de  France,  d'A.llemagae,  d’An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Grèce  meme,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'antres  espèces.  Il 
l’aida  même  do  ses  recherches,  de  ses  explications 

(i)  De  Metlicinœ  et  rei  herbari  e origine,  prngressu^ 
utililate  . a Gullielmo  Grntarolo  Bergomensi,  etc. } 
Bâle,  i563,  in  4®  Gmtarolo,  né  à Bergatnc,  y pro- 
fessait la  médecine  Ayant  adopté  les  opinions  des 
réformés,  il  fut  oblige  de  s’enfuir  et  de  se  réfugier 
à BAle,  otî  il  inourut  eu  i568,  âgé  de  5a  ans.  Il  faut 
rajouter  à la  liite  des  savans  que  les  querelles  de  re- 
ligion firent  perdre  h Tltalie. 

(aj  AquiUilium  aninialium  hiHorûl. 

Vingt-deux  jours. 
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et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  pent-étre  encore  plus  ^ 
méritoire  et  plus  raredans  un  homme  très-occupé  > 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  études.  Marcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans,  quand  l’histoire  des  ; 
poissons  parnt  ; l’antenr  se  garda  bien  de  suppri-^ 
mer  l’épître  dédicatoire  adressée  à son  bienfait , 
teur,  et  c’est  cette  épitre  qui  nous  apprend: 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance, 

' > 

L'ouvrage  de  Salviaai  eut  alors  un  très-grand  suc- 
cès , et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections 
des  onrieox  et  dans  Hiistoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l’opuscule 
de  Paul  Jove , sur  les  poissons  romains  (i),  qui 
avait  paru  dès  i5a|;  et  mé-me  le  commentaire  de 
François  Massarit  snr  le  neuvième  livre  de  PKne^ 
qui  traite  des  poissons, imprimé  àBàle,  eu  1557; 
Quant  au  règne  minéral,  dont  on  s'occupa  encore 
moios,  il  aurait  reçu  quelque  illnstratiou  de  la  mé-j 
talloihecaiie  Michel  Meroad,  s'il  l’eut  achevée  et 
publiée  ; niais  ce  qn’il  en  avait  laissé  n’a  paru,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu’en  1 7 17,  sous  le  pon- 
tificat et  parles  soins  de  Clément  XI;  édition  ma- 
gnifiqne,  enrichie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savans,  digne  en  nn  mot  de  la 
mnnificence  et  des  grandes  vues  de  ce  souvciaia 
pontife. 

■ ■ Michel  Mereatit  né  en  i5^i , k San-Miniaio-, (*) 

(*)  PUcibiu  romanis.  L'auteur  entend  par-là 
les  seuls  pois^om  qui  se  trouvaient  dans  les  rivières 
de  l'état  de  Rome.  , 
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€D  Toscane,  ealponr  un  de  ses  maîtres,  dansra* 
niversité  <le  Fisc,  le  savant  Cesalpini,  et  lui  dut 
sans  doute  Famoor  qu’il  annonça  de  bonne  heure 
pour  l'étude  de,  la  conten’plation  de  la  nature. 
S^étant  rendu  à Rome,  Pie  V le  mit  à la  tète  da 
jardin  botanique  du  Vatican,  qui  venait  de  se  for- 
mer; Grégoire  XIII  l’admit  dans  sa  familiarité; 
Sixte  V le  fit  protonotaire  apostolique,  etPeuvoya 
en  Pologne,  avec  le  cardinal  légat,  Hyppolile  A.ldo- 
brandin,  pour  lui  fonrnir  l’occasion  d'*accroilre  ses 
connaissances  et  la  collection  de  raretés  naturelles, 
qu'il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l’cm» 
pereur  Rodolphe,  et  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
l’accueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
fut  ensuite  premier  médecin  de  Clément  \'III,  dont 
il  enl  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  et 
estinié  pourses  qualités  aimables  et  pour  ses  ver- 
tus,autant  que  pour  son  savoir,  il  mourut  àRoiuc, 
le  25'juin  laQÔ,  n’élaut  âgé  que  de  cinquante- 
deux  ans  ( I ) 

Sa  A]elollolheca,oMire  la  beauté  de  l'édition,  a 
cela  (le  curieux  qu  elle  ne-us  appren»!  un  fait  inté- 
ressant pour  I histoire  des  scieuces,  cl  dont  il  ne 
reste  ao«'une  autre  trace.  GrégoireXllI  et  S'xle  V 
avaient  formé  au  Vatican,  et  fait  mettre  .en  ordre 
par  JMercati,  une  (collection  ou  muswuin  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 

(i)  11  avait  publié,  en  Ats  Considérations  tt, 

de.s  Remedes,  pour  écarter  et  guérir  la  peste;  et,  en 
1689,  un  'traité  des  Obélisques  y qui  prouve  qu  il 
joignait  l’étude  des  antiquités  aux  counaissances  da 
naturaliste  et  du  médecin.  i’  ->* 
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irînéraï.  Ce  musonum  fat  cosnile  fîëtraît  et  lelle- 
inent  f^ispersé  que  la  mémoire  s’est  à peine  conser-  ' 
Trfe  fie  l'emlroil  où  il  était  placé.  Or,  l’ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt,  n’est  que  la  description-  du 
dépôt  meme:  il  est  divisé  comme  l’était  le  musopuirtf 
en  dix  armoires,  et  chacnoe  en  plusieurs  tiroirs  La 
description  de  tous  les  obiets  qni  y étaient  renfer» 
més,  terres,  sels  et  nitres,  aluns,  pierres  de  tonte 
es[>èce,  etc. , et  les  explications  ajoutées  par  l’an- 
teur,  montrent  en  loi  beadconp  d’étude , de  re- 
cherches et  de  talent  d’observation.  L’onvrage  en- 
tier a U mérite  de  faire  revivre,  en  quelque  sorte, 
un  des  premiers  mqonmens  élevés  aux  sriences 
naturelles,  qui  avait  été  détruit  par  le  teins. 

Tous  ces  savans  se  boroèrem  à l’étude  de  quel- 
ques-unes des  parties  de  riiistoire  naturelle';  ancnn 
d’eux  n’avait  osé  embrasser,  dans  son  ensemble  , 
cette  vaste  science,  et  en  donner  un  conrs'complet 
qui  comprît  toutes  les  productions  de  la  nature.  ' 
Celle  gloire  était  réservée  à l’un  des  pins  grands 
génies  que  l’Italie  ait  eus  dans  ce  siècle,  à l’un  de 
8P6éi;rivains  les  pins  laborieux. Ulysse 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 
louanges,  mais  qu’on  peut,  sans  exagération,  placer 
parmi  ces  génies  rares  qn’nne  nation  et  an  siècle' 

■e  vantent  éternellement  d’avoir  produits,  naqnit 
à'Bologue  le  II  septembre  j 5 22.  Le  goût  de  l’anti- 
quité grecque  l'emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romain;  le  père  d’Ulysse  se  nommait 
Thé.sée  ; il  était,  ainsi  que  sa  femme  Véronique 
Mtirescuichis  de  lapins  ancieone  noblesse  de  cette 
Qobie  cité  ; son  fiU  n’avait  que  douze  ans,  lorsqu’il 
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moarut.  Les  premiers  pa»  que  le  jeuue  Ulysse  fit 
dans  le  monde  pouvaient  aussi  bien  annoncer  uü 
Tagaboml  et  un  aventurier,  qu’iinesprit  avide  d’ob- 
jets nonveaux,  et  disposé  à braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A douze  ans,  seul,  et 
à i’iosu  de  sa  mère,!!  s’enalla  jusqu’à  Rome, etea 
revint  peu  de  tems  après.  Il  y fit,  à seize  ans,  un 
second  voyage,  accoinpaguéil’un  seul  domestique; 
à son  retour,  près  d’arriver  à Bologne,  ayant  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à Saint-Jacques  en 
Calice,  il  partit  avec  lui  à pied,  traversa  dans  cet 
<k|uipage  ritabe,  la  France,  la  Biscaye,  les  Astu- 
ries, atteignit  Saint-Jacques,  et  revint  de  mème^ 
à travers  mille  aventures  et  mille  dangers. 

, Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse , il 
mit  daus  ses  études,  qu’il  suivit,  partie  à Bologne 
et  partie  àPadoue,  la  meme  ardeur.  Il  n’y  eut  au- 
cune science  où  il  ne  voulut  s’instruire,  et  ne  fît 
d’étonnans  progrès.  Quelques  soupesas,  en  ma- 
tière de  religion,  s’étantélevés  contre  lui,et  contre 
d’autres  Bolonais,  dans  ce  tems  où,  comme  le  dit 
Tirabosebi  (i),  on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
(ois  le  voyage  de  Rome,  se  justifia,  et  oublia  cei 
tracasseries  théologiques  en  visitant  et  observant 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
XjucIo  Mauroy  préparait  alors  un  ouvrage  sur  ces 
antiquités.  ÀlJrovandi  l’aida  de  ses  observations , 
et  écrivit  lui-inéme  un  traité  sur  les  statues  de 
Home,  qui  fut  imprimé  en  i556  avec  celui  du 
Mauro.  Un  savant. français,  Guillaume  Rondelet, 


(i)  Tom.  VII,  part.  Il,  p.  aa. 
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8*j  rlbpnsait  aassi  h pablier  un  traité  flur  lespois* 
sno8  ; Aldrovandi  i* moo\ai  à ses  recherches  sur  cet 
objet;  elles  déreloppèreat  en  lai  un  penchant  poor 
l’élade  de  la  oalnrc,  qui  devint  sa  passion  dorai<« 
nante  et  l’occMipation  du  reste  fie  sa  vie.  De  retour 
à Bologne,  il  s'appliqua  d’abord  à la  botanique,  et 
alla  s’j  perfeotiooner  à Pise,  en  suivant  les  leçons 
de  Ghini  (i).  Il  revint,  eu  lS55  , prendre  à Bo- 
logne le  doctorat,  obtint successiveoaent  dans  cette 
université  les  chaires  de  logique,  de  philosophie, 
générale,  et  enfin  celle  de  botanique,  qu'il  ambi- 
tionnait le  plus,  et  qu’il  remplit  oostamment  pen> 
daot  quarante  années. 

Ce  fut  à lui  que  Bologne  eut  l'obligation  de  joio« 
dre  à cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  comme 
il  y en  avait  à Pise.  et  à Padoue;  à sa  demande  » 
l’autorité  publique  en  fit  la  dépense  en  iSC^,  etiî 
en  fut  le  premier  surintendant.  De  fréquens  voya- 
ges en  diverses  contrées  de  l’Italie,  et  les  corres- 
pondances qu’il  ouvrit  aveo  la  plupart  des  savant 

3 ni  vivaient  alors,  le  mirent  en  état  de  rassembler 
ans  ce  jardin,  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  les  plantes  les  pins  rares,  les  plus  utiles  et 
les  plus  digues  d'étre  l’objet  de  ses  observations. 
Il  y oousacra  de  fortes  dépenses,  auxquelles  oon« 
courut  la  libéralité  du  séuat,  mais  qu’il  supporta  en 
partie  lui  - meme , aidé  cependant  par  plusieurs 
princes  et  seigneurs  italiens,  qui  savaient  à quoi  il 
destinait  cette  riche  collection,  et  qui  applaudis- 
saient à son  dessein.  Ce  dessein  était  de  donner 


(i)  Voyc*  ci-dessui^  p,  t‘  .i> 
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une  description  générale  de  tons  les  objets  de  la  j 

rature;  ne,  pouvant  voyager  en  personne  dans  tout 
le  monde  pour  les  décrire  , il  avait  entrepris  de 
réunir  sous  ses  yeux,  à Bologne,  les  productions 
végétales  de  tout  l'nnivers.  Il  formait  en  meme 
tems  dans  sa  maison,  nu  mvsceum  des  deux  antres  i 

genres,  le  plus  considérab'c  peut-être  qu’il  y eut  | 

alors  , et  une  libliothèque  où  se  trouvait  tout  ce 
qui  existait  de  livres  sur  toutes  les  parties  de  la 
science. 

Après  s’être  entouré  de  ces  sources  abondantes 
et  fie  ces  puissaus  secours,  comme  noire  illustre  . 

Builbn  i'’a  fait  depuis,  il  se  livra  tout  entier  à la 
composition  de  son  grand  ouvrage  11  décrivit  dans 
le  plus  grand  détail,  en  treiae  volumes  in  folio,  les 
oiseaux,  leyi  insectes,  les  poissons,  les  quadrupèdesj 
tons  les  autres  animaux,  les  morstres  mêmes,  et  | 

enfin  les  minéraux,  les  arbres  et  les  plantes.  Il  ne  { 

puf  en  publier  lui-même  que  les  quatre  premiers  I 

volumes;  les  autres  ne  parurent  qii 'après  sa  mort, 
et  en-  Hifiéreos  teois.  Outre  cet  immense  travail^ 
il  laissa  no  nombre  prodigieux  de  traités,  d’obser- 
vations, de  lettres  et  «l'autres  écrits,  conservés  en 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  l’Institut  d« 
Bologne,  et  dont  rfaistorien  de  sa  vie  (i)  a donné 
un  catalogue  exact.  l a plus  grande  partie  est  re- 
lative à l'histoire  paturelie,  niais  on  y voit  avec 
surprise  une  foule  d’autres  sujets.  Peinture,  archi- 


(i)  U conte  Giovanni  J^aniuzzi.  Cette  vie  fat  d’a- 
bord  puiiliée  seule  à Bologne,  en  1774^  ri  ensuite  in- 
sérée par  l’auteur  dans  ses  ikriüori  Bologneai. 
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teeture,  raasique,  poésie,  antiquité,  histoire,  arts 
tnéttaniqucs,  géographie,  critique,  médecine,  phi* 
losophie,  morale,  mathématiques,  et  meme  théo* 
logie;  toutes  les  scieuces  furent  du  ressort  de  ce 
génie  extraordinaire  ; il  laissa  dans  toutes  des  preu- 
ves de  sa  force  , de  sou  infatigable  activité  et  de 
son  profond  savoir. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  demanda* 
enfin,  en  1600  , sa  retraite  au  sénat,  qui  lui  eu 
accorda  une  honorable.  Aldrovandc,  pour  lui  té- 
moigner sa  gratitude,  lui  laissa, par  son  testament, 
son  niu.sée  et  son  ample  bibliothèque.  Le  sénat 
montra  beaucoup  de  sagesse  en  transmettant  ce 
legs  à rinstitut  de  Bologne,  après  la  mort  du  testa- 
teur. Cette  mort  arriva  le  10  mai  iCo5.  L’Iustitut 
conserve  précieusement  ces  moaumeus,  et,  pour 
ainsi  dire,  cette  mémoire  vivante  d’un  savant  qui 
fera  éternellement  honneur  à sa  patrie.  Biiffou,  à 
qui  il  appartenait  sans  doute  de  le  juger,  lui  reproche 
une  excessive  prolixité;  il  va  jusqu'à  dire  qu’on 
réduirait  à la  dixième  partie  son  ouvrage,  si  l’on 
en  retranchait  toutes  les  choses  inutiles  et  étran- 
gères au  sujet;  il  ajoute  que  la  partie  historique 
est  méléo  de  trop  de  fabuleux,  et  que  l’auteur  se 
montre  trop  enclin  à la  crédulité;  mais  il  n’en 
convient  pas  moius  que,  malgré  ces  défauts,  on 
doit  regarder  les* livres  d'Aidrovandi  comme  les 
meilleurs  qui  existent  sur  toute  l’histoire  natu- 
relle; que  le  plau  est  bon,  qne  les  distributions 
sont  judicieuses,  les  divisions  bien  développées, 
les  deicriptious  exactes,  uniformes,  il  e§l  vrai,  mais 
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fidèlps  (i).  Il  donne  enGn  à l’antenr,  les  titres  da 
plus  laborieux  et  dn  plus  savant  de  tous  letf  ua» 
turalistes  (2). 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux  j ou  du  moins 
parmi  les  savans  qui  firent  leur  principale  étude 
des  secrets  delà  nature^  Jean -Baptiste  Porta^ 
quoiqu'*il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités les  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  cette 
étude.  11  naquit  à Naples  vers  i54«  (3),  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  sciences  naturelles; 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  l’exemple.  Il  voyagea  pour  éten- 
dre ses  connaissances,  non  seulement  dans  toute 
riialie  , mais  en  France  et  en  Espagne;  visitant 
toutes  les  bibliothèques,  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  savans,  et  même  des  ouvriers  habiles, 
pour  apprendre  d’eux  ce  qui  appartient  à leur  pro- 
fession (4).  De  relourà  Naples,  il  rassembla  daus 
«a  maison  une  académie  des  secretSy  où  personne 
n’élalt  reçu  s’il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découverte  de  quelque  secret  utile  à la  médecine 
ou  à la  philosophie  naturelle.  11  y forma  aussi  un 
cabinet  ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature, 
oui  était  l'objet  de  l’admiration  des  étrangers,  et 
que  notre  savant  Feiresc, voyageant  en  Italie,  vers 
la  Rn  du  siècle,  visita  plusieurs  fois  et  ezamiua 
soigneusement  (5). 

(i)  Tom.  1,  Discours  préliminaire ^ iu  4°,p. 

(al  Jdtm,  ilid, 

(i)  Tirabosciji,  tom.  VII,  part.  1,  p.  397. 

Préface  de  sa  Magie  naïuielle, 

Gasscudi,  Fita  Peirese. 
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logiques  et  les  autres  prétendues  méthodes  de  di- 
vination qudl  rcpaiidait  dans  ses  ouvrages,  trou- 
blèrent pendant  quelque  teins  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  eu  prit  ombrage;  accusé  devant  le  pap^ 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
'et  sa  conduite.  Il  mourut  en  i0l5  , emportant, 
malgré  ses  erreurs,  les  regrets  et  l'estime  de  toue 
les  savans  de  son  teins.  L'étend-ne,  la  subtilité  <le 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Mugie 
'naturelle  n'était  d'abord  .qu'en  quatre  livres,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu’à  vingt.  Il  prétendit'y 
rassembler  tout  ce  qn’il  y a de  merveilleux  dans  la 
nature,  et  tout  ce  que  l’art  peut  y ajouter.  Il  n’est 
pas  douteux  qn’il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
' ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu’ou 
y trouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif» 
férens  points  d'histoire  naturelle,  snr  la  lumière, 
les  verres  optiques,  les  feux  d’artifice,  la  statique, 
la  mécanique,  la  boussole^  et  autres  sujets  pa- 
reils (i).  Il  n’est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait 
été  aussitôt  traduit,  comme  il  s'eu  vante  dans  l’é- 
dition de  1589,  en  italien,  en  français,  en  espa- 
^gnol,  et  même  en  arabe.  Dans  celui  qu’il  iutkuki 
^PhytogiionioTucay  il  enseigne  à connaître,  par  l’aqi- 
parence  extérieure,  les  vertus  ioterues  des  plantes, 
et  par  suite,  celles  des  animaux,  des  métaux,  de 
toutes  choses.  11  alla  plus  loin,  et  prétendit  assu- 

(i)  Tiraboschi,  1;  399. 

'‘i  \ 


Digitized  by  Google 


112 


HI6T01RC  LirriRAlRK  R*ITAL1V.' 


jeltir  aax  lois»  dans  sa  Physionomie  ku^ 

mairie  et.  dans  sa  Physionomie  céleste,  l'boiiMie  et 
jiième  le  riel.  C’esf  la  qu’il  se  livre  sur«t')nt  à des 
ë>'art6  d'iliiagi'iation  et  à des  puérilités  indignes 
d’uu  savant  tel  que  lui.  Mais  il  se  montre  avee 
plus  d avantage ilans  plusieurs  traités  philosophi- 
ques et  mathématiques,  tels  que  ses  neuf  livres 
eur  la  Réfraction,  ses  Eléinens  cunàlignes,  ses  li* 
▼reg  intitules  Pneiiinntirjues,  et  noa  Traité  de p ers- 
pective.  Si  l’on  veut  un  catalogne  complet  de  se» 
productions  dans  ions  les  genres,  on  peut  le  trou» 
▼er  dans  Nicé«  on(i  / Ony  verra  jusqu’à  deux  tra« 
géd  ies,  nue  iragi-çométlie  et  quatorae  comédies  , 
qui  ne  sont  pas,  il  s’en  faut  bcanconp,  des  chefs- 
d’irnvre  dramatiques;  mais  qui  sont  une  preuve 
de  pins  de  l’infatigable  activité  d’esprit  de  leur 
auteur. 

La  plus  importante  des  sciences  qu’on  peut  nom> 
mer  ansiliaires  de  la  médecine,  l’anatoiiiie,  fit  en* 
core  de  plus  grands  progrès  que  1rs  autres  sciences 
n.uurelîes.  Jacques  Berciigcr  dé  Carpi  est  le  plus 
ancien  de  qui  s’y  distinguèrent  dans  ce  siècle; 
il  était , dè-ï  l5*a,  professeur  de  chirurgie  à Bo- 
logne. O I i>râtcud  que  voulaut  satisfaire  à-1a-foia 
sa  curiodté  sur  ies  sevrets  de  l’organisation  bu— 
niaine,  r.t  sa  haine  cuntr->  les  Espagnols»  il  ouvrit^ 
tout  vivans,deux  hommes  le  celte  nation,  pou rob> 
server  en  eux  la  palpitation  du  cœur;  mais  les  es* 
prits  Pag- s reuvmeut  ce  fait  parmi  ceux  qui  n’ont 
d autre  foudemeut  que  la  crédulité  populaire 


(i)  Mémoire}  des  Hommes  Ulustres^  tout.  SLlli* 
(aj  rirauoschi^  P<  ^7* 
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Oo  luiattribnc  rioveDlion  He' la  méthode  des  onc- 
tioas  on  frictions  mercurielles  clans-la  cure  des 
maladies  vénériennes;  il  fut  du  moins  de  premier 
à faire  de  cette  méthode  uu  si  grand  usage,  qu'il 
«O  fut  reganlé  comme  l’inventeur.  Il  tua,  dit-on, 
beaucoup  de  malades,  mais  il  en  guérit  encore 
plus,  et  tout  en  tuant  et  en  guérissant,  il  gagna 
plus  de  cinquante  mille  BffnvemUo  Cellinî, 

dans  sa  vie,  écrite  par  Ini-meme  (i),et  le  Bemèo, 
dans  une  de  ses  lettres  (2),  ne  peignent  pas  en  beau 
le  caractère  de  Bérenger.  M.  Portai,  dans  son  Mis- 
ioirc  (/e  tanalomie,  ouvrage  regardé  par  les  étran- 
gers mêmes,  il  y a plus  de  quarante  ans,  comme 
classique,  détaille  avec  soin,  et  apprécie  avec  sa 
jnstesse  ordinaire  (3)  les  observations  et  les  dé- 
couvertes de  cet  anatomiste,  qu’il  ne  nomme  que 
Jacques  de  Carpi,  nom  sons  lequel,  en  effet,  il  est 
gépéralemeut  connu.  Tiraboschi  nous  avertit  (|) 
que  l'auteur  français  n’est  pas  aussi  exact  sur  les 
circonstances  de  sa  vie,  mais  elles  importent  moins 
pour  rhistoire  de  la  science,  qne  les  observations 
et  les  découvertes.  Si  Jacques  de  Carpi  ou  Béren- 
ger découvrit  le  premier,  dans  l’oreille,  les  deux 
osselets  appelés  le  marteau  et  l'euciume,  et  dans 
l'œil,  la  pellicule  meiubraueuse  qni  est  devant  la 
rétine,  cela  suffit  bien  pour  justifier  sa  réputatioa 
et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne  de  l’un  des  res- 
taurateurs de  I anatomie  chez  les  modernes. 

(i)  Pages  33  et  19s. 

(a)  Vol.  1,  lett  ç. 

(3)  HUioire  de  l dnatom.^  tom.  1,  p.  37a. , 

(4j  Loc.  cit.,  p,  a9. 
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. Mondinus  avait  été,  sans  contredit,  le  prcnnier; 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (i),  Bérenger  publia, 
•en  1521,  un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d’a- 
natomie de  Mondinus;  il  resserra  ensuite  ce  com- 
mentaire, et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonnant  qu’en  abrégé,  aveo  de  belles  figures  en 
bols,  à Bologne,  en  i523.  Il  y avait  fait  paraître 
auparavant  (2)  son  Traité  de  la  fracture  du  crâne. 
De  Bologne,  il  se. rendit  à Rome;  le  pape  Glé- 
' ment  Vil  voulut  inutilement  l’y  retenir;  après  y 
avoir  passé  six  mois,  il  alla  s’établir  à Ferrare  , 
dont  le  duc  avait  réuni,  eu  i52‘^,  à son  domaine 
la  principauté  de  Carpi.  Oncroit  qu.'*il  jVesla  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie,  mais  on'ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort. 

Vers  ce  même  tems  j(5)  , la  grande  lumière  de 
l’anatomie  moderne,  André  Vesale,  après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain,  Paris  et 
Montpellier,  vint,  à l’invitation  du  sénat  de  Ve- 
nise, briller  dans  l’université  de  Padoue.  La  vie 
de  ce  savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très-malheu- 
reuse (4)j  n’appartient  point  à notre  histoire.  Il 
ne  professa  que  pendant  six  ans  à Padoue;  mais 
ce  fut  assez  pour  y laisser  des  élèves  que  la  science 
compte  parmi  les  plus  grands  maîtres. 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  Ill>  p.  i38. 

(a)  Ën'  i5i8* 

(3)  1537. 

(4)  Au  retour  d’un  voyage  de  Chypre  et  de  Jéru- 

salem, il  fut  jeté  par  la  tempête  dans  l’ile  de  Zante, 
sur  une  côte  déserte,  et  y mourut  de  fuim  et  de  oû- 
sère,  le  i5  octobre  1664  • .1.  . ivil 
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‘ ' Le  plus  illustré  de  ceux  qu’on  lui  donne  ordi- 
nairement pour  disciples,  est  Gabriel  Falloppe,  në 
à Mod^rifl  en  i523  (i).  Malgré  sa  grande  célébri- 
té, on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu*il 
était  fils  légitime  d'un  certain  FalloppiOi  fils  illé- 
gitime lui-mème  d’un  père  inconnn;  qu’il  prit  d’a- 
bord l’habit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  meme 
un  canonicat,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après 
pour  se  livrer  entièrement  à l'auatomie.  D’après 
son  propre  témoignage  (2),  il  n’eut  Fesale  pour 
'maître  que  par  l’élude  approfondie  et  assidue  qu’il 
fit  de  ses  ouvrages  anatomiques;  mais  c’en  fut  as- 
sez pour  qu’il  lui  gardât  toute  sa  vie  cette  reoon- 
naissance  et  ce  respect  que  les  véritables  élèves  des 
plus  grands  maîtres  ne  leur  conservent  pas  tou- 
jours. 

Falloppe,  très-jeune  encore,  professa  d’abord  à 
Ferrare,  ensuite  à Pise,  et  eufiu  à Padoue;  la  ehi- 
rurgie,  l'anatomie,  la  botanique.  Il  se  fixa 'dans 
cette  dernière  université,  d’où  il  ne  sortit  plnsque 
pour  quelqne.s  voyages  à Rome,  à Florence,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à ses  conoais8anoe8,et 
tantôt , appelé  par  les  pins  grands  personnages , 
pour  des  cures  difficiles  et  des  cas  embarrassans. 
Il  fit  aussi  un  voyage  en  France,  avec  des  ambas- 
sadeurs vénitiens  (5)  ; et  meme  un  autre  en  Grèo’c, 

(1)  Tiraboschi,  lom.  Vil,  part.  H , p.  3ay  et  jffi- 
bliolh.  Moden..  lom.  Il,  p.  387. 

*(a)  Proeetnium  du  liy.  11  deses  ObservtHions  ana» 
tomiques.  ' ’ - • * 

* -(3)  11  le  dit  à la  fia  de  son  commentaire  sur  le 
livre  d’Hippocrate,  De  vulneribus  caphis.^ 
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d’oîi  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (i).Oa 
croit  qu'il  n’avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il 
écrivit  ses  Observationes  anaiomicœ  (t) , le  plus 
estimé  de  tous  ses  ouvrages;  il  eu  composa  ua 
grand  nombre,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  vo- 
lumes in  folio  (3).  Ce  nombre  paraît  sur-tout  pro- 
digieux , quand  on  songe  combien  «le  tems  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu’il  eut  toujours  à rena- 
plir,  aux  autres  occupations  de  son  état  et  à seç 
voyages;  quand  oo.sait  enfin  qu’il  mourut  en  1 562» 
n'ayant  pas  encore  trenle-nenf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talens 
étaient  supérieurs  Dans  ses  ouvrages,  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  travaux,  avec 
justice  de  ceux  de  ses  contemporains  (i)»  avec 
admiration  de  ceux  de  son  prédécesseur  et  de  son 


(il  Hinc  ciim  ex  Grecia  afferrem  hanc  plantant.' 
De  materia  medica,  p.  ai. 

(a)  Imprimées  à Venise,  1 56 1,  in  8°.;  réimprimées, 
dès  l’année 8uivaiite,à  Padoue,  a Paris,  à Cologne,  etc. 

(3)  Venise,  i584,-i6o6,  etc.  Voyezles  litres  de  tou* 
les  ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes  «lans  Ti- 
raboscbi,°jB/61ibt«.  Aloden.,  tom.  II,  p a5o  et  suiv. 

(4)  Jean-Pbilippe  Sicilien,  mort  à Pa- 

lerme  , eu  i58o  , qui  découvrît  le  troisième  osselet 
de  l’oreille,  appelé  ré  trier  Jean-BaotisteCa/iant,  de 
Ferrare,  qui  observa  le  premier  les  valvules  dçs  veines, 
ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque  sorte,  la  pro- 
priété de  ces  deux  découvertes  à Falloppe  lui-mérae, 
a qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux 
endroits  de  ses  Observatiqnes  araato/nic»,  1rs  renvoie, 
avec  les  expressions  de  1a  plus  haute  estime,  à leur* 
•véritables  auteurs  Tiraboschi,  «S’tor.  itai  j 

toQi.  VU,  part»  11,  p»  38  et  3j. 
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maître  Fesale,  cl  avec  vénération  de  sa  personne. 
S’écarte-t-il  de  ses  opinions;  se  trouve-t-il  dans  la 
nécessité  de  le  ooinl'attrc  ? C’est  avec  des  ménage- 
mens 'pour  lui  et  tine  défiance  de  soi-niême  qui 
Jui  concilient  non-seulement  l^estime,  mais  tonte 
ïa  confiance  du  lecteur.  On  lui  a cej  eudant  repro- 
ché, comme  des  preuves  d'un  caractère  féroce  (i), 
d’avoir  obténu"  du  duc  de  Toscane  des  Iiomines 
condamnés  à mort,  et  de  ies  avoir  fait  mourir  <le 
la  manière  la  plus  convenable  aux  opérations ana- 
loniiques  qu’il  faisait  ensuite  sur  eux.  La  mort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  n'otc-  ' 
rait  pas,  en  effet,  à de  pareils  actes,  toute  Thor- 
reur  qu’ils  inspirent  ; mais , à l’exception  des  Ohser^ 
valions  anatomiques,  les  ouvrages  de  Falloppe  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'après  sa  mort, 
tels  qu’ils  les  avaient  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d’altérations  dans  le 
style  et  dans  les  idées;  enfin  l’ouvrage  où  il  est 
parlé  do  ces  opérations  (2)  est  , dans  le  recueil 
généra!  de  ses  œuvres  (5),  tout  différent  de  ce 
qu'il  était  dans  l’édition  donnée  par  ses  élèves  (4), 
et  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres,  ne  s^y 
trouve  pas:  il  est  donc  probable  qu’il  y avait  été 
interpolé  (5)'. 

On  accorde  unanimement  à Falloppe  plusieurs 

(0  Astruc,  De  morb.  vener.,  édit,  de  1766,  tona.  II, 

p.  143. 

(a)  De  lumoribus,  c.  XIV. 

(3)  Venise,  1606. 

(4)  y cuise,  i56a,  in  4®.,  avec  le  traité  De  ulceribus» 

(5)  Tiraboschi,  Biblioth,  JfUoden.,  lom.  Il,  p.  a5o. 
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décou.rèrlesj  ou  plasiears  descriptions  plus  exactes 
qu’elles  ne  l'avaient  été  jusqu'à  lui,  dans  les  partie»*' 
les  plus  délicates  et  les  luotas  connues  de  nos  or^  ■ 
ganes(i).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom,  dans  l’organisation  sexuelle  de  la  femme, 
lui  a été  contestée.  On  a mieux  aimé  croire  que 
l’aucien  médecin  grec, Erophile,  selon  les  uns  (2),  " 
ou  Rufus  d'Ephèse,  selon  les  autres  (5),  les  avait, 
indiquées  et  décrites,  que  d’en  laisser  toute  la  gloire. . 
à nn  moderne;  mais,  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sout  si  imparfaites,  qu’elle» 
laisseot  à l’anatomiste  italien  tout  le  mérite  .de  sa., 
déco\iverte  ((),  la  gloire  de  Falloppe  a encore 
d'autres  fondemens,  et  personne  ne  peut  coutesler 
ni  les  progrès  que  lui  doit  l’anatomie , oide  haut 
raug  qu’il  occupe  parmi  les  savaas italiens  les  plus! 
illustres.  ' • o'  a; 

Je  pourrais  ajouter  ici  les  noms  de'  plusieurs 
anatoihisios  et  des  listes  entières  d'onvrages  d’am< 
tonde,  qui  eurent  alors  beaucoup  de  célébrité , eft 
dont  plusieurs  en  conservent  encore;  mais  ces 
simples  indioatious  tiendraient  ici  trop  de  place; 
i!  Suffit  d'y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  marquans.  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrages  d’Eustache  B artolommeo 
Eustachio),  né  à Saint-Severin,  dans  la  marche 

/(i)  VoyetjM.  Portai,  Histoire  de  V anatomie  et  de 
la  chirurgie,  to:u.  1,  p.  669  et  suiy.  (^  . i 

. (a)  M.  Portai.  . - . . . ...  . 

, (3)  Duteus,  Recherches  sur  les  découvertes  des  mo-, 
dernés,  toni.  Il,  p.' a?,  a.  édit.  ( 1776  J.  . , , , 

(4)  Tirahoschi,  Biblioth,  Moden.f  t.  11,  p.  a49^f^ 
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d'ÂacÔDe  J sçlon  quelques  auteurs  y et  à' Saisie» 
Severioe>  en  Calabre , seiou  d'autres.  Il  proftasa'- 
loag'tems  à Rome,  dans  le  collège  de  la  S^q^ièSèer 
il  J publia  plusieurs. savans  écrits.  Il  eut  un  puiasv. 
sant  protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  Ro- 
vère  (i),  auquel  il  était  attaché,  et  oepcudant  il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Rougéde  goutte  dans  les  - 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
uaient  du  travail;  sa  puvrelérempéchait  de  ler- 
miner-et  de  publier  les  gravures  de  son  plus  bel* 
ouvrage;  il  finit, on  dans  les  souffrances  et 

presque  dans  la  misère,  une  vie  laborieuse  et  utile. 
N eut*-il  laissé  que  ses  grands  Tableaux  anatami- 
il  eut  mérité  nu  meilleur  sort:  il  en  avait 
fait  dessiner  et*  graver  en  cuivre  î quarante-six , 
lorsqu’il  mourut.  Ils  restèrent  inédits  ; on  les  crut 
meme  perdûs  jusqu'au  pontificat  de  Clément  Xlt 
ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  de  ce 
pape  fit  pour  eux  ce  qufelle  fit,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  Ja\J/e/(7//oMeca  de  Mercati.Les  Ta- 
bleaux anatomiques  à'Euitachio  fureot  publiés 
par  ses  ordres  età  ses  frais  (a).  C'est  d’après  cette 
édition  qu’ils 'ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
mais  avec  de  nouvelles  notes  et  de  nouveaux  éclair* 

’’  ! '.4  • 


(i)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
été  pape  plus  de'  ciùqdànté  ans  auparavant',  sous  Je 
nom  de  Jules  II,  comme  l'a  fait  par  distraction  M. 
Portai,  Hiat.  de  V Anatom.,  tom.  1,  p.  608.' 

(a)  TabuUs  anatomicœ  quase  tenebris  tandem  vin- 
dicatas  et  pontif:cis  Clementis  XI  munifîcentlà  dono 
acceptas  , preefatione  noti^que  illustrait  ‘ Joanttes 
Jl/aria  Lancisi.  Rome,  i7t4>  in  fol.  • ' ^ 
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cissemens,  et  qu'a  été  faite,  entre  autres,  rëclition 
la  plus  estimée,  Leydé,  Les  Opuscules ana^ 

tomi(]ues  d' Euslachio  ^ d’abord  imprimés  séparé- 
ment, et  ensuite  recueillis  en  un  seul  volume  (i); 
son  Traité  des  Reins,  ce  qu’il  a écrit  sur  les  dent», 
sur  l’oreille  ei  sur  plusieurs  autres  sujets,  ebutiea* 
nent  de  nombreuses  découvertes  et  îles  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu’exactes  II  prë« 
teiiilil  iouiours  avoir  observé  le  premier  l’étrier  d« 
l’oreille,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découverteà  un  autre  anatomiste  (2)  Peut-être, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois, la  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  enmêmetems; 
mais  ou  ne  peut  soupçonner  un  homme  du  savoir 
et  du  caractère  de  Falloppe,  ni  d’avoir  iguoré  un 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d’avoir  voulu 
dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
qu’il  ne  connaissait  pas,  pour  en  enrichir  un  autre 
qu'il  connaissait  encore  moins  (5). 

Conduit  à la  médecine  par  les  sciences  qui  l'ai- 
dent et  qui  l’éclairent,  on  se  trouve  instruit  en 

(i)  Opuscula  anatomica:  nempe  de  renum  struc» 
tura,  oj/îcio  et  adininistrat'onef  de  audilus  organisa 
sssium  examen^  de  rnolu  capitis;  de  vena  quæ  aÇt/yots 
Ip’œcis  dicitur,  etc.;  de  dentibus.  Venise,  1664»  in 
11  parut  une  nouvelle  édition  de  ces  Opuscules,  don- 
née par  rilluslre  Boerhaave,  Leyde,  1707,  in  8°.;  et 
ils  furent  réimprimés  à Oelft,  1786,  in  8*^.,  avec  de 
très-bonnes  gravures. 

(a)  Ingrassias,  Voyez  ci-dessus,  p.  116,  note(4)> 

(3)  Ingrassias,  né  en  Sicile,  vécut  prssque  toujours 
dans  cette  île,  ou  à jNaples,  où  ou  lui  ayait  élevé  une 
statue. 
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grande  partie  de  l'*liisloire  de  la  médecine  elle- 
même  ; il  est  peu  de  ces  botanistes,  de  ces  natura- 
listes, de  ces  anatomistes  célèbres,  qui  ne  fussent 
mëdecins-Gependaot,  si  l’on  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître,  meme  sommaireinenl,  tous  les 
savans  médeeins  qui  durent  alors  une  grande  ré« 
putation  à l’exercice  et  à l’enseignement  de  cetto 
science  meme,  et  qui  laissèrent,  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  roonumens  de  leur'savoir, 
on  fatiguerait  l’esprit  du  lecteur  et  le  sien.  On  sait 
d’ailleurs  que  partout  où  se  rencontre  à«la«fois, 
dans  le  oiéiue  art,  une  si  grande  foule  d’hommes 
célèbres,  il  y a toujours  un  choix  à faire  dans 
toutes  ces  célébrités.  Le  tems  seul  fait  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
l’oeuvre  êu  tems.  Laissons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  science,dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  d Italie  , dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s’y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qui  peuvent 
encore  s’entourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 

Celui  qui  en  rappelle  de  pins  glorieux,  est  sans 
donte  le  nom  de  Fracastor;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  à juste  titre  à l’histoire  de  la  médecine, 
l’bistoire  de  la  poésie  le  réclame  plus  justement  en« 
core;  -quelque  habile  médecin  qu’ait  été.  Fracastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète;  nous  le  retrouverons 
non-seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverous  aussi , -mais  parmi  leg 
philosophes,  uo  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracastor,  s’il  n’est  pas  aussi  houorablement  cë- 
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làbre;  c'*e8t  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
de  livres  d’anatomie  et  de  médecine,  qu'’on  ne  lit 
et  dont  on  ne  parie  plus,  il  en  a laissé- beaucoup 
d’autres  d’une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie, 
doijt  on  parle  encore,  et  qui  le  font  citer  souvent, 
quoiqu’on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  ville  d’Italie  né  rassemola  peut-etre  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare;  et 
aucun  d’eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
de  plus  d’honneurs  c\\x  Antonio  Musa  Brasavola, 
noble  Ferrarais.  Il  y naquit  le  i6  janvier  i5oo.  Le 
comte  François  Brasavola^  son  père,  lui  donna  ce 
seçond  nom,  comme  s’il  eut  présagé  qu’il  dut  égaler 
uù  jonr  la  renommée  de  Musa,  ce  fameux  médecin' 
d’Auguste  (i).  Il  fit  de  si  fortes  études  à l’univer- 
sité de  Ferrare,  qu’il  y fut  nommé  professeur  de 
dialectique,  dès  l’àge  de  dix-huit  ans.  A vingt>  il 
y soutint,  et 'il  alla  eusuiie  soutenir,  à Padoue  et 
à Bologne,  une  thèse  de  cent  propositions  théolo- 
giques, philosophiques,  mathématiques,  astrono- 
miques, médicales  etîlittéraires.  Premier  médecin; 
à vingt-cinq  aus  , du  prince  héréditaire,  qui  fut 
ensuite  le  duc  Hercule  II,  il  le  suivit  en  France , 
quand  ce  prince  y vint  épouser  Madaiue  Renée, 
fille  de  Louis  XII. 

François  I,  qui  régnait  depgis  dix  ans,  et  qui 
avait  appris  à estimer  les  savans  italiens,  avait  une 
si  haute  opinion  de  Brasavola,  qu’il  lui  permit 
d’ajouter  des  fleurs  de  lis  à l’écusson  de  ses  armes, 
et  qu’il  le  nomma  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 


(i)  Tiraboschi,  p.  6t. 
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Michel , qui  ^tait  alors  le  premier  ordre  de 
France  (i).  Outre  les  ducs  Alphonse  I et  Her- 
cule II  , dont  il  ne  fut  pas  seulement  le  mëdetjin, 
mais  le  conseiller  intime, le. pape  Paul  111  etl’em- 
pereur  Gharles-Quint  le  consultèrent  dans  des. 
maladies  graves,  et  le  récompensèrent  par  de 
nouveaux  honneurs.  Après  la  dialectique,  il  |iro- 
fessa  dans  ^université,  avec  le  plus  grand  éclat,  la 
philosophie  natnrelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  à grand.s  frais,. un  jardin  do 
piaules  ra'res  et  de  riches  collections.  A travers  tant 
d'occupations  et  de  soins,  il  écrivit  et  publia  un 
très-grandnotnbre  d’ouvrages,  dontsesbiographe» 
ontrecueilli  soigneusement  les  litres  (2).  Ces  livres 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  renommée;  mais  ou 
y cherche  encore  avec  intérêt  l'iDdicalioo  de  plu- 
sieurs remèdes  qu’il  introduisit  le  premier;  on  cite 
entre  autres  la  décoction  du  boisd'iude,  l’ellébore 
noir,  le  mercure  pris  en  potion  contre  les  vers,  etc. 
Celte  vie,  si  active  et  si  honorable,  ne  fut  pas 
longue;  elle  fut  terminée  à cinquante-cinq  ans.  ,, 
Celle  de  Thomas  de  Ravenne,  médecin,  qui  ne 
fut  guère  moins  célèbre  que  lui  (5),  fournirait,  au 

(i)  Cet  ordre  fut  avili  peu  de  tems- après  , parce 
qu’on  le  prodigua  .sans  mesure  et  sans  choix.  Le  pu- 
blic finit  par  lui  donner  le  titre  avilissant  de  co«/er 
à toutes  beies.  {Mercure  rfe  /^rance,  juillet,  premier 
cahier  1814).  ■ u 

(a)  Ëntre  autres  le  docteur  Louis  - François  Ca-> 
stellani , dans  l’ouvrage  intitulé:  De  vità  Anton. 
J\Iusæ  Brasav’olœ,  comment. f Mantoue,  1787. 

(3)  L’abbé  P.  Paolo  Ginanni  j totn.  Il  , de  ses 
Scritt.  Ravenn.j  p.  327,  etc.  -j 
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pontraire  3 un  rare  exemple  de  dorée,  si  elle  se 
fut  étendue,  comme  on  l’a  écrit,  ju'squ'’à  l’àge  de 
cent  vingt  ans  ; mais,  eu  corrigeant  quelques  er- 
reurs de  date,  Tiraboschi  cite  encore  un  onvrage 
que  Thomas  écrivit  à quatre-vingt-deux  ans  (i), 
et  il  ne  mourut  que  deux  ans  après.  Il  dut  à la  rare 
étendue  de  son  savoir,  le  surnom  de  Philologus ^ 
sous  lequel  il  est  ordinairement  désigné  par  les 
auteurs  contemporains.  Son  nom  de  famille  était 
Gianotti  ou  Gianozzi;  et,  quant  au  nom  de  lian^ 
g’o/îe,  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  cela  vint 
peut-être  de  ce  qu’ayant  aorompagoé  le  comte 
Guida  jRangone,  dont  il  était  médei.-in,  dans  seS 
expéditions  militaires,  ce  général  lui  permit  d’ajou- 
ter le  nom  Àt  Raugone  à son  nom  et  à scs  surnoms. 
A\tvvs  plusieurs  années  d'enseignement  à Rome, 
à Bologne  et  à Padoue,  il  alla  8'’élablir  à "Venise, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
de  son  art.  On  peut  juger  de  sa  lorf  une  par  le  noble 
emploi  qn’il  en  fit.  Il  fonda  et  dota,  à Padoue,  an 
collège,  <ù  trente-deux  jeunesgen8,parlîculière- 
ment  (te  RayenuCjSa  patrie,  devaient  être  instruits 
dans  toutes  les  sciences  ; il  pourvut,  par  une  rente 
annuelle,  à leur  entretien,  à celui  de  leurs  profes- 
seurs et  desbohiinescbargés  de  prendre  soin  d*eux 
dans  ce  collège  ; il  y attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d’inslrumens 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à ses  frais,  l'église 
de  Saint-Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du  cé» 
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lèbre  ar^^liitecte  Sansovîno,  celle  «le  Santo~Gemi’ 
nlano  fat  restaorde  et  eaibePie  de  meme;  enfin  il 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  année,  à la  dot 
de  dix  jeunes  Vénitiennes  11  n'est  donopas  éton- 
nant que  Venise  l’ait  fait  chevalier  de  Saint-Marc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qn'il  ait  été  frappé  jusqu’à 
cinq  médailles  en  son  honneur.  On  cheroberait 
en  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer« 
tain  nombre  d*opuscules  obscurs  qu'on  a de  lui, 
les  fondemens  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortnne  ; il  les  dut  sans  donte  au 
bonheur  et  à l'habileté  de  ses  cures,  plus  qu’à  ses 
écrits.  Ou  cite,  parmi  ces  derniers  , un  livre  où 
il  enseigne  an  pape  Jules  III,  et  à qui  vent  l’ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  vingt 
ans  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n’en  pro- 
fita guère  (2);  mais  c’est  peut -être  au  titre  seql 
de  cet  ouvrage  que  Thomas  le  Philologue  a du  la 
réputation  qu’ou  a voulu  lui  faire  d’une  incroyable 
longévité. 

Jean -Baptiste  Montana  on  da  Monte,  de  Vé- 
rone, médecin,  helléniste  et  antiquaire,  dont  iVlaf» 
fei  fait  un  graud  éloge  (â),  et  dont  il  cite  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  mourut  en  i55l.  Falloppe 
l’appellait  la  lumière  de  son  siècle  mais,  dans 
le  nôtre,  cette  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée. 
L article  que  le  P.  Niceron  a consacré  à Jérome 

(1)  De  vita  homùium  uUf’a  120  annos  protrahendch 

(a)  Voytï  ci-dessus,  toui  IV,  p.  68. 

(3/  erona  iUustrata,  part,  il,  p.  333. 

(41  De  rnorba  OuUico,  c.  XJULVi 
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Mercurialp ^ de  Forli  (i)  s d le  catalogue  qu’il 
donne  dé  ses  nombreuses  pro(!uctions  , n’ont  pas 
empêclië  M.  Portai  de  lëtnoigner  pour  lui  uù  grand 
mépris  (2).  Entre  ce  mépris  et  radmlration  pro- 
diguée autrefois  à ce  docteur  et  à ses  écrits,  il  y 
a sans  doute  un  milieu  à prendre;  mais  Tiraboa- 
cbi,  en  réclamant  avec  douceur  contre  la  sentence, 
peut-être  un- peu  trop  dure,  de  l’estimable  auteur 
français,  commence  par  dire  : Je  ne  suis  pas  mé- 
decin (1^)  î je  ne  le  sois  pas  plus  que  lui,  et  j’en- 
trerai moins  encore  qu’il  ne  l’a  fait  dans  ce  procès. 
La  vie  de  Mercuriale  fut  longue  et  heureuse.  Re- 
tiré dans  sa  patrie,  après  avoir  long-tems  professé 
et  pratiqué  froclneusemefat  la  médecine,  il  mourut 
de  la  pierre  en  iGoC,  â^é  d’envifon  soixante-dix- 
huit  ans.  Ce  qui  parait  indubitable,  c’est  qu’il 
n’était  pas  seulement  habile  médeciq,  mais  savant 
dans  les  langues  anciennes,  dans  les  antiquités  (?{), 
en  philosophie,  et  même  eu  astronomie,  et  qu’il 
joignait  à beauconp  de  savoir  un  caractère  esti- 
mable et  une  grande  pureté  de  mœurs. 

Victor  Trincavelli  avait  rendu , long  - tem.s 
avant  tous  ces  médecins,  de  grands  services  à la 
science  et  àPéradilion  médicale,  et  même  à l’éro- 
dition  littéraire.  Né'à  Venise,  en  1 ^91,  élevé  dans 
«les  deux  universités  de  Padpue  et  de  Bologne,  et 
deveua  professenr  à Venise,  il  fut  le  premier  à y 

(i)  Mémoire  des  Hommes  illustres,  t.  XXVI. 

(a)  Histoire  de  l’ Anatomie , tom.  II,  p.  17,  etc. 

(3)  Tiraboschi,  page  6a. 

(4)  Son  traité  De  arle  Gymnastica  et  ses  Variai 

lectiones  ne  sont  pas  sans  quelque  estime.  • 
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expliquer  sur  les  textes  grecs,  Hippocrate  et  Ga- 
lien, et  fit  tous  ses  efforts  pour  baomr^ie*  écplM 
la^arbarie  de  la  luédecine  arabe.  Il- piil^àa^»4e 
premier,  clans  leur  langue  originale,  les*  bt|yr^^ 
de  Tkemistias  et  de  Jean  le  grammairien.  Te 
nuel  d'Epiolète,  avec  le  commentaire  d’A.rriéà| 
l’histoire  d’Alexandre,  du  même  auteur;  le  Flori- 
legium  de  Stobée,  les  œuvres  d’IIësiode,  et  celles 
de  plnsieurs  autres  auteurs  grecs,  qu’on  ne  con- 
naissait jusqu’alors  que  par  des  traductions  aussi 
barbares  qu'infidèles.  Ce  savant  mourut  à Vénise, 
en  i565. 

^ D’antres,  pon  moins  sa  vans  que  lui  dans  les  lan- 
gues.anciennes  , remplacèrent, par  des  traduoiiocs 
latines  plus  élégantes , ces ‘premières  et  informes 
J traductions.  Marco  Fahio  Calvi  de  Ravenne  se 
distingue  entre  eux  tous  par  l’étendue  et  l’impor- 
. tance  de  son  travail,  parla  singularité  de  sa  vie,  sa 
pauvreté  et  ses  malheurs.  Il  était  nédès  l’an  i44o , 
puisqu’il  vivait  à Rome, en  1 520, et  qu’il  avaitalors 
quatre-vingts  ans  (l  ).  Il  y était  uniquement  occupé 
de  sa  traduction  de  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate. 
Il  aimait  l’obscurité  et  la  pauvreté , comme  d’autres 
aiment  la  renommée  et  les  riobesses.  Son  mépris 
-pour  l’argent  allait  jusqu’à  lui  faire  refuser' celui 
qui  lui  était  c>ffert,  lorsqu’il  n’en  avait  pas  un  be- 
.soin  absolu.  Léon  X lui  faisait  une  pension  qui  lui 
était  payée  par  mois,  et  qu’il  donnait  la  plupart  du 
tems.à  ses.parens-et  à ses  amis.  11  vivait  eu  vrai 
...  ■■■  . ^ ■ . . , , 

(i)  Lettre  de 

raLoscbi;  p.  67.-;  n ‘ ‘ 
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Stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes , et  traraillait 
dans  une  espèce  de  petite  loge,  qn’on  pouvait  ap- 
peler le  tonneau  de  Diogèue  A peine  échappé  à 
tine  maladie  dangereuse  , causée  par  l’excès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime, 
il  recommença  à travailler  et  à vivre  comme  aupa- 
ravant. I.e  grand  Raphaël  d’ürbia,  alors  au  com- 
ble de  la  faveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée, 
le  cultivait, l'aimait  comme  son  maître  et  son  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à .ses  besoins  autant  que  ce  bon  et  singulier 
vieillard  voulait  le  permettre.  Eufin,  ce  qui  est 
bien  honorable  pour  an  homme  si  peu  connu  , et 
ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  île  l’nsage  où 
était  Raphaël  de  eonsnlterdes  savans  sur  les  sujets 
d'antiquité  qu’il  traitait  dans  se.s  tableaux,  il  com- 
muniquait toutes  ses  i.lées  au  viaax  Marco  Fabio^ 
et  déférait  à ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus  ? L’historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'apprendre  (2).  L’armée 
du  connétable  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  qui 
ne  périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
se  racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calvi,  ré- 
duit à une  indigence,  volontaire  peut-être,  mais 
profonde,  hors  d état  de  payer  le  prix  énorme  qu’on 
lui  demandait  pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rome, 
et  traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigoe  et  de  faina 


( i)  Ad  hune  omnia.  refert,  hujus  consüio  acquie- 
teil  Cel.  Calcagn. 

(a)  Vali;riaau.s,  De  titterat.  injblicit.f  Ky.  U* 
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daos  un  hôpital;  bea peux  en -eta  seul,  ajnnte  Tao- 
teur  de  ce  triste  récit,  que  sa  Ira  Inciion  d'Hippo- 
crate arait  été  publiée  à Rome  peu  .le  jours  an,, ara- 
sant (i)  Elqutsail  siccpi  consolait  Falfrianus 
ne  consola  point  aussi,  à ses  derniers  iiiomeiis.  ce 
vis'Hard  infortuné,  triste  et  trop  fréquent  ex-aipfe 
du  sort  des  sciences  et  des  s.vans , au  inil.eu  des 
lurenrs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  „\>8t 
que  lart  de  la  barbarie  et  la  destruction  de  tous 
les  véritables  arts  P 

Un  médecin  moins  oonnn  encore  que  le  traduc- 
teur d Hippocrate,  François  .Seuer/  d" Argenta,  tat 
ia  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
Jiotoleraece  religieuse.  Il  mérita  les  éloges  du  sa- 
vant Paul  Manuce , par  l'amour  et  par  les  talens 
qn  il  montrait  ponr  les  belles-lettres,  dont  il  joi- 
gnait  l'étude  à celles  de  sou  état;  mais  on  décou- 
vrit qu  il  était  infecté  des  opinions  nouvelles,  qu’il 
étau  meme  positivement  hérétique,  Ereiho  Geor^ 
pano,  du  Tiraboschi  (2);  c’était  sans  doute  un 
très-grand  crime;  jo.  le  crois,  sans  savoir  ce  que 
c était  qu  un  hérétique  géorgien,  et  sans  avoir  la 
moindre  tentation  de  m’en  instruire.  En  consé- 
quence, il  fut  d^écapité  à Ferrare,  et  ensuite  br«- 
JCj  le  7 septembre  i5'jo. 

Lf 8 histoires  littéraires  , particulières  et  géné- 
rales, ajoutent  aux  médecins  qui  acquirent  de  la 

(i)  Ceci  prouve  comme  l’observe  Tiraboschi  o 63 

que  cette  traduction  parut  eu  ,5.7.  quoi  tuW u- cit. 
communément  que  l^edition  de  IbiL  ^ * 

(aj  Loc.  cit;  p.  71.  ' ■' 
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célébrité  dans  les  universités  italiennes,  ceux  qui, 
saus  se  livrer  au  professorat,  exercèrent  avec  dis- 
tinction leur  art,  et  ont  laissé  dans  quelques  ou- 
vrages lès  preuves  de  leur  savoir;  ceux  qui  furent 
attachés  à diûerens  princes  et  furent  auprès  d'yeux 
•n  faveur;  ceux  enfin  qui  furent  appelés  par  des 
souverains  étrangers,  par  les  empereurs  et  les 
princes  d’Allemagne,  les  rois  de  France,  et  même 
les  monarques  du  Nord  : chose  assurément  très- 
honorable  pour  l’Italie,  et  qui  confirme  de  plus  en 
plus,  dit  l’historien  de  sa  littérature  (i),  l’hono- 
rable titre  qu’on  veut  lui  disputer  en  vain,demère 
des  sciences  et  de  maîtresse  du  monde  entier» 
Mais  nous,  qui  ne  lui  disputons  pas  ce  litre,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d’entrer  dans  de  si  longs- 
détails  pour  prouver  qu’il  lui  est  du. 

Ne  nous  privons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
à Dous-raèmeF,  que  dans  cette  branche  de  connais* 
sances  humaines  comme  dans  tout^es  les  autres, 
François  I fut  véritablement  pour  nous  le  père 
des  lettres,  qu’il  fit  venir  à sa  cour  Guido  Guidi^ 
noble  florentin,  qui  professait  avec  éclat  la  méde- 
cine; qu’il  lui  donna  le  titre  et  l’emploi  de  son  pi*e- 
mier  médecin,  et  lui  confia  la  chaire  demédeciue 
dans  le  college  royal.il  paraît  probable  que  ce  fut 
le  poè'te  Alamaimi,  alors  en  grande  faveur  à la 
cour  de  France,  qui  inspira  au  roi  l’idée  d’y  appeler 
son  compatriote  Guidi  (2).  Il  y trouva  un  autre 
Florentin  célèbre  dans  les  arlf,/Benvenulo  Celliniy 


(i)  Luc.  cit-i  p.  79.  , 

(a)  Tirahoschi,  p.  8x.  \ 
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IJUÎ  parle  plnsieors  fois  de  lui  dans  l'histoire  de  «a 
vie.  Ce  fat  à Paris  qo'ij  pablia,en  i544,  les  livres 
des  anciens  chirurgiens  grecs,  traduits  ea  latin,  et 
détliës  à François  I (i).  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (2),  Guidi,  rappelé  à Florence  par  le  duo 
Cosme  1,  eut,  auprès  de  te  prince,  le  même  titre 
qu’il  avait  eu  auprès  du  roi  de  France.  Il  était  ec- 
clésiastique; François  I lui  avait  donné  plusieurs 
riches  bénéfices;  Cosme,  par  une  généreuse  ému- 
lation, lui  en  conféra  plusieurs  antres,  el^  ajouta 
la  première  chaire  de  médecine  dans  l’université 
de  Pise,  ou  Guidi  professa  pendant  environ  vin®t 
ans.  11  y mourut  le  26  mai  iffig.  Sou  corps  fut 
transporté  à Florence,  et  on  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles.  Il  était  de  l’académie  Floren.inc,  dont 
il  avait  été  consul  en  i555.  Salvino  Sclvini  lui  a 
consacré  un  long  article  <5),  et  donne  une  liste 
exacte  de  ses  œuvres,  tant  latines  qu’iialiennes 
soit  médicales,  soit  littéraires.  La  plus  grande  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  Tanatomie  aidèrent  aur 
progrès  de  la  médecine,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie,  qui  en 


é'^œco  in  talinum  conversa,  Vido 
1 *^44,  in  fol.  c4t  une 

partie  de  la  grande  collection  des  anciens  chirur<.iens 

à Florence,  dans  la  LU 
fcliotheaue  de  Saint-Laurent,  et  que  Tollius  se  nro. 
posait  de  traduire  en  eaüer  lorsqu'il  mourut.  ^ 

(a)  Le  3i  mars  1647. 

(3)  Fasti  consolari  aeWaecad.  Fiorent.':'-g.ii^j  e,ic', 
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fît  «!c  stirprenans  Iis  .sont  consignés  dans  un  grand 
nombre  de  traités,  que  les  gens  de  i'ai  t consultent 
encore  comme  tics  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux ( i).  f /usage  des  armes  à feu,  devenu  fréquent 
•depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  attirèrent 
une  attention  particulière  sur  les  plaies  des  armes 
à feu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  ebirurgiens  à 
servir  |■'bumanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujet, 
comme  ils  le  f.iisaieut  par  leurs  opér  dions.  L,’uii 
des  premiers  qui  parurent,  et  aussi  l’un  des  meil- 
leurs, est  celui  d*Àlfùiiso  fVm, Napolitain,  méde- 
cin t.lu  pape  Pan!  111  .\I.  Portai  s'étonne  qu’uu 

si  bon  ouvrage  soit  si  peu  connu,  et  iovite  lesétu- 
diaiis  en  cliirurgie  h le  lire  atleulivenienl  (./)  D’au- 
tres auteurs  trailèrenl  ce  même  sujet,  et  «l’autres 
sujets  encore  qtii  n’étaient  pasd'uu  intérêt  moins 
général.  Le  Génois  Jean  de  f igOg  qui  florissait  à 
Rome,  dès  le  commencement  du  siècle , favorisé 
et  largement  récompensé  par  Jules  11,  et  par  soa 
neveu  le  cardinal  de  la  Rovère,  avait  publié,  eu 
ï5i  »,  un  traité  de  la  chirurgie  pratique,  qui  fut 
réimprimé  plusieurs  fois  et  qui  a été  traduit  eo 
latin*,  en  it.ilien,  eu  frauç.us  et  eu  allemand. 

Ci’t  habile  homme  eut  des  élèves  uou  moins  ha- 
biles, entre  autres  Mariano  Santa  , né  à Carîette, 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu’on  a appelé  long-leins  la  grande  opé- 

(i)  Tiraboschi,  p.  88. 

(a)  De  Sclopelorwn  sive  archibusorwn  vulnertbus^ 
Lyon,  1554. 

(3)  UUioire  de  UAnatamie,  totu.  1,  p.  3 16- 
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ralioü,  ou  le  grand  apiiar»»!!^  pour  rextraciioa  de  la 
pierre  II  écrivit,  sur  cette  maladie  cruelle  , dei^x 
livres  (i  ),  ioipriniés  pour  la  [ire niière  foisà  Venise, 
en  i555  Gasparc  Tog'/iocoez/,  de  Bologne,. dut  sa 
i cé'ébriléà  une  opération  chirurgicale  plus  siuga- 

llère  ; elle  consiftait  à refaire  au  uatuiel  le  uez, 
les  oreilles,  les  lèvres,  ou  toute  antre  partie  da 
visage  lorsqu’on  les  avait  perdus  Couper  une  par- 
tie de  la  «hair  d’un  bras,  mais  i^e  manière  qu’elle 
y reste  attachée  par  l’extrémité  de  la  peau;  sou- 
f lever  le  bras , appliquer  la  chair  ainsi  attachée  k 

k ^ la  l'arlie  qu’on  veut  rétablir,  eu  preuant  scinde 
i retailler  et  la  plaie  ilu  visage  et  le  morceau  deebair, 

h en  sorte  que  n lui-ci  s’ajuste  parfaitement  à l’autre; 

> enfin  tenir  le  bras  ainsi  élevé,  et  la  chair  appliquée 

I à la  partie  et  serrée  c.vee  des  bandes  jusqu’à  ce 

I que  les  deux  plaies  soient  cicatrisées,  et  que  b peau 

i du  bras  étant  coupée,  lapait'edu  visage  soit  cn- 
it tièmufiit  refaite;  telle  était  la  incibode  ingénieuse 

J clf  1 oglivoozzi  II  en  donna  l’explic  ation  et  eu  dé- 

I crivit  les  procédés  et  les  instruniens,  dans  unou- 

tl  vrage  imj.riir.é  à Venise,  en  Il  auuonçait, 

g dans  le  titre  de  son  livre,  que  cet  art  avait  été  in- 

connu jusqu’alors  (2);  cependant  d’autres  tjDir.ur- 
g.  ^iens,  cl  avant  lui,  et  de  son  teins,  eu  avaient 

it,  lait  usage  (5)  ; mais  aucun  n’avait  sans  doute  pu- 

ce  — -■■■■'-  ■ — ■ ' ■ — 

[)é  (i)  De  lapide  renum  et  de  vesicœ  lapide  excidendo, 

^ (a;  De  curtoium  chirur^ia  pet  ùitiuoaem,  seude 

narium  et  oui  ium  çleficlu  per  insiüonem  arte  I(uc“ 
ni:  tenus  ic;nola  sarciendo,  etc 

(3)  Cet  art  avait  été  pratiqué,  dès  le  quinxièo» 
siècle  , en  Sicile,  par  un  père  et  uu.fils  , nommés 
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bliël«sprocéilés  f^e  l’opération;  elle  était  restée aa 
nombre  de  ces  secrets  et  de  ces  cures  locales  qui  se 
transmettent  dans  des  familles;  il  la  fit  ou  crut  du 
moins  l’avoir  fait  entrer  le  premier  parmi  les  mé- 
thodes régnliéres  de  l’art.  Il  mourut  deux  ans  après 
la  publication  de  son  ouvrage  (i)  , à Bologne’,  sa 
patrie, dans  l’oniversité  même  où  il  avait  été  éle- 
vé, et  d'où  l’on  peut  dire  qu’il  n’était  point  sorti, 
puisqu'il  y professait  l’anatomie  depuis  lo'jo,  et 
qu’il  n’avait  à sa  mort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  chirurgien  célèbre  de  ce  siècle,  et  le 
plus  célèbre  de  tous,  étendit  dans  le  siècle  suivant 
sa  longue  carrière.  G'irolamo-Fabrizio  i' Acqua— 
était  né  vers  i 50^,  dans  celte  petite  ville 
de  l’état  de  l’Eglise,  de  parens  nobles,  mais  pau- 
vres, qui  l’envoyèrent  cependant  à Padone,  ache- 
ver ses  éludes.  lient  le  bonheur  d’y  être  accueilli 
par  quelques  patriciens  de  Venise,  de  la  faïuillc 
Lni'f'dano  ; logé  dans  lenr  maison,  et  soulenn  par 
leurs  bienfaits,  doué  d’un  esprit  vif,  d’une  mémoire 
étonnante,  et  déjà  très  - instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  il  fit  bientôt  des  progrè.s  qui 
étonnèrent  ses  maîtres  mêmes.  Le  savant  Falloppe 
était  ^1u nombre.  Son  élève  lui  succéda,  en  i565, 
dans  la  chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie,  et  ce 
fut  avec  un  tel  succès  que  ses  honoraires  , aug- 
mentés (l’année  en  année,  furent  enfin  portés  jus- 
qu’à cnille  et  onae  cents  duoats.  Enfin,  lorseju  il 

Brancn.;  ot  avant  eux,  dans  le  même  siècle,  par  Vin- 
cent f^iuneo.  né  à Vlaida,  en  Calabre,  qui  paraît  en 
avoir  été  le  pivrnier  inyeuteur.  Voy.  Tirubosclii,  p.  ga. 

(i)  £u  lôgg. 
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eut  rem^xli  pendant  trente>six  ans  cette  chaire,  U 
lai  fut  fait,  pour  tonte  sa  vie,  nne  rente  annnelle- 
de  mille  tfcus  d’or,  sous  la  seule  condition  qu’il  ne 
sortirait  point  des  états  de  la  république.  Le  sé> 
uat,  en  augmentant  et  assurant  sa  fortune,  y ajon«^ 
ta  les  dignités  et  les  honneurs;  il  le  fit  citoyen  de 
Padoue  et  chevalier  de  Saint-Marc.  Il  lui  accorda- 
une  grâce  à laquelle  l’amour  de  V Ac^uapendent»- 
pour  son  art,  le  rendit  bien  plus  sensible.  Pise 
avait  déjà  depuis  long-teins  un  amphithéâtre  d'a- 
natomie; Pavie  en  avait  élevé  un,  en  i652,  à son 
exemple;  ce  grand  moyen  d'instruction  manquait 
encore  à Padoue;  elle  en  dut  un  aux  instances  du 
savant  professeur  et  à la  libéralité  de  la  répu- 
blique qui  le  fit  construire  en  Fahrizio  pa- 

raît avoir  été  sujet  à quelques  inattentions  et  à 
quelques  bizarreries  d’esprit  qui  lui  attirèrent  plu- 
sieurs querelles.  Il  s’en  fit  une  avec  tous  ses  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  nne  de  ses  leçons  d’a- 
catomie,  traitant  des  muscles  de  la  langue,  il  avait 
mal  parlé  de  la  prononciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  1608,  à Padoue,  en  pleine 
rue,  avec  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il 
était,  il  parcourut  la  ville  avec  des  gens  armés, 
cherchant  et  menaçant  son  adversaire:  ce  qui  fit 
dire  qu'il  savait  se  servir  du  fer  pour  autre  chose 
que  pour  disséquer  des  cadavres(i).  Mais  letems 
efface  ces  taches  légères.  Le  ridicule  passe;  les 
grands  services  et  les  grands  taleus  restent  seuls. 


(i)  Lettre  de  Pignoria,  dans  les  Lettere  d*Uomini 
iüustridel  secolo  XYll,  p.  a6.  . i-) 
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Les  cures  admirables  que  faisait  V Acquapen^ 
dfnte,  et  pour  lesipiHIes  il  était  appelé  dans  les 
difléreiitfs  cours  d Italie,  et  u.éme  (l’au-delà  des 
monts,  ajoutèrent  considérablement  à ses  richesses. 
Il  savait  à propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins 
en  refusant  de  le  recevoir  On  lui  offrait  alors,  aa 
Heu  d honoraires , des  présens  rares  et  précieux. 
Il  en  forma  un  cabinet  à part,  et  uoiis  apprit  son 
secret  en  faisant  graver  cette  inscription  sur  la 
porte;  Lucri  neglecti  lucrum.  Il  usait  généreuse- 
ment de  sa  fortune  et^  proportionnait  ses  dépen- 
ses; il  en  faisait  sur-tout  de  splendides  dans  une 
bell  e maison  de  campagne,  appelée  la  Mcntagnuola, 
sur  les  bordsde  la  Brenta.oùil  recevait  et  traitait 
magoirnjuement  les  gens  de  lettres,  ses  amis,  et 
les  personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin,  pour  der- 
nier bonheur , il  vécut  sain  de  corps  et  d’esprit 
jusqu’à  près  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut 
à Padoue,  le  21  mai  i6iq.  7'omasini,  dans  ses 
Eloges  (j),  a pourtant  prétendu,  mais  sans  preu- 
ves, que  les  pareus  de  Faùrizio,  impatiens  d héri- 
ter de  son  bien,  bàtèreol  sa  mort;  que  le  vo^’ant 
3e  rétablir  d^une  maladie  dangereuse,  ils  en  avaient 
pris  si  peu  de  soin,  qu’il  était  retombé  malade,  et 
que  se  sentant  mourir,  il  avait  protesté  devant 
ceux  qui  l’assistaient,  qu’il  mourait  einpoisouné. 

Ses  ouvrages  d’anatomie  et  de  ( birurgie,  impri- 
més plusieurs  fo^s  séparément,  le  furent  ensemblo 
à Lfij  zig,  eu  1687  (2),  cl  ont  été  réimprimés  à 


(i)  Tom.  1,  p.  3i8. 

(a)  Ifieronymi  Fabricii  ah  Aquapendente  opéra 
omnia  phjsiologica  et  anatomicMy  etc.,  in  fol. 
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traité»  anatomiques,  celui  qui  a [tour  objet  le^val» 
vides  des  veines  (i).  Il  donne  lieu  à de  grandes, 
discussion»  sur  le  véritable  auteurde  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  La  connaissance  des 
valvules  est  le  premier  foudenoent  de>cette  déeoa« 
verte;  ï Acquapendente  publia  , pour  la  première 
fois,  son  ouvrage  à Padonn  en  lbo3  ; et  d’après  le 
témoignage  de  Gaspard  B-<uhio,  son  élève,  il  avait 
commencé  dès  1 ^ à parler  des  valvules  daos  ses 
cours.  Cependant  on  veut  en  faire  honneur  à Pao» 

10  Sarpi,  qui  a tant  d’antres  titres  à une  juste  cé« 
lébrité;  on  veut  que  ce  soit  dans  les  entretiens  de 
ce  savant  frère  servite,  que  V Acquapendente  eât 
appris  ce  <|u’il  donna  pour  sa  découverte;  mais,ea 

Sarpi  n’avaitque  vingt-deux ana;  ilbabitait 
Mautone,  et  séjourna  encore  à Milan,  avant  il’aU 
/ 1er  se  fixer  à Venise.  De  pins,  V Acquapendente 
était  un  homme  sincère  et  modeste;  il  reconnaît, 
dans  une  autre  occasion,  qn’uoe  observation  im- 
portante sur  i’uvée,  appartenait  à ce  meme  Fra 
Paelo  ; cependant  il  ne  dit  rien  de  lui  en  pariant 
des  valvules,  et  il  s’en  attribue  ouvertement  la  dé« 
couverte.  Ces  r.dsons  sont  d’une  force  à laquelle 

11  paraît  difficile  de  résister  (2). 

■^On  remarque  encore  dans  les  œuvres  de  Fabri“ 
»o,  son  Traité  du  langage  dos  bêles  (5);  il  y sou- 
tient avec  esprit  ue  système  ingénieux  , embrassé 


1 1 ) De  venarum  osliolis . , . ^ 

(a/  Voy.  Tiraboschi,  p.  45-4T* ..  j 

(3)  Ue  bfutvtum  hoqueta^,  > 
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et  soutenu  depuis  par  un  jésuite  français  qui  n* 
g’esi  pas  vanté  de  la  source  où  il  l’avait  pris.  Mais 
les  ouvrages  qui  fout  le  plus  d'honneur  à ce  grand 
ehirurgien,  sont  ceux  qu’il  a écrits  sur  la  chirur- 
gie. M.  Portai  en  a donné  l’extrait  (i)  et  en  a fait 
l'éloge  avec  une  impartialité  qui  lui  a obtenu  de 
la  part  des  Italiens  de  justes  sullrages  (2).  Ou  ac« 
cusait  V Acquapendente  d'avoir  emprunté  la  plu- 
part de  ses  principes  du  chirurgien  français  Paré. 
06  Si  ce  savant  a fait  quelques  emprunts,  dit  en  fi- 
nissant M.  Portai,  c’est  à des  auteurs  italiens  qu’il 
doit  tout,  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  y 
Les  sciences  ph^’siques  furent  aidées  et  guidées 
dans  leurs  premiers  progrès  par  do  bonnes  traduc- 
tions des  uatiiralistes  anciens;  les  progrès  non  moins 
«reraarquaWes  des  sciences  mathématiques  le  furent 
de  même  par  tie  bonnes  traductions  des  anciens 
mathématiciens  grecs.  Les  quinze  livres  d’Euclide, 
déjà  plus  anciennement  traduits  en  latin,  le  furent 
de  nouveau  et  mieux,  en  i5o5,  par  Bartolommeo 
Zamberti ; Mn  mathématicien  plus  célèbre, iVicco- 
là  Tartaglia,  dont  je  reparlerai  tout-à-l’heure,  les 
traduisit  en  italien  avec  de  savans  commentaires; 
il  traduisit  et  commenta  de  niéme  les  œuvres  d’Ar- 
«himède.  Je  reparlerai  aussi  du  iWanroZ/co,  l’un  des 
deux  traducteurs  latins  des  Sphériques  de  Théo- 
dose (i)  J et  qui  traduisit  aussi  plusieurs  autres 


(i)  Histoire  de  V Anatomie^  tom.  11, 

(a)  Voyez  Tirahosclii,  p.  95. 

(3)  Imc.  cit,  P aa. 

(4)  L'autre  traducteur  fui  Platon  de  Tivoli.  S.i 
version  latine  est  de  i5î8;  celle  de  jHuurolico  ne 
parut  que  plusieurs  ausées  après. 
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■nathématicieng  grecs.  Les  qaatre  livres  des  Coni^ 
gués  d’ApoUooins , traduits  par  le  noble  vénittea 
Jean-Baptiste  Mémo  , ne  furent  publiés  qu*après 
sa  mort,  par  son  (ils,  qui  ne  savait  point  du  tout 
les  aiathématiqnes  ; et  la  traduction  du  père  a 
beaucoup  souiTert  de  l’ignorance  du  fils  (i)<^ 
Deux  traités  de  Héron  d’Alexandrie  furent  tra- 
duits, l’un  en  latin  (2),  l’autre  en  italien  (3),  par 
Bernardino  Baldi,  que  noos  retrouverons  oi  l’oa 
ne  trouve  guère  les  grands  mathématiciens,  parmi 
les  bons  poè'tes.  On  trouve  parmi  les  victimes  d» 
l’inquisition,  ce  qui  paraît  moins  extraordinaire, 
François  Barozzi,  savant  et  noble  Vénitien,  tra- 
ducteur latin  du  premier  de  ces  deux  memes  trai- 
tés, et  qui  le  fut  aussi  du  commentaire  deProclus 
sur  le  premier  livre  d’Ëuclide.  Sans  nous  étendre 
sur. ces  traductions  plus  que  nous  l’avons  fait  sur 
les  antres , nous  nous  occuperons  davantage  de 
leur  auteur;  il  ne  doit  plus  se  représenter  à nous 
dans  cette  histoire,  et  il  s’y  présente  avec  des  traits 
qui  méritent  d’ètre  observés. 

François  Barozzi  ^ de  l’une  des  plus  auciennes 
familles  patriciennes  de  Venise,  s’était  distingué  de 
bonne  heure  par  les  qualités  de  l’esprit  les  plus 

il)  Tiraboschi,  tom.  VH,  part.  1,  p.  411. 
a)  Sur  les  machines  de  guerre;  Heronis  Ctesihn 
BelopoecOf  seu  Telifactiva^  sprœca  et  latina;  interprè- 
te et  eehoUaste  Bern.  Baldo  qui  vitam  Heronis  ad- 
didit.  Augsboarg,  1616,  in  4^.  ' 

(3)  Sur  les  automates;  Di  Herone  Alessandrino 
Degli  automati . ovvero  macchine  se  moventi  libri 
due  tradoUi  dal  greco , etc.  Venise  , iSBg,  iu  4°v 
i6oi,  idem,  - ..  ■ 
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rarefij  ausî^uelles  il  joignait  ua  (^Mraclère  libéral  et 
niagmfii)up.  Il  était,  lül  l’anteur  d'*un  de  ses  élo- 
l'énétrant  dans  la  philosophie, subtil  dans 
les  u)alhémali(jues,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  greeque  et  latine  lui  étaient  aussi  fautiliè- 
res  que  sa  propre  langue.  De  ses  voyages  dans 
plusieurs  états  de  I Europe  et  daus  une  partie  do 
I Asie,  il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de 
livres  précieux  et  <le  manuscrits  originaux  li  avait 
publié  »le  sarans  ouvrages,  entre  autres  c»s  deux 
t)'a<^luctions  d Héron  et  de  Proclus  (2),  qui  Pavaient 

(i)  Girolamn  Chihni,  élog.  tnaiiusc.  cité  par  lVta& 
' zuchflli,  Hcritt  d’iud.  toni.  Il,  part.  1,  p.  4,1. 

(al  Procil  JJiatioc/u  commenUii  in  itt  lib,  /,  elemen— 
toi  uni  l'.ucLdis  latine  per  i'r.  Parociiini.  cum  ejusr 
d< m /scbtiliis f Padoue,  i^bo,  iii  io\.  — Jjeroiiit  liber 
de  mocbinis  bellicis  et  (toeodeaia,  latine  per  Jb'r.  Jja~ 
rocium,  cum  ejusd  siholiis^  Aoiisr  167a,  in  4®. — 
J^arnii  scs  autres  ouvrages,  on  (ii  distingue  un  écrit 
en  italien  sur  le  jeu  des  nonil.res  , dont  l'invention 
est  attribuée  a l'ylbagore  il  nobtinsimo  ed  antichis» 
sinm  ffiuoco^  Pitagoiico  chimnalo  liiiniomacbia,  cioè 
battaglia  di  consonanze  di  numeri  ...  in  lingua  vol- 
gare  U modo  di  parafrasi  composto.  Venise,  i/>7a, 
in  4‘)  avec  ligures.  Cet  ouvrage,  qui  ii’r.st  guère  qu’une 
traduction  de  celui  que  le  dau[iliiiiois  Buissière  avait 
pullié,  en  français  et  .u  latin,  Paris,  1664  et  i55f*, 
in  8°.  ( Voy  l’article  Bqissièr^  days  la  liiogr.  univ.y 
et  les  Jnnales  e ne  y cio  p.  de  1817,  V.  aaSj,  fut  tra- 
duit « n allemand  par  le  prince  Augu.ste,  duc  de  Bruns- 
wick et  ^de  Lunebourg,  et  publié,  avec  des  additions, 
a Leipzig , 1616,  in  fol.,  sous  les  faux  noms  dp 
Custave  iSelenus^  dont  l’un  est  l’anagrame  d’Auguste, 
et  1 autre  fait  allusion,  en  grec,  à la  ville  ducale  de 
Liunebourg.  Celte  édition  est  belle  et  très-rare.  Ba- 
rozzi  a aussi  laissé  un  traité  latin  de  Cosmographie 
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nais  en  relation  avec  ce  qn*i!  y avait  alorè  èn'En- 
rope  de  pins  ^'ëlèbres  matbématioiena  1>  (Inrissait  i 
«lepais  la  moitié  du  siè<'ie  et  ét^it  dans  nn  âge  avan* 
cé,  lorsque,  vers  le commeoeement  de  iSB'jJIfat 
dénoncé  au  saint  Office,  ponr  crime  de  sorcellerie 
et  de  magie.  Une  commission  fut  nommée  pour 
examiner  sa  bibliothé(|ue,  que  l'on  sapnosiif  rem- 
plie de  livres  impies  et  empoisonnés.  On  procéda 
eu  sa  présence  à cet  examen  ; et  tandis  qn'*il  répon- 
dait par  des  explications  et  par  <les  ex'~  uses  anx 
questions  du  commissaire-inquisiteur,  il  eut  l'a- 
dresse de  dérober  à ses  rcrherohes  deux  caisses  de 
livres  défcnilus.  Mais  le  tribunal,  instruit  de  celle 
insulte  faite  à son  autorité,  procéda  secrètement 
pendant  dix  mois  contre  Barozzi^ÎM  une  iofonna- 
tiou  à sa  manière  sur  ce  qu’il  appelait  la  mauvaise 
TÎe  et  les  moeurs  irréligieuses  de  l’accusé,  entendit 
des  témoins,  rassembla  de  prétendues  preuves, et 
enfla  ne  le  voyant  point  venir  à résipisceooe  , se 
trouva  forcé,  pour  le  bien  de  son  ame,  à le  faire 
arrêter  et  jeter  en  prison. 

Le  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  mais  voyant  (jue  la  procé- 
dure devenait  de  jour  eu  jourptus  rapide  et  fdus  sé- 
vère, que  sa  vie  même  ëtadt  menacée,  il  entra  en 
négociation,  et  se  laissa  'engager  à promettre  que 
si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
hisus,  il  confesserait  la  venté,  c’est.-à— lire  en  lan- 
gage du  saint  OiBcr,  ({u'ilayouerait  tous  les  crimes, 

en  quatre  livres,  Venise,  i585  et  in^S®.,donti 
Ou  a uue  traduction  ttaUeauci  Vtuûae^  in8**« 
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▼ rais  ou  faux,  dont  il  était  accusé.  Il  confessa  iToné 
hautement  et  signa  de  sa  main:  Que  se  trouvant, il 
y avait  quelques  années,  dans  l’ile  de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d’y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  et  en  latin,  qui 
traitaient  de  différens  sortilèges,  de  nécrontancie, 
d’art  magique;  «lu’il  s’était  exercé  dans  cet  art,  et 
avait  fait  plusieurs  expériences  et  plusieurs  conju- 
rât ions  d’esprits,  entre  autres  celles  que  Pierre 
d’Abano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs 
livres;  qu’il  avait  un  fils,  né  en  1570,  auquel  il 
avait  cru,  au  njoycn  de  ses  sortilèges,  pouvoir  en- 
seigner toutes  les  sciences;  qu’il  avait  aussi  une 
fille  qu’il  avait  mariée,  et  qu’il  avait  rendu  sa  fille 
et  son  gendre  complices  de  ses  sortilèges;  qu’il 
avait  pour  élève  un  certain  Daniel  Malipiero,  à qui 
il  avait  enseigné  la  sphère,  et  ensuite  la  magie;..,, 
qu’ayant  obtenu  par  ses  enchantcnicns  (ce  fait  est 
le  pius  curieux  de  tous),  qu’ayant  obtenude  fjirc 
pleuvoir  en  Candie,  où  régnait  une  grande  séche- 
resse, la  pluie,  accompagnée  de  tempêtes , tomba 
si  abondamnieot,  qu’entre  autres  dommages  qu’il 
• U soulirit,  uu  moulin  qui  lui  appartenait  fut  dé- 
truit, et  qu  il  y perdit  plus  decent  écus  de  rentes. 

Satisfait  de  ces  aveux,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
1 accusé  que  la  crainte  d’une  mort  cruelle,  le  saint 
Tribunal  « imitant , comme  U le  dit  dans  sa  sen- 
tence (i),  le  Dieu  de  bénédiction  qui  ne  veut  pas 

' Il  I.  ■ ■ — — — — 

^ (î)  Rapportée  par  Mazzucheüi^  dans  les  notes  de 
1 arlicle  Harozzi)  p.  li  ne  cite  que  le  couimen— 
cernent  et  la  fin  de  cette  sentence;  mais  iiiuciiquela 
source  d’où  il  l’a  tirée,  et  où  l’on  i>cut  la  Iruuvec 
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la  mort,  mais  la  conversion  du  pëchenr,  vonlant 
cependant  que  les  péchés  dit  coupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  l’i* 
miter  apprennent  par  cet  exemple  à fuir  une  telle 
apostasie  ou  toute  antre,  usant  enfin  largement  de 
la  miséricorde  qu'il  lui  a promise , le  condamne 
d’abord  à rester  en  prison;  ensuite*  pour  consa- 
crer éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  a 
fait  du  signe  sacré  de  la  croix,  le  condamne  à payer 
dans  on  terme  qni  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats 
entre  les  mains  du  révéreodissirae  archevêque  de 
Candie  ou  de  son  vicaire,  dont  on  fera  une  croix 
d’argent  ponr  l'asage  perpétuel  et  rt>rnement  de 
cette  cathédrale;  autres  ciuqoaute  ducats  à l’évêque 
de  RétimOy  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son 
église;  de  plus,  il  se  confessera” et  communiera 
aux  quatre  grandes  fêles  de  l’année,  et  il  en  ap- 
portera la  preuve  par  écrit  au  saint  01Bce,‘soit du 
lieu  où  la  sentence  est  prononcée  , soit  de  tout 
antre  lien,  quand  il  anra  pin  au  saint  Tribanal  de 
le  délivrer  de  prison.  7/em,  il  dira  tous  les  jours 
pendant  un  au,  à genoux  dev^mt  un  crucifix,  ciuq 
Pater  y deux  Ave  et  le  psaume  Miserere  y et  de 
même  tous  les  dimanches,  le  psaume  Qui  haùUct; 
l'exhortant  d’ailleurs  à tenir  tonjonrs  de  l'eau  bé- 
'uite  dans  sa  chambre,  pour  le  défendre  de  tant 
• d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a eu  des  liai- 
sons familières;  se  réservant,  ledit  Tribxinal,  le 


tont  entière.  On  en  conserve  une  copie  manoscriU 
dans  la.  bibliothèque  aiobroisienne  de  MiUo,  manuse». 
R.  n".  109}  in  fol. 
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pouvoir  H’ajouter,  lie  iliiniiiuer, ‘d’altérer, de  chan- 
ger en  tout  et  m partie  ladite  sentence.  » 

Oii  ignore  conibi'*n  ilc  leius  un  bomme  aussi 
distingué  que  Eai'ozzi,  ilan-s  la  société  et  Hans  les 
•ciencps.  resta  soumis  par  grâce  a cette  manière  de 
Tivre,  et  quelle  fut  l’année  He  sa  mort  II  n’y  a rien 
à dire  sur  cette  sentence;  |■’inqui8ilion  s"y  montre 
dans  tonte  sa  oaivejé.  Et  c’élail  à Venise  (i),vers 
la  fin  <lu  Seizième  siècle!  Mais  o'est-cc  pas  près  de 
cinquante  ans  plu.s  lard  (2)  que  le  gran  l Galilée 
fut  forcé,  par  les  mèmescraintes, d’abjurer,  comme 
des  hérésies  contraires  à la  foi , les  vérités  qu’il 
avait  démontrées,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à être 
universidleinent  reconniTes  (5)? 

Revenons  aux  princijiaux  traducteurs  des  ma- 
théniatleiens  de  l'antiquité,  qu’il  ser  nt  trop  long 
de  nornmer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  savant  Frédéric  Coinmaiidino  ; il  ne 
parut  avoir  appris  les  luatliéiuatiques  et  la  langue 
grecque  que  pour  entendre  et  iulorptéter  les  au- 
teurs grec.s  qui  ont  écrit  sur  les  iiiathémaliqucs  II 
naquit  à Urbin,  en  i boq.  Après  y avoir  étudié 
sous  les  plus  habiles  maîtres,  il  fut  recommandé 
par  l’un  'eux  (^)  au  pape  Giemeni  VII,  qui  le  fit 
venir  à Rjoie  avuo  le  titre  de  sou  camérier  secret 
et  la  fouction  particulière  d’avoir  avec  loi  de  sa- 
vans  eulrelieus,  aux  heures  de  liberté  que  l»is- 

(1)  Venise  était  regar  lée  comme  la  ville  d’Italie  la 
in-.<ins  infrclée  Je  suprrstitiuus  papales. 

(a;  Eu  tb33. 

(3j  (,)u<  le  .soleil  est  Gxe  , et  que  la  Urre  tourne. 

Uiitinpietro  d«‘  Oratsù 
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uient  à sa  Saioteté  le»  affaires  p«bUqa^..4prèg 
les  (Hs^raoes  de  ce  poalife,  CommandinOt  resté aaus 
emploi,  alla  étudier  pendant  dix  ans,  à Padoue,la 
philosophie  et  la  méJeciue.  Reçu  dogteur  à Fer* 
rare,  ii  retourna  dans  sa  patrie,  et  y exerça  quel- 
que tems  1 état  de  médecin  {.mais  le  goût  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  les  mathématiques  l’eiaporla 
eii&u,  et,  après  quelques  deplaceaieus  et  quelques  . 
essais  de  fortune  qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux 
que  le  premier,  il  revint,  eu  iSC5,à  ürbio,  daus 
la  maison  meme  où  il  était  né,  et  s'eofçuça  tout 
entier  dans  ses  études.  Ce  fnt  alors  qu’il  traduisit 
•n  latin  lesélémens  d’Ëuclideet  un  nombre  près* 
que  inçrojable  d’ouvrages  de  Plolémée,  d’ArcLi- 
inède,  <1  Apollonius,  de  Pappus  , d*Aristarque,  de 
Héron,  etc  accompagnés  de  ooles,  d’explications, 
concises  et  de  corrections  du  texte,  où  il  se  mon-  , 
tre  aussi  savant  critique  qu  belléniste  et  niathé- 
Enaticien.(i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  tra  luire 
les  anciens,  et  ii  fut  beaucoup  moins  heureux 
dans  quelques  compcgiiions  originales,  où  il  es- 
saya d’aller  plus  loin  qo’enx  (2).  Il  n’en  fut  pa» 
ainsi  de  Niccolo-  TartagUa,  l'un  des  trad acteurs 
d’Kaclide  i la  géométrie  et  plus  encore  l’arithmé- 
tique  et  l’algèbre  lui  eurent  les  plus  grandes  obii- 


(l)  Je  crois  inutile  de  copier  ici  les  litres  de  tontes 
ces  tradoctious.  dont  Bernardùto  Baldi  a donné  la 
liste  «acte  à la  fin  de  la  vie  de  Commçkndino.  qu'il 
• écrite  en  italien.  Cette  vie  est  imprimée  dans  le 
icurnd  de  ^u*r  tom.  XIX,  p.,  140,  etc. 

(»;  Montucla,  Histoire  det  t.  l,p.  463< 

7*  • JO 
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gâtions.  II  cal  contre  lui  tons  les  obstacles  que  la 
fortune  peut  opposer  au  géoie;  mais  il  y fut  si 
Mipdrieur,  qu’il  plaisanta  lui -meme  dans  un  de 
ses  écrits  (i),  et  de  la  manière  la  plus  piquaute^ 
sur  ceux  de  ces  obstacles  dont  un  homme  ordi- 
naire aurait  le  plus  rougi.  Sou  père  était  un  pauvre 
homme  de qui  n’avait  d’autre  bien  qu’un 
cheval,  d'autre  état  que  de  porter  les  lettres  de 
Jireseia  à Bergame,  à Crème,  à Vérone,  et  d’autre 
nom  que  Michel.  Il  mourut  lorsque  son  fils  n’avait 
qu’environ  six  ans,  laissant  une  veuve  chargée  de 
deux  autres  enfans  et  sans  aucun  moyen. d’exis- 
tence. En  i5i2,  les  Français,  commandés  par  le 
duc  de  Nemours,  ayant  repris  Brescia  sur  les  Vé- 
nitiens, saccagèrent  la  ville,  et  poursuivirent  les 
habit.'ms  jusque  dans  la  cathédrale,  ou  plusieurs 
s’étaient  réfugiés  comme  dans  un  asile  que  le  vain- 
queur ne  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y était 
avec  sa  pauvre  famille.  Il  reçut  cinq  blessures 
presque  morleHes,  trois  sur  la  tête  qui  lui  déoou- 
vraient  la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage,  dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C’est  à cette  bles- 
sure qu’il  dut  son  nom.  Guéri  au  boutde  quclques 
mois,  il  lui  restait  daus  le  parler  un  embarras  eî 
nue  espèce  de  bégaiement.  Les  enfans  de  sôn  âge, 
pour  se  moquer  de  lui,  l’appelèrent i7  TartagUa  y 
le  bègue  (2)  ; rt  il  voulut  conserver  ce  surnom,  en 
mémoire  du  fait  qui  y avait  donué  lieu. 

(i)  Dans  un  dialogue  original  qu’il  établit  entre 
lui  et  un  noble  ciievalier  deRhodes,  prieur  de  Barlet  t«. 
Çuesiti  el  invenztoni  diverse  y tom.  Vl,  quest.  VI II. 

(a)  TarUtgliarey  eu  italien,  signitie  bégayer  y bre*- 
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Sa  première  éducation  se  bornait  à savoir  lire  ; 
pour  la  seconde, il  voulut  à quatorze  ans  apprendre 
à écrire;  mais  son  apprentissage  rr^'alla  pas  au  delà 
de  quinze  ^urs,  ni  plus  loin  que  la  lettre  A.  11 
était  convenu  avec  son  maître, de  lui  payer  uu  tiers 
«ravance,  le  secoiid  tiers  quand  il  eu  serait  au  / , 
et  le  troisième  k la  dernière  lettre.  Arrivé  au  se- 
cond terme,  rargent  lui  n’anqua,  le  maître  lui  tint 
rigueur,  et  ne  lui  accorda  pour  toute  grâce  que 
cjuclques  exemples,  dont  Nicolas  se  servit  con.oje 
il  put  pour  achever  sou  alphabet.  C’est  de  ce  point 
que  Tartaglia  partit  pour  être  un  des  jïrcmierfï 
mathématiciens  de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  ù 
Vérone , et  presque  tout  le  reste  de  sa  Vie  à Ve- 
nise , où  il  expliquait  quelquefois  publiquement 
Kuclide,  dans  l’église  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
il  mourut  dans  cette  yille  en  1557.  j 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre,  l’invention 
des  équations  du  troisième  degré,  qui  lui  fut  inu- 
tilement disputée  par  del  Flore,  et  que  Cardan,  à 
qui  il  l’avait  confiée  sous  la  promesse  du  secret, 
publia  dans  son  Ars  magna  , en  lui  en  attribuant 
eependantla  gloiie;  les  querelles  auxquelles  cette 
infidélité  donna  lieu  entre  Cardan  et  Tartaglia^ 
tout  ce  qui  regarde  enfin  la  naissance  de  cette  théo- 
rie importante  pour  la  science,  appartient  à l’his- 
toire particulière  des  mathématiques  (1).  Le  génie 

doUïHer^  et,  dans  la  comédie  à caractères  ou  à mas- 
ques, oa  a'  donné,  à un  acteur  ridicule  , qui  légale 
en  parlan^  le  nom  de  Tartaglia.  C'était  a quoi  les 
malins  raniis  de  Brescia  faisaient  allusion,  eu  don- 
nant ce  même  nom  au  pauvre  JNicoiaa. 

(i)  Voj.  cette  histoire, par  IVIontucla,  t.  J,p.  479,  etc. 
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de  Tarloglia  s’étendit  à «ne  foule  d’objets  utiles. 
Dans  ses  neuf  livres  tle  Questions  et  inventions 
dherses  traite  du  tir  de  l'arliilerie,  des  bal- 

les, de  In  pondre,  des  difTcroiites  manières  de  ra'i- 
per  les  troupes  en  bataille,  de  défendre  et  de  for- 
tifier les  planes,  et  plusieurs  autres  questions  d’art 
militaire,  de  mécanique  et  d’’algèbre;  il  en  pro- 
pose d’autres  sur  le  mouvement  des  corps  et  sur  ta 
mesure  des  distances,  dans  sa  Science  nouvelle , et 
dans  son  Traité  des  nomùres  et  des  mesures.  On 
Y voit  partout  une  profonde  connaissance  de  toutes 
les  branches  des  mathématiques,  et, ce  qui  est  plus 
rare,  un  esprit  pénétrant  et  créateur.  On  a encore 
de  lui  un  traité  d’arithmétique,  imprimé  eu  iô56, 
oh  il  expose  tout  ce  qu’on  savait  avant  lui  de  celte 
science  et  ce  /ju’il  y avait  ajouté  Le  st^le  de  ces 
ouvrages,  qui  sont  tous  écrits  en  italien,  est  dé- 
pourvu d’éi  egarice, obscur  et  ambarrassé;  les  mé- 
thodes par  lescjuelles  il  y procède  pourraient  être 
mei'^feures,  et  les  éilitions  plus  correctes.  Ils  ne 
sont  plus  (rauenue  utilité  pour  les  mathématicien» 
modernes;  et  cependant  ou  Icurcouserve  toujours 
ortte  estime  qui  est  duc  à tout  ce  qui  porte  l’em- 
preinte du  génie  et  du  vrai  savoir. 

üu  mathématicien  plus  lettré,  et  dont  le  génie 
8*étendriâ  m e beaucoup  plus  grande  variété  d’ob- 
jets, est  Kr.inoois  Miiurollco,  l'un  des  lionimes  les 
pins  pxlraor  üiiaires  dont  rbisloire  des  sciences  ail 
parle. 11  mquil  à Messine  en  i i'jj,  d’une  ancienne 
et  noble  fa.nille.  .V.près avoir  fait  de  bonnes  étuiies 

• '4 

(a;  Quesiti  ed  invetizioni  diverse. 
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iiltëraii il  prit  riiabit  euclësiastique,eulra  dau^ 
les  ordres,  et  s’appliqua  aux  mathématiques  avec 
tant  d’ardeur  qu’il  tomba  sérieusement  malade,  et 
qu’il  ne  recouvra  meme  jamais  eiitièrenvent  la  sau- 
té Il  reprit  cependant  ses  études,  comme  rhommc 
le  plus  robuste  aurait  pu  le  faire;  et,  secondé  daua 
ses  travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  es« 
prit,  il  publia  tout  ce  nombre  de  savans  ouvrages 
dont  les  bibliographes  donnent  la  liste  (j), et  dont 
la  variété  n’étonne  pas  moins  que  la  quantité  En- 
tièremeut  livré  à ses  recherches  et  à la  composi- 
liou  de  ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  n’est 
pour  accompagner  dans  quelques  voyages  le  mar- 
quis de  Gerace,  l’un  des  plus  grands  seigneurs 
siciliens,  ou  le  vice-roi  de  Vega,  qui  ne  pouvaient 
se  passer  de  lui.  On  raconte  du  premier  qu^étanC 
allé  à Home  MaurolicOyXe  cardinal  Alexandre 
i'arnèse  combla  ce  dernier  de  tant  d’bonneurs  et 
de  bienfaits,  que  le  marquis,  craignant  qu’on  ue 
réussit  a le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le 
leconduiâit  en  Sicile.  Il  l'y  fixa  par  une  riche  ab- 
baye  (2),  et  par  une  chaire  publique  de  mathé- 
matiques à Messine. 

Les  mathématiciens  les  pins  savans  correspon** 
d.iient  avec  Maurolico ^ le  consultaient,  et  regar- 
ilaient  ses  décisions  comme  des  oracles  (3).  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à Mes- 
sine s’empressaient  «le  le  visiter;  plusieurs  firent 

(i)  Niceron,  7/owjmei  illustres,  t.  XXXVIlj  Mon- 
gilorc,  Bibl.  iieuL,  t.  1,  p.  aaô,  etc. 

(a)  Ctllt  de  Sania-A/ana  del  Parto, 

(3J  Tiraboschi,  p.  396. 
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exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellemrnt 
un  si  graml  lionriine.  L'empereur  Gharles-Qniot 
' lui  meme,  au  retour  de  sa  guerre d'.V.fri':jae,  v lU- 
lut  le  voir,  el  le  chargea  de  surveiller,  de  concert 
avec  l’arrhitecte  Ferramolino,  les  fortifications  de 
la  ville.  Mmicolico  vécut  ainsi  dans  l’aisance,  dans 
des  travaux  de  son  goût,  et  entouré  de  la  consi- 
dération publique,  jusqu’à  r«ige  de  quatre-vingts 
ans  II  mourut  à une  maison  de  campagne  qu’il 
possédait  près  de  Messine,  le  2i  juillet 

Ses  (jeuvrrs  n’ont,  jamais  été  recueillies  en  un 
seul  corps,  et  l’on  en  cite  un  grand  nombre  qui 
a’ont  jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  imprimé'Sj 
se  trouvent  plusieurs  traductions  latines  des  ma- 
thématiciens grecs,  de  Théoclose  (i),  de  Ménélas, 
d’Anlolycus,  d’Eudide,  d’Archimède  et  d’Apotlo- 
niuSjIa  plupart  accompagnées  de  s.avaas  commea- 
taires.  Les  tentatives  qu'il  fit  pour  suppléer  à 
la  perle  du  cinquièuio'livre  d’Apollonius  (2);  le 
nouveau  sentier  qu’il  ouvrit  pour  tirer  du  conc 
nié  ne  et  des  différentes  courbes  qui  en  sont  for- 
mées la  théorie  des  sections  coniques;  les  belles 
recherches  qu’il  fit  sur  les  gnomons  dans  son  Trai- 
té  des  lignes  horaires 3 appartiennent  exclusive- 
ment à l'histoire  des  mathématiques.  L’arithmé- 
tique lui  eut  aussi  des  obligations;  il  écrivit  en- 
core sur  l’astronomie,  sur  la  nature  des  élémet,.?, 
sur  la  mécanique,  sur  les  propriétés  de  l’aimant,  sur 


(i)  Auteur  des  Sphèriquet^Aoxitoxx  aparlé  plus  haut, 
(a)  Il  traitait,  selon  Pappus  d’Alexandrie,  De  maxi~ 
mis  et  minimis. 
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ïa  rnasîqueconsiflérée  comme  science,  et  sur  d’au- 
tres parties  de  la  physique  et  des  mathématiques. , 
Enfîn  , dans  un  traité  sur  la  lumière,  dont  nous 
reparlerons  dans  ce  chapitre,  il  s’approcha  plus 
qu'aucun  autre  de  l'explication  qu’on  cherchait 
encore  des  mystères  de  1;«  vision. 

Les  sciences  ne  sufllsaient  pas  à un  esprit  dé 
cette  trempe  et  de  celle  acli v ilé.  ü/auro/ico  se  dé- 
lassait de  ses  grands  travaux  par  la  culture  des 
lettres.  Sicilien,  il  écrivit  un  abrégé  de  Hiistoire 
de  Sicile  ; religieux  et  abbé,  il  a laissé  les  vies  d’uti 
saint  moine  et  d'une  saiute  abesse;  né  pocte,  il 
composa  un  grand  nombre  de  rime  eu  poésies  en 
langue  vulgaire.  Des  auteurs  siciliens  ont  cru  le 
louer  en  ajoutant,  à tant  de  savoir  et  de  taleos  , 
celui  des  prédictions  astrologiques  (i).  11  faudrait 
voir  daus  ses  ouvrages  d'astronomie,  s’il  a donné 
lieu  à cet  affligeant  éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point 
plutôt  des  bruits  populaires,  trop  légèrement  re- 
cueillis par  la  crédulité  d*  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla,  dès  ce  meme  siècle,  jusqu'à  un 
terme  qu’elle  n’a  point  passé  depuis,  jusqu’aux 
équations  du  quatrième  degré.  L’invention  eu  est 
due  à Louis  Ferrari,  élève  de  ce  Cardan,  qui  ap- 
partient également  aux  mathématiques,  à la  mé- 
decine et  à la  philosophie,  mais  que  la  philosophie 
sur-tout  réclame,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  porta 
toute  la  bizarrerie  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 

(i)  Tiraboschi,  p.  396. 

(a)  herrari,  né  à Bologne,  le  a février  i5aa,  venu 
à quatorze  «ns  a Milan  , sans  aucune  teinture  des 
lettres,  prouta  si  Lien  des  leçons  de  sou  maître,  qu’il 
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D'*adtres  mathématiciens  s'Ulaslrèrentsans  ioveo^- 
1er;  il  parut  un  grand  nombre  tle  traductions  ita- 
liennes et  latines,  soit  de  ce  qui  restait  encore  à 
traduire  des  autenrs  grecs,  soit  de  ce  qui  avait 
déjà  été  traduit,  et  un  |)lus  grand  nombre  de  trai- 
tés d’;;rithiuétique,  d’algèbre  et  de  géométrie;  naais 
une  longue  liste  de  noms  d’auteurs  obscurs  et 
fl’ouvrages  oubliés  ne  prouverait  qu’un  fait  suffi- 
samment prouvé  sans  cette  liste,  c’est  que  dans  les 
sciences,  comme  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  , 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  l’émula- 
tiou  ardente;  que  partonf,  au-dessous  des  premiers 
rangs, les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés,et 
qu'on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 
L’astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à ce  inouvemenl  général.  Un  grand  poè’te. 


ouvrit  lui-même  à dis-hoit  aus  une  école  d'arithmé- 
tique , et  fut  en  état  de  tenir  tê(c  dans  des  discus- 
sions publiques  , aux  savans  les  plu.s  renommés  de 
ce  tems,  et  à Tartogha  lui-même.  Il  était  aussi  très- 
savant  en  architecture,  en  géographie,  en  astrologie, 
et  dans  les  langues  grecque  et  latine;  mais  dans  les 
mathématiques  sur-tout,  on  assure  qu’il  n’avait  point 
d’égaux  ( Tiraboschi,  p.  418  ).  On  n en  peut  pas  juger 

Ïiarses  œuvres;  aucun  des  nombreux  manuscrits  qu'il 
aissa,  dit-on^  en  mourant  (eui565,àrâgcdcquarante- 
Irois  ans  ),  n a vu  le  jour.  C’est  à Cardan,  son  maître, 
nu’il  doit  cette  réputation  j Cardan  a parlé  de-  lui 
dans  plusieurs  de  scs  ouvrages,  dans  .son  traité  d’al- 
gèbi’e,  dans  sou  livre  astrologique:  De  exemplis  ge- 
nilurarunt,  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
Ferrari;  0/>er.,  vol.  IX,  p.  568;  et  il  u’a  pas  donné 
moins  d'éloges  à son  génie,  qu’il  n’a  versé  de  blâme 
our  son  irréligion  et  sur-la  corruption  de  ses  mœuri. 
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qni  s'est  Hëjà  offert  à nons  comme  savant  mMeoia^ 
s’offre  encore  ici  comme  sdvant  astronome^  Fraoas- 
tor  aperçot  an  «les  (iremiers  que  le  système  des  an» 
cieus  , qai  expliquaient  les  mouvemens  célestea 
par  des  cercles  exceuti*iqoes  et  par  des  épieycles, 
était  une  sonree  d’erreurs  ; il  y substitua  d’autres 
cercles  bomooetitriques ou  concentriques,  et  s'ef- 
força de  tout  expliquer  par  ce  inoypo;  il  ne  par- 
vint pas  à son  but,  mais  du  moins  il  ne  suivit  pas 
en  aveugle  les  préjugés  des  anciens , et  il  donna 
cette  preuve  de  plus  de  la  pénétration  et  delà  vi- 
vacité de  son  génie  (i).  11  en  donna  une  antre  de 
sa  sincérité , en  déclarant,  an  conmienceinent  de 
son  traité  snr  les  homoeentriques  (2),  qu'il  en  de- 
vait la  première  idée  à Jeau-Baptiste  dfeWo  Torre, 
son  compatriote  et  son  maître,  qui  lui  avait  rs- 
oommandéen  mourant  de  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  matière-  Il  ne  se  borna  point  à des  spécula- 
tions abstraites  sur  les  astres;  il  mit  une  grande 
application  à les  observer.  11  employait  à cela  de 
uerlaios  verres  qui  préludaient  en  quelque  sorte 
à l’invention  du  télescope.  Il  a écrit  que  la  lune  et 
les  étoiles,  quand  on  les  regardait  avec  ces  verres, 
semblaient  se  rapprocher  de  la  terre,  au  point  de 
ne  paraître  pas  plus  élevées  que  de  hautes  tours  ^3); 
il  a meme  écrit  plus  positivement  edeore.^  eu 
décrivant  la  lunette  dont  il  se  servait:  t/t  Si  quel- 
qu’un regarde  avec  deux  verres  oculaires,  en  les 


(i)  Tiraboschi,  p.  38i.  * . ■ > v ’ 

(a)  De  hemocentricisi  c.  l. 

(S^  æçt*  Hl>  TCSlUI.-.."'* 
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plaçant  l*un  sur  l’autre’,  il  verra  tous  les  objets 
beaucoup  plus  grands  et  beauconp  plus  rappro- 
chés (i). 

Les  traités  sur  la  sphère  et  sur  les  raonvenaens 
des  corps  célestes,  qui  parurent  alors  en  grand 
nombre,  ne  pouvaient  être  exemps  d’erreurs; 
cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  mé- 
thode, la  clarté,  et  par  des  vues  aussi  justes  que 
le  pernieltaient  les  préjugés  de  ce  tenis-là.  Le  bon 
Triphon  Gabvielü,  vénitien,  savant  modeste,  qui 
mérita  d’être  appelé  le  Socrate  de  son  tems,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  i5(q,y  avait  publié 
en  latin  un  opuscule  sur  la  sphère  (2),  que  Jasou 
de  Norès  vanta,  traduisit  en  italien,  et  fit  impri- 
mer avec  son  propre  traité  sur  le  même  sujet  (ô). 
Jacques  Gabrielll,  neveu  de  Triphon,  publia  en 
italien  un  traité  plus  étendu  (4),  dont  les  savans 
approuvèrent  la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardi- 
nal Bcoibo,  assurément  bon  connaisseur,  admirait 
la  pureté  de  la  langue  toscane,  si  diflicile  à ap- 
prendre et  à écrire  régulièrement , écrivait- il  à 
l’auteur,  pour  nous  autres  Vénitiens  (5).  Ce  trait 
de  philologie  italienne,  remarquable  dans  un  écri- 
vain tel  i]ue  le  Bembo,  est  ce  qui  m’a  engagé  à 
tirer  les  deux  Gabrielll  et  leurs  ouvrages  sur  la 
sphère,  de  la  foule  des  auteurs  qui  écrivirent  alors 
snr  cet  objet,  sur  les  cadrans  solaires,  ou  surd’au- 

(i)  De  homocentricis,  sect.  Il,  c.  Vlli. 

(a)  De  sphærica  ratione. 

(3)  Voy.  Niceron,  tom.  XL. 

(4)  A Venise,  en  164s. 

(5)  Lettere  del  Bembo,  yol.  II,  liy.  XU, 
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très  sujets  relatifs  à Tastronomie  , et  que  je  me 
dispense  de  citer.  J'ëpargne  même  au  lecteur  i'%- 
vis  trop  répété  de  ces  omissions  rolontaires. 

Une  multitude  d'éphéoiérides  des  mouvemeas 
célestes  oe  pouvaient  manquer  d’éclore  de  toutes 
parts  ; on  en  publia  où  ces  mouvemens  étaient 
calculés  et  .prédits  pour  dix^  douze  , quatorze,  et 
même  vingt  ans.  Je  oe  citerai  non  plus  qu’au  seul 
de  ces  éphéméridistes,  Luc  Gaurio,.  qui  florissait 
dès  lecommeucemeut  du  siècle,  et  qui  mêla,  comme 
il  n'était  que  trop  ordinaire,  le.s  rêveries  astrolo» 
giques  à une  grande  étendue  d’esprit  et  à un  plus 
grand  savoir.  Né  en  dans  la  principauté  ci« 

térieuré  du  royaume  de  Naples  (i),  il  professa 
rastronomie  à Naples  même,  et  ensuite  à Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  loi  des  suites  fâcheuses.  Il  s’avisa  de  prédire 
à Jean  Bentivogüo  qu'il  perdrait  la  souveraineté 
de  Bologne  ; .ffen/iVogito  prit  cette  prédiction  pour 
une  insulte,  et  fit  maltraiter  publiquement  le  mal- 
heureux prophète- de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  grave  (2).  La  faveur  où  Gauricfut 
à Rome,  auprès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette 
disgrâce.  Ce  pape,  qui  n’était  pas  éloigné,  dit-on, 
de  croire  aux  astrologues  (5),  lui  donna,  en  i5{5, 
un  bon  évêché  dans  le  royaume  de  Naples,  et  y 
ajouta  un  traitement  par  mois  et  d'autres  avanta- 
ges qui  en  augmentaient  considérablement  le  re- 

(i)  ’A  Gi^uni.  i 

(a)  GU -Je  dore  cinque  violenti  tratti  di  cordum 
Boccalini,  Ragq.  di  Parnaso,  centar.  I,  ragg.  W* 

(3)  Tiraboscbi,  p..  385. 
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venu  (j).  Ils  ne  renipècLèrent  points  cinq  ans 
après,  fie  renoncer  à col  ëvècLé,  et  de  relourner 
à Rome  pour  y cuhuer  paisiblement  ses  études 
astroormique? ; il  y mourut  en  i558,  âgé  de 
près  de  quatre-vingl-troisans  Tous  ses  ouvragesj 
iu'primes  plusieurs  fois  séparément,  furent  re- 
cueillis, en  1 57  5,  à bâle,  en  trois  tonies  in  folio. 
I.e  preuiier  contient  les  traités  d’astronomie,  «t 
Tautcur  s’y  montre  profondément  versé  dans  cette 
science  ; le  second  ne  comprend  , à peu  de  chose 
près,  qne  de  l’astrologie  judiciaire:  non • content 
d'en  donner  les  règles,  il  voulut,  dans  uu  des  trai- 
tés que  contient  ce  volunie,  les  mettre  lui-œème 
en  pratique  , en  tirant  l’horoscope  de  plusieurs 
grands^  ersof.nages;  par  exemple,  il  prédit  au  doc 
Cosme  de  Médiois  qu’il  vivrait  jusqu'à  environ  sa 
soixante-doiizièmo  année,  et  Cosme  mourut  à ciu» 
quante-cinq  ans.  Le  troisième  tome  renferme  des 
opuscules  qui  appartiennent  à la  grammaire,  à la 
poésie  et  à la  philosophie  morale.  On  n'a  point 
compris  dans  ces  trois  volumes  les  épbéaiérides 
qu'il  publia,  en  i 55.^,  à Venise,  et  qui  vont  depuis 
cette  année  jusqu'en  i55i. 

Le  mélange  des  songes  de  l’astrologie  avec  les 
réalités  de  la  science  astronomique  signala  ce  siècle 
entier,  que  l’élude  des  sciences  exactes,  des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  du, à ce 
qu’il  s«mble,en  garantir.  Le  dernier  savant  astro» 

(i)  Ce  revenu  annuel  était  de  trois  ceiits  ducats  d’on 
Le  pape  y joignit  dix  ëcus  d’or  par  mois,  les  dépenses 
payées  pour  l’évèque  et  pour  deux  domestiques,  deux 
tuules  et  un  cheval*  ( Tirahosebi,  loe.  ch,  f 
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nome  qu’on  y voit  briller,  et  qui  élendii  même  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant,  Giannantonio  Ma~ 
^iii,  de  Padoue,  plus  justement  célèbre  que  Gau. 
rie,  et  qui  joignit, aux  suffrages  de  tous  les  savans 
italiens,  le  suffrage  et  l'’arnitié  da  grand  Kepplor, 
ii’cn  paya  pas  moins  tribut  à oette  faiblesse  et  aux 
préjugés  de  son  lenis.  Il  fnt,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  professeur  d'astronomie  dausl’u- 
niversitéde  Bologne.  Il  y publia  un  grand  immbre 
<d’ouvràg?s  qui  éteoflirent  sa  renommée  dans  l’Eu» 
rope  savante  Instruit  <les  découvertes  de  Goper* 
nie,  s’il  n’adopta  point  son  syslè-ne,  il  s'’en  servit 
pour  corriger  et  améliorer  ses  propres  épbé  néri- 
tles,  et  pour  démoutrer  l’iaexactilude  des  tables 
du  roi  A.lphoosp,  qui  avaient  été  jus,|u’alors  eu  si 
grand  crédit.  La  préface  de  sa  tVouv'^lle  théorie 
des  corps  célestes{\)  contient  oes  faits  ; tlenx  let- 
tres, imjiriiuées,  dans  le  recueil  de  celles  de  Kep- 
pler(2),nnus  appreuneiit  (pi’eti  1617,  après  la 
mort  de  l’université  lut  fit  offrir  la  chaire 

que  le  savaut  qu’elle  regrettait  laissait  vacante;  et 
queKeppler,  eu  s’excusant  de  l’accepter,  parla  de 
Magini  comme  d’un  homme  Snpérienr,  et  comme 
de  son  intime  ami  (â).“  11  n’était  p >s  seulement 
graiiil  astrouome,  mais  géomètre  profond,  savant 
géographe,  et  tellement  versé  dans  l’optique, qu’il 
construisait  Ini-mème  de  grands  miroirs  ronds  et 

(i>  Novœ  celestium  orbium  theorieai.  Tiraboschi, 
p.  386. 

(aj  Kepleri  epist.,  ep.  418  et  414; 

(3)  Summu.7i  in  pro/essione  mathetnatica  virum  , 
mihique  amicitiitnum,  i 
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concaves,  dont  il  faisait  boinmage  aux  princes 
italiens  cl  étrangers  ( J ) ; les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés prouvent  qu'il  possédait  toutes  ces  sciences; 
mais  on  y trouve  aussi  plusieurs  opuscules  et  un 
traité  contplet  de  la  science  asirulo^que  (i)a  tant 
la  raison^ la  plus  forte  et  la  plus  éclairée  avait 
alors  de  peine  à se  défendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événeiueus  contribuèrent  alors  à 
entraîner  les  esprits  vers  l’élude  de  l’astronoinie. 
Le  premier  fut  l’apparition  d’une  comète  en  1597. 
Si  (lans  des  tems  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours,  et  s’il  occupe  lors  inéine  qu'il 
n’étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alors,  et  quellcagitationi)  dut  répandre.  Pin» 
sieurs  savans  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Ils  ie  firent,  il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  à leur  siècle;  mais  on  voyait  pourtantdans 
leurs  écrits  comme  nn  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôt  l’éclairer  (.").  L’un  d’eux  Pierre 
Sordi a avança  meme,  dans  nn  Discours  sur  les 
Comètes  a imprimé  à Parme,  en  1 578,qu'on  pou- 
vait déterminer  d*avance,  par  le  calcul,  l’époque 
de  leur  apparition;  tm  autre,  et  c’était  nn  cardi- 
nal (4),  soutint  dans  une  dissertation,  malbeureu- 
sement  restée  inédite,  qu’une  comète  pouvait  pa- 
raître sans  rien  présager  de  malheureux  (5).  • 

(i)  11  écrivit  en  italien  un  traité  sur  ces  miroirs, 
imprimé  à Bologne  en  1611. 

(a)  Pc  astrologica  rotione, 

(3j  '1  iraLoscLi,  p.  385.  • y 

(4)  Le  cardiual  / 'alierà. 

( TiraLosciii,  p.  3ia  et  38g. 
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Le  cecond  évéaemeat  eet  la  réforme  dn  caleo- 
drier,  ordonnée  par  le  pape  Grégoire  XIII.  J’ai 
parlé  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (i)j  j ai  dit  ce  qui  ia  rendait  nëcessairej 
et  quel  en  fut  le  résultat  ; j’ajouterai  seulement  ici 
quelques  détails  essentiels,  non  sur . l’opération 
meme,  mais  sur  les  savanç  qui  en  furent  les  coo- 
përateurs. 

Lorsqu  Antoine  IJlio,  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux, 
cul  présenté  à Grégoire  XIII  sou  plaade  réforme 
et  les  calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l’avait 
établi,  le  pape  en  confia  l’examen  à unç  commis- 
sion de  8avans,les  uns  Italien6,el  les  autres  étran- 
gers; les  étrangers  étaient  un  dominicain  espa- 
gnol (2)  et  un  jésuite  de  Bamberg  (3),  qui  fut 
même  chargé  de  la  principale  partie  du  travail.  A 
1 egard  des  Italiens,  outre  le  cardinal  Sirlel,dont 
j’ai  parlé  ailleurs  (^),  et  Vincent  Lûureo , alors 
évêque  de  Pérouse,  et  qui  devint  bientôt  après 
cardinal,  Grégoire  fil  venir  exprès  à |îome  un  ds 
ces  savans,  dont  1a  gloire  ne  devrait  jamais  périr, 
puisqu  elle  est  attachée  a des  travaux  grands  et 
utiles. 

^ Ignazio  Danii,  dominicain,  né  à Pérouse,  était 
d’une  famille  où  l’on  peut  dire  que  les  étndes  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
**êtait  livré  à la  mécanique,  et  avait  fait,  dit-on,  - 


(i)  Voyez  ci-dessus,  tom.  JV, 
(a)  Le  P.  j4lfonso  Ciaconio, 
{3}  Le  P.  Christophs  Clayiut, 
(4)  Pag.  6a,  63. 


p.  7a  et  73. 
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vers  le  commeocement  du  siè<;le,  une  expérieuce 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fêtes  d’un  mariage,  il 
avait  imaginé  d’adapter  des  ailes  à ses  épaules  et 
à ses  bras,  de  s’élaucer  du  lieu  le  plus  èievé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique, 
remplie, comme  on  peut  le  penser, <le  spectateurs. 
II.  s'élança  l^ravement  ; mais  un  fer  qui  soutenait 
sou  aile  gauche  se  brisa,  il  perdit  l'équilibre,  tom- 
ba sur  le  toit  d’une  église,  se  rompit  une  jambe,  et 
fut  heureux  d’en  être  quitte  à si  peu  de  frais,  üa 
bist'orien  de  Pérouse(i)  raconte  ce  fait;  Tirabos- 
ohi  en  désirerait  quelque  preuve  plus  sure  (2}. 
Mais  tout.  Paris  n'a- 1 -il  pis  vu,  dans  le  siècle 
dernier,uo  certain  M.de  Baqueville  s’élaucer aussi 
avec  des  ailes. voIer,tomber de inê.oe,et  se  casser 
nue  jambe,  au  milieu  de  la  Seine,  sur  un  bateau.^ 
/’ier  Flncenzo  Danti  (5),  aïeul  d'/^noz/o,  était 
de  la  famille  Rainaldi;  quoique  savant  malhéma- 
ticieo,  il  était  aussi  poète,  et  grand  imitateur  du 
Dante;  non  content  de  copier  son  style,  il  prit  aussi 
6OU  nom,  èt  le  transmit  à ses  descendans.  Il  tra- 
duisit en  italien  le  traité  de  la  sphère  de  S'icro- 
èosco^el  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
dès  leur  enfance,  Glnlîoy  sou  fils,  et  sa  fille  Teo- 
dora.  Gfu/to'devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comme  il  i'a- 
vait  été  lui-même.  Sa  sœur  7'eot/oru,  aussi  savante 
que  lui,  partagea  ses  soins.  Ignazio , instruit  par 


(i)  PeUiiii, 

(aj  Tiraboschi,  p.  39a. 
(3)  Mort  eu  i5ia>  , 
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® «on  père  et  par  sa  tante,  les  surpassa  bientôt.  Il 

*1^  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et 

y vécut  comme  si  l’uniqno  règle  «le  cel  ordre  eut 
été  l’élude  des  uialbéinaliques.  Sa  réputaliou  le  fit 
appeler  à Florence  par  le  graud-duc  Gosnie  I,  qui 
w le  tint  auprès  de  lui  pendant  plusieurs  années,  et 
* P^J*  généreusement  ses  travaux. 

® Le  Danti  laissa  des  nionninens  de  son  savoir  en 

ii  astronomie,  dans  les  belles  caries  géographiques  et 

6 les  mappemondes  qu’il  forma  pour  ce  prince  , et 

•*  plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri- 

ll  dien  qui  ornent  la  façade  de  l’église  de  Sainte  - 

il  Marie  nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un 

i gnomon  pour  la  même  église:  mais  la  mort  du 

{ grand-dno  interrompit  oe  «lesseiu  (i).  Il  se  rendit 

' alors  à Bologne,  professa  les  mathématiques  dans 

l’université,  et  ajouta  encore  à sa  renommée  par 
le  grand  mériilieii  qu’il  traça,  en  iS^'G,  dans  l’é- 
glise de  Saint-Petrone;  c’est  le  meme  qui  fut  per- 
fectionné depuis  par  Cassini.  X Pérouse,  où  il  re- 
tourna l’année  suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs 
cartes  géographiques  : ce  fut  alors  que  Grégoire 
XIII  l’appela  à Rome.  Outre  sa  coopëratiou  très- 
utile  à la  réforme  du  calendrier,  il  dessiua  et  pei- 
gnit, par  ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vdti® 

I can,  les  cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eut  pour 

I récompense,  en  J 5^5,  l'évêché d'A.latri;  mais  ilen 

I jouit  pen,  cl  fut  enlevé  trois  aus  après,  par  une 

' (i)  Vovex,  sur  tous  ces  travaux,  l’abbé  Xiinenes, 

ïntroduz.  al  Gnomone  Florent.,  p.  4a;et  un  m.tgai- 
fique  eloge  du  Danti  y dans  Fasariy  File  de’  Fit- 
toriy  etc. 
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iBort  prëooalurée  , n'élant  âgé  que  tic  quarante- 
neuf  ans. 

< L’astronomie  tira  de  grands  secours  d’une  autre, 
science,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  per- 
fection où  elle  a été  portée  depuis,  commença^, 
dans  ce  siècle , à sortir  des  ténèbres  où  elle  avait 
été  ensevelie  jusqu’alors  (i).  Je  veux  parler  de 
l’optique,  qui  dut  principalement  à trois  savans 
Italiens,  au  mathématicien  MaurolicOy  au  natura- 
liste Forta»  et  au  philosophe  Paolû  Sarpi , ses 
progrès,  ou  plutôt  sa  naissance.  , 

’ ilffluroùco,  dans  scs  Principes  ou  AxioiHOS  sur 
ia  lumière  et  Vomlre  servant  à la  connaissance 
des  rayons  incidens  (2)  , approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  Dons  voyous  les  objets.  Il  reconnut  que  l’bo- 
«leur  cristalline  recueille  et  unit  dans  la  rétine  lek 
rayons  qui  sortent  des  corps,  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  pre.sbytes  et  des  myopes; 
il  fut  le  premier  à établir  avec  iustesse  comment 
les  rayons  du  soleil,  passant  par  un  trou  de  quel- 
que  forme  que  ce  soit,  rassemblés  à une  certaine 
distance,  forment  toujours  un  cercle  ; et  pourquoi 
les  rayons  du  soleil,  lorsqu’il  est  en  partie  éclipsé, 
passant  par  le  même  trou  , représentent  la  partie 
riu  disque  solaire  qui  n’est  pas  encore  couverte.il 
donna  ])lusieur8  autres  explisations  , entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  U 


|i)  Tiraboschi,  p.  894. 

(a)  Photismi  de  lumine  et  umbruy  ad  prospectivam 
radiorum  incidentiurn  facientes.  ' ; ' 
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rtîflexion  îles  rayons  sur  les  miroirs  concaves,  q ni 
«levaient  le  conduire  à cléconvrir  conjmeiit  l'image 
«les  objets  se  peint  dans,  lo  fond  de  IVipil  ; naais  il 
loi  restait  encore  des  difficultés  à vaincre,  qui  ont 
orrèîé  long-tems  cevix  qui  ont  achevé  après  luico 
«jii'i!  av.iii  comrreucé  (i). 

Jean-Baptiste  Perla,  dont  nous  ne  parlerons  ici 
que  sous  ce  rapport , s’aranca  presque  aussi  loin 
que  Mcurolico,  ri  fut  nrrèîé  de  meme.  On  lui  doit 
rinvention  de  la  chambre  obscure,  qu’i!  ne  faut 
pa.s  confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle- 
ci,  un  objet  peint  en  très- petites  tiiinensions , et  ' 
jdr.cé  horizontalement,  est  vu,  an  moyeu  de  verres 
bien  disposés,  tlans  sa  position  iialnrelle,  et  telle- 
ment agrandi,  qu'il  semble,  pour  ainsi  dire,  qn’oii 
a 1 obj^t  sous  les  yeux.  Léon-Baptiste  Alberli  l’a- 
vait inventée  dès  le  siècle  précédent,  et  c'est  à tort 
qu’ou  a prétendu  eu  faire  honneur  à notre  savant 
Napolitain,  et  qu’il  paraît  avoir  voulu  se  l’attri- 
buer lui -meme  (2)j  mais  on  lui  doit  incontesta- 
blement la  chambre  obscur^,  «lans  la(|uelle,  tout 
étant  fermé,  à l’exception  d'un  trou  de  forme  ronde 
fait  au  volet  d une  leuèlre,  et  un  verre  convexe 
étant  appliqué  sur  ce  Iruu  , les  objets  extérieurs 
SC  peignent  sur  le  mur  opposé  (3).  Cette  belle 
expérience  lui  apprit  que  l'oeil  humain  étaitcornmé 
la  chambre  obscure,  oh  les  objets  extérieurs  vien- 
nent se  peindre.  Il  le  comprit;  il  l’enseigna;  mais 

(i)  Voyez  Montucla,  Histoire , des  Mathém.,  t-  T, 

P 463  et  6a6. 

(a)  Alaeiat  natur.,  I.  XVII.  •• 

(■j)  Ibid.  :• 
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Ü n^alla  pasjasqu^à  découvrir  le  véritable  endroit 
o&  oes  images  sont  imprimées,  c’est-à-dire  la  ré- 
tine; et  il  crut  que  l’humeur . cristalline  était  le 
principal  organe  de  la  vision  (i). 

S’il  ignora  ce  grand  secret  , il  n’en  fut  pas 
moins  ntile  à ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu’il  a décrites 
dans  ses  livres  de  la  Magie  naturelle , dans  ceux 
qu’il  composa  sur  la  réfraction-  (2),  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Il  écrivit  aussi  sur  les  mi- 
roirs plans,  convexes  et  concaves:  sur  leurs  dilFé- 
, rens  eliels,  et  principalement  sur  les  miroirs  ap- 
dens;  il  prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les 
construire  de  telle  sorte  qu’ils  brillassent, à quel- 
que distance  que  ce  fut;  mais  qu’il  n’avail  pas  éii 
le  courage  d’en  faire  luirinême  l’épreuve  (5).  Il  fit 
aussi,  comme  Fracaslor,  d’heureuses  expériences 
Sur  les  verres  optiques,  qui  préparaient  la  roule  à 
l’iuveution  du  télescope;  mais  il  resta  comme  lui 
en-deçà  de  celle  découverte,  et  ce  n’est  que  sur 
tin  passage  mal  entendu  d’un  de  scs  ouvrages  (4-), 
que  quelques  auteurs  et  le  savant  Wolf  lui-nième 
ont  pu  la  lui  attribuer  (5). 

L’historieu  du  concile  de  Trente,  le  célèbre  Pao» 
loSarpij  que  nous  avons  déjà  reconnu  pour  l’au- 
teur d’une  découverte  anatomique  importante  (6 

(i)  Tiraljoschi,  p.  4i®- 

(a)  De  refractione  optîces  parte, 

(3)  ^lasice  nalur.y  1.  XVll. 

(4) 

(5)  Elementa  Dioptr.f  schol,  3i8. 

Celle  des  valvules  des  veines,  p.  187. 
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pourrait  appartenir  à la  thëologi#  anlant  qu'*aux 
sciences  appelées  profanes;  il  appartient  snr-tont 
à la  philosophie,  par  la  bonne  direction  qu’il  don- 
na, dans  tous  les  genres  d’études,  à son  esprit; 
mais  trop  de  ses  ouvrages,  trop  des  années  et 
des  vioissilodes  de  sa  vie  appartiennent  au  dix- 
sjvpnèrne  siècle  (l),  pourqueje  poisse  lui  donner, 
dans  celui-oi,  toute  la  place  qu’il  doit  remplir.il 
en  doit  cependant  avoir  une, dès  ce  moment,  parmi 
les  auteurs  des  découvertes  qui  servirent  aux  pro- 
grès de  l’optique, et  par  l’optique  à ceux  de  l’as- 
tronomie. La  contraction  et  la  dilatation  de  l’ovée 
dans  notre  œil  est  nn  des  principaux  points  qui 
forinenl  la  théorie  de  la  vision,  et  la  découverte 
lui  en  est  due.  Il  n’a  rien  écrit  lui-mé'me  sur  ce 
sujet;  mais  V Acquapendenle  (2),  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété  de  l’uvce  dans  son  traité 
de  f œil  ^ avoua  qu’il  l’avait  apprise  de  Fra  Paolo 
Sarpî,  et  que  ce  savant  théologien,  philosophe  et 
mathématicien,  l’avait  observée  et  découverte  le 
preniier  (5). 

l es  progrès  de  l’optique  décidèrent  ceux  de  la 
perspective.  Cet  art,  qui  tient  aux  sciences  par  sa 
théorie,  et  aux  beaux-arts  par  ses  bflets,  eut  pour 
premiers  écrivains  deux  peintres  célèbres,  qui 
avaient  joint  l’étudé  de  la  géométrie  à celle  de 
leur  art,  pietro  délia  Francesco  (4),  et  Balthazar 

(1)  Il  était  né  en  i55s,  et  mourut  en  1623. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  pag.  184,  i35. 

(3>  7>e  oculoet  visus  organo,  t6oo,  part.  III,  c.  VI. 

(4)  Voyez  .Vasari,  Fite  de’  Pittorij  etc.  Ediz.  fir., 
1772,  tom.  11,  p.  2o5. 
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Peruzzi , de  Sienne  (i);  mais  ils  ne  publièrent 
point  ce  qu’ilsen  avaient  écrit;  des  artistes, leurs 
élèves,  en  profilèrent  dans  des  ouvrages  où  la  pcrs* 
jiective  n’entrait  qu’accessoirement  (2).  Le  pre- 
mier traité  complet  de  perspective  eut  pour  auten  r 
Daniel  Barbara,  vénilieo,  l'un  des  plus  savans  lit- 
térateurs de  ce  siècle,  et  qui  fut  un  grand  persoor 
nage  dans  la  république  de  Vcuise,  comme  dans 
la  république  des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  pers-- 
/lee/iVe  fut  imprimée  à Venise  en  i5G8.Il  y a plus 
traité,  suivant  son  titre,  de  la  pratique  de  l’art 
que  de  sa  théorie;  mais  son  ouvrage  n’en  fut  que 
plus  utile  aux  peintres  et  aux  architectes.  Il  servit 
encore  mieux  ces.  dernier»  par  sa  traduction 
Vitruve  (3);  les  services  qu’il  rendit  aox  lettres 
trouveront  leur  place  ailleurs.  Les  deux  Règles 


(I)  Voyez  Vfisari  Vite  de'  Pîttori^  etc.  EJîz.  6r., 
377a,  tora.  III,  p.  3ao. 

(a)  Fra  Luca  Pucibù’,  de  Borgo -San  Sepolcro,  est 
accusé  par  Vasari,  ubi  supra,  de  s’être  approprié  les 
écrits  sur  la  perspective  de  Pietro  délia  Francesca ^ 
lu.ais  Tiraboschi  observe,  tom  IV,  part.  I , p.  406, 
que  s’il  s’en  appropria  , en  effet , ce  ne  furent  pas 
ceux  qui  regarJaient  la  perspective,  attendu  qu’il  parle 
fort  peu  lie  cette  partie  de  l’art  dans  ses  ouvrages. 
Le  même  Tiraboschi  dit  aflirmativement,  ibid.,  que 
lecélèbre  architecte  Sebastiano  Serlio,ût  usage,  daus 
son  grand  traité  d^arcbitecture,  de  ce  queBaltbuzar 
Peruzzi  avait  écrit  sur  la  perspective. 

(3)  Publiée^  en  i556.  Au  jugemeut  du  marquis  Po- 
ieni,  dans  ses  Exercitationes  vitrui>ian(e,i  \,  p gS, 
cette  traduction  est  supérieure  à celles  qui  avaient 
paru  jusqu’alors  du  même  auteur,  et  n’est  iuf -rieure 
n aucune  du  celles  qui  ont  été  faites  depuis. 
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ée  ïa  perspective  pratique t da  célèbre  arohitcot» 
Barozzi  da  JPignoZa,  înaprimées  à Rome  en  i583 
aveo  des  commentaires  A^Ignazio  Danti^  la  Fra^'., 
tique  de  la  perspective^  île  Lorenzo  Sirigalti,  noble 
Floronlinj  publiée  à Venise  en  i506,et  plusieurs, 
antres  ouvrages  moins  coiious  , eurent  le  memc- 
genre  d’utilité  que  celui  de  D.»niel  Barbare,  Ils 
furent  tous  écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés 
aux  artistes  plus  qu'aux  savans  ; celui  que  le  mar-. 
quis  Guidubaldo  del  Monte  publia  en  1600,  traita 
plus  théoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit 
en  latin.  ' 

^ La  naissance  de  ce  savant  était  illnslre  ; mais  il 
n'exista  que  pour  les  sciences.  11  leur  dut  anssi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n’est  Connue  qnepar 
ses  oavrages.  Tiraboschî  Ini-raême,  et  c’est  lont 
dire , n’a  jamais  pu  découvrir  l'époque  ni  de  sa 
naissance,  ni  de  sa  mort  (1);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d’années  après  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pour  maître, 
dans  les  mathématiques,  le  célèbre  Cominandino; 
l’application  de  celte  science  à, la  perspective,  à 
l’astronomie,  à la  mécanique,  fat  l’objet  de  tous 
ses  travaux.  Son  Traité  de  Mécanique^  imprimé  en 
i5<J7;  sa  Théorie  des  Flanisphères  j en  1679;  ses 
Problèmes  astronomques»  publiés  après  sa  mort, 
en  1608,  par  son  fils;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Archimède  sur  l'Equilibre  des  cor/)A,etson  traité 
sur  la  Fis  du  meme  Archimède,  qni  ne  vit  le  jour 
qu’en  161 5,  prouvent  à qnel  point  11  avaiit  profilé 


fij  i^oS..  J.  «I.  w 


Digilized  by  G(  >■ 


i68 


.D18T01RI  LlTTÉnAlRC  D*ITALlB. 

des  leçons  de  son  maître.  Dans  son  traité  de  pers» 
pective,  il  aperçut  le  premier,  selon  Montucla 
1 eleiuliie  générale  des  principes  de  celle  science; 
il  fut  le  premier  à établir,  par  des  démonstrations 
mathématiques,  les  points  fondamentaux  sur  les- 
quels elle  s’appuie. 

Nou^  venons  de  parler  du  raeillenr  traducteur 
de  Vilruvc;  trois  autres  traductions  parurent  avant 
et  après  la  sienne,  et,  malgré  leur  infériorité,  con- 
tribuètent  a répandre  les  principes  de  ce  grand 
niaili'e^de  1 architecture.  Glanuanfonio  lîusconi  en- 
tieprit  une  autre  espèce  de  travail.  Il  exprima  et 
dessina,  en  cent  soixante  figures,  les  règles  de  cet 
auteur,  et  joignit  pour  explication,  à ces  figures, 
le  texte  meme.  Mais  il  ne  p>ui  terminer  cet  ouvrage, 
et  l’imprimeur  vénitien  Giolito  ne  put  le  publier, 
imparfait  comme  il  était,  qu’en  1690  (2). 

Ces  travaux  sur  Vitruve  et  plusieurs  autres, 
qu  il  serait  trop  long  de  citer,  excitèrent  parmi 
les  arcliilectes  une  noble  émulation.  Les  chefs- 
d œuvre  de  1 architecture  sont  étrangers  à cette 
histoire  littéraire,  comme  ceux  des  autres  beaux- 
arts,  mais  les  ouvrages  daus  lesquels  les  sciences 
furent  appliquées  à la  théorie  des  arts,  et  sur- 
tout de  1 architecture,  y entrent  nécessairement. 

Le  premier  architecte  italien  qui  écrivit  savam« 
ment  sur  son  art,  fut  Sébastien  iSer/io,  de  Bolognej 

(ï)  -Wwl.  des  Alaüièm.^  tom.  1,  p.  635. 

(a)  Dell  ai -ch  i te  U ut  a di  ùio.  jént.  Husconi  con  i6o 
jtpure  dise^uate  dal  medesimo  seconda  i precetli  di 
l^itruvio',  € con  chiarezza  e breyità  dichiarate,  lihri 
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qui  dpvrailêlro  plus  connu  qu’il  ne  Test  en  France, 
où  il  fit  nn  long  séjour.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à Venise,  il  voyagea  danstonle  rilalie,pour 
étudier  les  anciens  mooumens.  Riche  des  connais- 
sances qu'’il  avaitacquiees,  il  conçut  le  dessein  d’un 
traité  complet  d’architecture.  Lorsqu'il  en  eut  tra- 
cé le  plan,  qu’il  divisa  en  plusieurs  livres,  il  com- 
mença par  publier  le  quatrième,  qui  contient  les 
règles  générales  de  l’art,  selon  les  différens  ordres. 
Il  le  fit  paraître,  en  r53ç , à Venise,et  le  dédiaaa 
duc  de  Ferrare,  Hercule  IL  Cela  ne  l’empêcha 
point  de  faire  présenter  ce  livre  à François  I,  qui 
prit  sur-le-champ  l’auteur  à son  service,  et  lni.fit 
compter  trois  cents  écus  d’or, -pour  l’encourager 
à continuer  son  ouvrage.  Il  publia  en  elFetson  troi- 
sième livre,  à Venise,  en  i54o;  tuais  ce  fut  en  France 
qu’il  fit  paraître,  en  1 545>  le  preraier,  qui  coulienl; 
les  élémens  delà  géométrie,' le  second,  qui  traite 
de  la  perspective;  et  en  , le  cinquième,  qui 
comprend  tout  ce  qui  appartient  aux  édifices  sa- 
crés. Serlio  demeurait  habituellement  à Fontaine- 
bleau, et  y vivait  d’une  pension  du  roi.  Il  eutsans 
doute  de.s  envieux,  car  il  nous  apprend  lui-même  (i) 
qne  dans  ce  lieu,  où  l'on  bâtissait  sans  cesse,  per- 
sonne ne  lui  demanda  jamais  de  conseil. Son  exis- 
tence y devint  encore  plus  pénible  après  la  mort 
de  F ratiçois  I;  il  rsvint  à Paris,  et  ensuite  à Lyon, 
où  il  publia  , en  ) 55 1,  son  sixième  livre.  l e sep- 
tième ne  parnt  à Francfort, qu’en  l5-ç5,  plusieurs 
années  après  sa  mort.  L’éditeur  Jacques  Sirada^ 


(i)  Lif.  VU  de  soH  2'rcUté  d’archileclurtfC, 
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raconte  dans  sa  préfacej  qu'*ayaut  vaSerlio  à Ljoa, 
en  i55o,  il  avait  acheté  de  lui  ce  livre  et  an  hui- 
tième qui  traitait  de  l^architecture  militaire,  et  qui 
n'*a  jamais  paru.  11  l’avait  trouvé,  dit-il,  vieux, 
pauvre,  et  tourmenté  sans  cesse  par  la  goutte  et 
par  l’exfiès  du  travail.  Il  retourna  peu  de  teois 
aprèsde  Lyon  à Kontainehltau,  ou  il  mourut.  Apos- 
tolo  Zeno  a parlé  le  premier  de  cet  artiste  savant 
et  malheureux  (1);  il  8'’étoone  avec  raison  que 
Vasari  ne  lui  ait  point  donné  place  parmi  les  archi- 
tectes illuhres  dont  il  a écrit  la  vie.  Quoiqu’il  fist 
Itaiieu,  et  que  sa  célébrité  eut  commencé  en  Ita- 
lie, il  y aura  été  oublié  à cause  de  son  long  séjour 
en  France,  et  il  l’aura  été  en  France,  malgré  la 
publication  de  son  ouvrage,  parce  qu’il  était  peu 
en  faveur  à la  cour  et  parce  qu^il  était  étranger, 

Jaoc\ucs  Barozzi  kwiré  Palladio  se  ûreul  uiie 
renommée  plus  éclatante  par  les  inoiicmens  qu  ils 
élevèrent,  et  par  leurs  écrits.  Barozzi  naquit,  le 
1 octobre  iSo^,  à Vignolay  dans  le  duché  de  Mo-, 
dène,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre.  Dans  la 
suite,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  joint  à celai 
de  sa  famille  , finit  par  le  faire  oublier,  et  après 
avoir  dit  long-te  ns  il  Barozzi  da  Vignolay  oa  fiait 
par  ne  dire  le  plus  souvent  que  le  Vignola>  Son 
goût  pour  les  arts  se  déclara  de  bonne  heure;  il 
TouUit  d’abord  être  peintre, mais  il  se  livra  bien- 
tôt tout  euticr  à l’architecture.  Il  commençait  sa 
carrière  d’artiste,  et  se  trouvait  à Rouie  lorsque 
le  Primatice  y arriva , chargé  par  François  I de 

(i)  Dfole  al  Vorktaniniy  tom.  11,  p.  399,  etc»  . 
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dessiner  des  monumens  tt^des  statoes  antiques, 
qu*il  voulait  faire  jeter  en  bronze.  Le  Priinatioe 
employa  le  jeune  Barozzi  à ces  dessins  et  l’araeua 
en  France  en  i5Ô9.  Il  y resta  deux  ans,  exécuta 
les  intentions  du  roi,  lui  laissa  les  dessins  de  queU 
ques  édifices,  et  retourna  ensuite  à Cologne,  on  il 
avait  fait  ses  premières  études.  La  réputation qu’ij 
y acquit  engagea  le  pape  Jules  III  aie  nonimar  son 
architecte.  Il  se  rendit  alors  à Rome,  où  i!  pa.ssa 
le  reste  de  sa  vie.  Il  y mourul  le  7 juillet  îôyâ, 
après  avoir  conduit  de  grands  travaux  publics, 
élevé  de  magnifiques  édifice-v  entre  autres  le  palais 
de  Gaprarol.i.'pour  le  cardinal  Alexaudre  Farnèse, 
et  présidé  penJaul  neuf  ans  aux  travaux  de  la  ba- 
silique (le  S.diit-rierre,  dont  il  fut  nommé  archi- 
tecte, après  la  mort  de  Michel-A.nge.  Son  traité  des 
tklnq  ordres  d architecture  n’a  pas  moins  contribué 
a sa  celébriic  que  les  monumeus  qu’il  fit  cons- 
truire, et  qui  subsistent  eucore.  Cet  ouvrage  clas- 
sique et  original,  n’a  pas  eumoiusde  seize  éditions 
en  italien,  cinq  en  français,  deux  en  allemand,  au- 
tant eu  anglais,  et  autant  encore  eu  langue  russe, 
dans  laquelle  il  fut  traduit  par  ordre  du  czap 
Pierre  I (i)  Dans  loulc  PEuropè  le  nom  de  Vi- 
f^nola  est  eu  ’uouneur,  etson  ouvrage  y est  devenu 
classique  comme  eo  Italie  meme. 

' Le  Palladio,  dont  le  nom  est  encore  plus  illus- 
tre, naquit  le  5o  novembre  i5l8.,  à Vicence,  de 
pareils  si  obscurs,  qu’avec  ce  nom,  qui  lui-  fut, 
dit -on,  d(>iioé  , dès  son  eufance  , par  le  Trissino, 

(i)  MazzucheUi,  Scriit.  d’Ilal,  tom.  ll,'part.  I 
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en  DP  lui  en  connaît  point  d autre  que  relui  d’Ao- 
(Iré.  Ou  croit  que  Taulenr  <le  la  So]‘honisbe  ayant 
diptingné  en  lui  les  fiispositions les  plus lietireuses, 
l'instruisit  dans  les  belles- lettres,  et  que  le  preniîep 
essai  que  le  jeune  FalUidiv  fil  de  ses  talons  en  ar- 
clitteclure,  fut  la  vilh  de  Cricoli,  que  \p.Trissîno 
fit  bâtir  près  de  \icence  (i).  Ocrsnu’il  eut  cona- 
iTieivé  à se  faire  une  réputation,  ce  fut  encore  le 
Trissiiio  qui  le  conduisit  à Rome,  vers  l547- 
les  suf»erbes  restes  de  la  magnificence  l’ômaine 
rennaiMuèreiii  du  désir  de  renouveler  l’idée  de  ces 
antiques  monuniens,  désir  dont  on  voit  les  nobles 
eflels  dans  tous  les  édifu  es  que  ce  vra  meut  grand 
artiste  a élevés  Bientôt  appelé  de  toutes  parts,  à 
Trente,  à Bologne,  à Brescia,  àBassauo,  à Turin, 
il  laissa  l'artont  des  prodnetious  de  son  génie.  Ce 
fut  avec  une  complaisance  particulière  qu'’il  em- 
bellit Vicence,  sa  patrie,. où,  eutre  autres  cliefs- 
d’oenvre,  on  admire  son  fameux  tbeâlre  Olympi- 
que. Il  se  plut  aussi  à enrichir  "Venise  de  luonu- 
mens  et  de  palais,  et  à parsemer,  pour  ainsi  dire, 
de  maisons  de  campagne,  aussi  nobles  qu'élé- 
gantes, les  environs  de  Venise  et  de  Vicence.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  igaoùtlSSo. 
Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les  acadé- 
miciens olympiques,  pour  qui  il  avait  bâti  songraud 
théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre,  et  ré- 
citèrent des  vers  en  son  honneur.  Ses  quatre  livre# 
d’architecture,  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1670,  conservent  encore  toute  l’estinio 

(.1)  Tiraloscbi,  p.  447. 
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dont  ils  iouirent  alors.  Ils  «nt  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois,  tant  en  Italie  qu’à  l’étranger.  La  plus 
magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  1715,60 
trois  volumes  in-folio,  dans  les  trois  langues  , ita- 
lienne, anglaise  et  française.  Ces  quatre  livres  ét  • 
les  dessins  des  édifijesde  Palladio,  out  été  repro- 
duits sous  differentes  foï’nies,  et  le  seront  toujours 
avec  succès,  quand  l'exécution  répondra  au  mérite  - 
de, l’ouvrage  et  à la  beauté  des  montimeus. 

Après  deux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  pou  de  chose  à dire  de  quelques  au- 
tres, qui,  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (i)  Ils  tien- 
draient leur  place  dans  un  ouvrage  consacré  à 
riiistoire  des  arts;  rlaus  celui-ci,  qui  l'est  parti- 
culièrement à l’histoire  des  sciences  et  des  lettres, 
il  reste  à parler  fl’un  autre  genre  d’architecture 
auquel  les  scipoces  mathématiques  sont  plus  di- 
rectement appliquées,  ou  plutôt  dout  elles  sont 
l’ame  et  le  premier  éiënjenl. 

Le  marquis  M.ajfei  (2^  observe,  avec  un  senti* 
meut  d orgued  qui  porte  avec  lui  sou  excuse,  que 
1 architecture  militaire  passe  ordinairement  pour 

^(1)  Afchiteituvn  di  /i.ntonio  habacco,  con  lu  (jiidlc 
si  figurano  varie  notabili  antichità  di  Roma,  réim- 
primée plusieurs  fois  dans  ce  même  siècle Archi- 

teitw'a  di  Pietro  Cattaneo  Sanese,  imrriinée  la  pre- 
mière fois  à Veuisc,  par  Paul  Mauuce,  1604,  eu  quatre 
livres;  et  réimprimée,  en  1667,  avec  quatre  livres  de 
plus.  — Dispaveri  in,  inateria  d’archiletlura  e pers^ 
pettii>a,di  ^ïartino  Bassi,  Brescia,  167»^  réimprimés, 
en  177^5  ® Milan,  avec  diflTértns  écrits  «lu  même  auteur,^ 

(a;  f^ero{M  illustr.,  part.  Ul,  p.  aoa. 
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tme  science  toute  ultramontaine  et  étrangère  àl’I- 
taiie  J tandis  que  c'est  en  Italie  qu'elle  est  nëe, 
qu'elle  s'est  accrue  cl  qu'elle  a reçu  ses  princi- 
paux ptrlectionneinens.  Il  a raconté  à ce  propos 
une  avpnfi;re  arrivée  à Turin,  en  t’joi  , à deux 
ingénieurs  français  trop  siiffisaus,  qui  reçurent  du 
célèbre  ingénieur  Eerlola  une  ledon  due  à leur 
vanité  (j).  Les  Français  de  ce  fcms-là  pouvaient 
Ml  mériter  souvent  de  semblables:  les  Français 
d’aujonrd’bui , plus  instruits , connaissent  mieux 
les  nations  étrangères,  et  en  particulier  l'ilolienn»*; 
ils  savent  que  , dans  presque  tous  les  genres,  ii.4 
ont  commencé  après  elle;  ils  n’en  sentent  que 
mieux  ce  qu'ils  valent  i éelicment,  ce  que  ni  leurd 
tnalbeurSj  ni  leurs  fautes,  ni  les  erreurs  de  leurs 
gouvernemens  ne  peuvent  leur  ôtèr  ; mais,  élanf 
plus  éclairés,  ils  se  préfèrent  et  se  vantent  moiosî 
Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  auteurs  italieoE 
avaient  traité  incidemn.enl  de  l'art  tie  fortifier leé 
places:  Léou-Baptiste  Alhertî , dès  le  quiezièmé 


(i)  Ces  deux  ingénieurs  (qui  savaient  apparemment 
fort  bien  l’italien),  voyant  que  Bertola  ne  savait  pas 
le  français,  le  prirent  pour  un  franc  idiot.  Ils  en 
eurent  encore  bien  plus  cette  idée,  lorsqu’ ayant  pro- 
noncé avec  un  piofond  respect  le  nom  de  Vaubati  , 
Bertola,  pour  s'amuïcr  d'eux  , feignit  de  ne  le  pas 
connaître,  et  leur  demanda  quel  avait  été  le  métii  r 
de  ce  VauLan;  mais  ils  cbanttrent  bientôt  d’opinion 
sur  l’ingénieur  italien,  Inrsiiu  il  eut  commencé  à leur 

fiarler  suvamiiicnt  de  leur  art  , et  qu'ayant  mis  sous 
eurs  yeux  beaucoup  de  livres,  tous  (Fauteurs  italiens, 
il  leur  tul  fuit  voir  (ju’il  n’y  avait  rien  que  les  Fran- 
çais u’eussint  empruuté  d’eus.  Voyez  Aiaff'ei. 


VIRT.  Ilj  GH&P.  XXVIU. 


J^5 

eiècle^'dans  son  grand  ouvragosur  rarcliiteclnre; 
peiidaut  le  seizième^  Maccbiavel  dans  son  Art  de 
la  guerre , mais  avec  ries  idées  particulières  qui 
n’oni  pas  en  rapprobalioo  des  maîtres  dellart(i); 
'Tartaglia  , Pierre  Catfaneo  , et  Daniel  Barbara ^ 
dans  leurs  traités  li’architeirture.iSoi}  MicheU»  io* 
géuicur  vèronais,  avait  ëté,seion  le  même  Maf- 
Jei  (2),  le  premier  réformateur  du  s^'slème  de  for- 
tiGcations.  Il  n'*a  laissé  aucun  ouvrage;  ainsi  en  tie 
peut  juger  josou’à  quel  point  il  avait  conduit  celle 
réforme.  Ji^an-Baptislé  BeVeioa  Bellucci  (5), né 
à Sl.-Marin,  en  inoC,  paraît  être  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  tl  avec  étendue  sur  cette  ma- 
tière. Il  fut  d"'abord  inarcbaod,  puis  arcbitecte. 
S étant  particnlièrement  appliquée  l’arcjiitectore 
militaire  , il  voyagea  dans  difiérentes  parties  de 
iîËurope.,  ea^oogrisj  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  Irt^ux  de  fortifications,  et  y opndaisi|i 
et  soutint  flessiéges  11  était  en  1 54l,  1 et  l55o, 
eu  Fi  •30C0,  au  service  de  François  1;  il  servit,  eu 
J 554,  le  marfiuis  de  Mai  igoan  lorsqu'il  prit  Sienne 
sur  les  Fraircais  (4)  CJe  général  le  réco'iq  eosaen 

..,,1-..-.  ..  - I -I  ..  .1  1,1. >. 

(i)  Maffei  iÀie  sur-tout,  loc.  cit..,  p.  ai5,  l’idéchi- 
«arre  de  creuser  les  fossés,  non  devant  les  murs,  mais 
derrière.  ^ 

(a)  îbid.y  p.  aao. 

(3)  Uazzuchelli  a fait  de  Belici  et  de  Bellucci  deux 
hommes  diflerens , et  leur  a consacré  deux  articles, 
Scriu.  JtaLf  tom.  il,  p^rt.  li,  Tiraboschi  prouve  dé- 
mon strativemeut  que  les  deux  ne  font  qu'au, 

le  même  nom  difleremmeut  écrit  fait  toute  la  diw- 
Muce,  t.  \11,-  part.  1,  p.  43a. 

(4)  Cette  place  était  défendue  par  Montlue,  qui  ne 
]•  findit  qu'après  dix  mois  delà  plus  belle  résistance. 
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le  faisant  capitaine  rl’iafünlerie»  et  BcUci  fot 
•etta  annëe-!à  uioooe  au  sî4ge  d’nne  petite  place* 
an  moment  où  il  faisait  dresser  une  batterie.  Dans 
son  traité  intitulé;  Nouvelle  wvpufion  pour  cons^ 
triiire  des  forteresses  de  d/(ferent es  formes  (i  )'* 
on  voit  paraître  pour  la  première  fois  la  «néthotie 
des  bastions  angulaires,  qn’on  attribue  à San  HA» 
cheü,  et  plusieurs  autres,  inventées  et  pratiquée# 
en  Italie,  soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  par 
Belici  lui-même,  pour  résister  au  jeu  de  l’artil- 
lerie mieux  qu*on  ne  l’avait  fait  dans  les  premiers 
tems  (2). 

A.  la  même  époque,  [lorissait  un  autre  ingénieur 
qui  s’avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  scieooe 
naissante,  qui  a été  plus  connu  en  Frauce,  et  qui 
a fourni  coutre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quel* 
quvs  accusations  graves;  c’est  le  capitaine  Fran- 
çois Marchi  de  Bologne.  On  ignore  le  leras  précis 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  bon  Traite  des faty 
(if! cations  e.al  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie* 
où  l'on  n’a  fait  aucune  diffinilté  de  prétendre  que 
ce  sont  quelques  ultramontains ^ qui  s'étant  enrichis 
des  idées  et  des  inventions  de  cet  architecte  ingé- 
nieux, out,  autant  qn’üsont  pu,  retiré  et  suppri- 
mé les  exemplaires  de  son  ouvrage.  Tiraboschi, 
CD  rapportant  cette  acensation,  ne  la  réfutç  ni  ne 
l’appuie,  et  se  contente  d avouer  qn  il  n en  a pu 
trouver  aucune  preuve  cerlaine  (5).  Mais  quel 

— ' . ■ , I ■ il. 

(i)  /Vuoifa  im^enzions  di  Jiibbricare  fortezze  in  VOe 
riej'irma-  Venise,  lôgS  ; réimprimée  en  160».  . 

(al  l'iralioschi,  p.  433.  _ 

■ 'irnm 
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intérêt  assez  fort  les  Français  aaraient-Hs  pu  avoir 
à celle  suppression,  pour  qu’on  ait  même  osé  les 
en  soupçonner?  Le  voici.  On  a écrit  et  souleau 
que  les  trois  raélliodes  de  fortifications  attribuées 
au  maréchal  de  Vauban,  appartiennent  en  subs- 
tance à net  ingénieur  italien  (i).  Ou  a confronté 
les  deux  ouvrages,  comparé  chacune  des  trois  mé- 
thodes de  Vauban  avec  les  parties  correspondantes 
du  traité  de  Marchiy  les  figures  et  les  plans  gravés 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  trouvé  entre  tous  les 
denx-des  conformités  nombreuses  et  fondamen- 
tales (2), 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marcht  et  ce 
qu'on  apprend  par  son  livre  même,  c’est  que,  dés 
6a  première  jeunesse,  il  s’était  appliqué  à l’archi- 
tecture militaire;  quil  avait  été  attaché  en  qualité 
d’ingénieur  au  service  de  plusieurs  princes,  et 
qu’il  le  fut  particulièrement  pendaul  plusieurs  an- 
nées au  premier  duc  de  Florence,  Alexandre  de 
Mééicis.  Après  l assassinat  de  ce  .duc,  sa  veuve  , 
iVIargnerite  d’Autriche,  ayant  épouse'  en  i 5.^8  le 
duc  de  Parme,  Octave  Farnôse,  il  est  probable  que 
Marc}d  \a  suivit  (5),  qu’il  fut  attaché  à celte  tiou- 
. Telle  cour,  et  chargé  des  forlificâtions  de  Panne 
et  de  latjonstruclion  de  la  forteresse  de  Plaisance, 


V (0  Dissertation  d’un  officier  lorrain^  citée  par  le 
père  Erménégilde  Pmi,  baruabite,  dans  ses  Dialogues 
tur  CarclUleciure,  Milan,  1770,  Tiiaboschi,  loc.  cit. 
(ai  Voyw  M-iffei,  f^erona  illustr.,  t.  III,  c.  V; 
(3)  Giovan.  FautuMi,  Notizie  degli  scrûi.  Bolo- 
, cnesi,  lom.  V.  • . 

^ ^ S.  ■■  ■.  ~ , 

7-  12  . ' 
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bâtie  ea  i5^9  (i).  Paul  III,  satisfait  des  services 
qu^il  rendait  à son  fils  et  à ses  neveux,  l’appela  à 
Roine,lui  confia' la  conduite  de  plusieurs  ouvrages 
sur  divers  points  de  l'état  de  l’Eglise,  et  lui  accor- 
da le  titre  de  citoyen  romain.  En  i55^,  quand  la 
duchesse  Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II, 
son  frère  , gouvernante  des  Pays-Bas,  Marchi  la 
suivit  encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre 
pendant  trente-deux  ans,  en  qualitéd’ingéoieurda 
roi  d’Espagne  et  de  capitaine  do  génie.  On  croit 
qu’il  y parvint  à une  extrême  vieillesse,  mais  sans 
savoir  jusqu’à  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mil  point  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  a douné  lieu  à tant  de  liébats  Aposto'lo 
Zeno  a fort  bien  prouvé  (2)  qu’il  avait  commencé 
dès  i5j{6,  à Rome,  à eu  dessiner  les  figures;  qu’il 
les  laissa  imprudemment  sortir  do  ses  maiQS,qa’cN 
les  furent  copiées,  et  que  dès  ce  tems-là  quelques 
auteurs  s’attribuèrent  ses  inventions,  en  contrefai- 
sant ses  figures  avec  de  légers  ohangemens.  Ce  fut 
sans  doute  ce  qui  le  dégoûta  et  l’empêcha  de  ter- 
miner son  travail.  En  mourant,  il  recommanda- à 
un  ami  (ô)  ses  dessins  et  les  explications  qu  il  y 
avait  jointes,  et  ce  livre  fut  définitivement  publié 
àBrescia,  en  i5q9(  i).  L’exécatiun  typographique 


(i)  Mura^ori,  d Itnl.fHd  hune  annutn. 

(»)  Note  allà  Bihl.  del  Fo/tta/im»,  t U,  p 396,  etc. 
(3j  Casvaio  dall'  Oglto.- 

1,  Sous  ce  titres  beïl  archilettura  mtlilare  del  ca- 
'muTno  Francesco  Marchi  Boingnese,  Ubri  tre  ( il  y 
PII  a réellement  quatre;  nelU  qualt  si  descrivono  Li 
veri  modi  di  forli'icare,  che  si  usa  a tempi  rnoder^ 
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est  remplie  de  faatès,  quelquefois  mime  les  figures 
ne  correspoodent  pas  an  texte  ; mais  on  n’en  ad- 
mire pas  moios  la  prodigieuse  fécondité  du  génie 
de  Tauteor,  qui  nous  offre  cent  soixante  différentes 
formes  de  fortifications  dontilarait  inventé  la  plus 
grande  partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens,  remar- 
quant, entre  l’ouvrage  de  Yaubanet  celui  qui  l’a- 
vait précédé  de  près  d’un  siècle,  d’étoonaos  rap- 
ports, en  fissent  l’observation  et  réclamassent  pour 
leur  compatriote  le  titre  d’inventeur  j c’est  ce  que 
lit,  entre  autres,  l'abbé  Denina  dans  ses  Révolu^ 
tîons  d" Italie.  Un  officier  français  lui  répondit, 
en  1775,  par  une  lettre  imprimée  dans  le  jour- 
nal de  Bouillon  ^i);  il  traita  durement  Marchi  et 
impoliment  Denioa,  auquel  il  alla  jusqu’à  dire 
qu’il  n'avait  lu  ni  Marchi  ni  Yauban;  ce  qui,  au 
reste,  était  possible,  mais  sans  qu'il  en  résultât 
rien  pour  Yauban  ni  contre  Marchi.  Long-tems 
auparavant,  des  ingénieurs  français  avaieut  atta- 
qué l'ingénieur  italien.  Plusieurs  écrits  avaient 
paru  en  Italie  pour  sa  défense.  Le  plus  raison- 
nable de  ces  auteurs  (2)  concint  que,  malgré  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  l'ouvrage  Ae  Mar^ 
chi  et  celui  de  Yauban,  ou  ne  doit  pas  dire  que 
Yauban  a été  le  copiste  et  le  plagiaire  de  d/orc/», 
mais  senlement  qu'il  a beaucoup  profité  des  lu- 


ni,  ete.  Brescia.  Appresso  Comino  Presegni  ad  itian-, 
»a  di  j^tparo  daU’Oelio,  1699,  in  ffil;  rèale  ‘ 

(i;  lom.  VL  part.  1,  août,  p.  i38,  •'  * 

(a)  \oy.  ie.P.  Erménégilde 
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mièrefi  et  fies  ioventioas  de  l^autear  itatico,  et  qu*il 
serait  par  conséquent  convenable  que  les  aaleurs 
français  rendissent  à ce  dernier  plus  de  justice 
qu^ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et  im- 
partial Tiraboscbi,  que  la  rareté  de  l’ouvrage  de 
il/orcA/ empêcha' de  s’eu  procurer  un  exemplaire, 
oonalut  ainsi  à son  tour  (i):  *«  Que  l’on  prouve, 
non  par  des  injures  ni  des  paroles,  mais  parla 
comparaison  îles  figures  et  par  le  raiannnemeot, 
que  les  défenseurs  de  dforc7u' se  sont  trompés,  qu’il 
n*y  a aucune  ressemblance  entre  ses  dessins  et 
ceux  de  Vaubaii,  et  alors  uous  serons  forcés  de 
nous  rendre  et  de  nous  avouer  vaiacus.  »» 

, Les  deux  ouvrages  de  Bellci  et  de  Marchî  ne 
furent  [lubliés  qu'à  la  Qu  du  siècle;  plus  tôt,  il  en 
avait  paru  beaucoup  irautres  qui  prouvent  que  les 
guerres  d'Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
€ciencesu:i»  noble  émulalion;  l*on  en  peut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (2^. 
Tiraboschi,  en  terminant  la  liste  fort  étenduequ’U 
eu  donne  (5),  montre,  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  luiiuspirer  le  moins  d’intérêt,  son 
équité  accoutumée,  mais,  contre  son  ordinaire,  as- 
saiAonnée  d’un  peu  d'amertume.  Il  rappelle  que 
plusieurs  des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les 
ouvrages,  furent  appelés  par  toutes  les  cours  de 


(i)  Png.  435. 

(a)  Voyez  Bibl.  Ttal.  de  F,onlanini^  avec  les  notes 
J (V dfiostolo  Zeno,  tom.  H;  Tiraboschi,  p.  436  .à  444 5 
Haym,  Bibl  de*  libri  rari,  p.  538. 

(i)  Loc.  citf  ' ^ 
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l’Europe;  qu'en  France  , en  Flaiuîre , en  A.âgle- 
terre,  en  Allemagne,  ils  forent  regarHés  comme", 
les  maîtres  de  l’art.  11  reconnaît  qu'AIbert  Durer  _ 
écrivit  le  premier  sur  les  fortifications  an  corn-,, 
mencement  du  seizième  siècle,  qu’il  montra  beau- 
coup de  génie  dans  cet  o'uvrage  commedar  s tout 
ce  qu’il  a produit;  mais  il. ajoute  que  le  genre  do 
guerre  qui  s’introduisit  bientôt  après,  et  sur-tout 
l’artillerie,  rendirent  inutiles  la  plus  grande  partie 
de  ses  méthodes;  qu'un ‘ingénieur  «spagnol  (i) 
écrivit  deux  dialogues  dans  sa  langue  au  sujet 
d’une  forteresse  qu’il  avait  construite  à NspUs; 
que  Daniel  Spècle,  ou  plutôt  Speck»!,  ingéuisur 
de  Strasbourg,  mort  en  158g,  avait  publié  peu 
de  tems  auparavant  on  traité  d’arobiteclure  mili- 
taire, qui  est  encore  estimé;  qu’Erard  de Bar-le- 
Dnc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit  sur  ce 
sujet,  et  que  sou  ouvrage  ne  parut  qu'en  iGo.^j 
qu’enfin  , parmi  ce  peu  d’auteurs  étrangers,  les  ’ 
deux  derniers  an  moins  sont  postérieurs  au  grand 
nombre  d’auteurs  italiens  qui  avaient  écrit  surces 
matières.  Qu'on  accorde  donc,  si  l’on  veut,  aux 
étrangers,  continue-t-il  , qu’ils  ont  perfectionné 
dans  quelques  - unes  de  ses  parties  l’architecture 
militaire  naoHcrne  ; mais  qu’ils  nous  accordent  aus- 
si qu’elle  est  uée  en  Italie,  que  dans  les  auteurs 
italiens  que  je  viens  d'indiquer  on  trouve  quanati- 
té  d’inventions  ingénieuses  qui  leur  sont  dues, 
qu’on  y voit  nièiue  les  systèmes  plus  rëeens,  ou 
dessinés,  oodn  moins  ébauchés;  et  que  daosl’ar- 


(i)  Jean-François  Hcriya. 
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chitectnre  militaire  il  est  arrivé  à l’Italie  ce^ailu 
est  arrivé  ilao.s  presque  toutes  les  antres  scienoet^ 
de  rionner  dés  maîtres  aux  Dations  étrangères,  et 
de  se  voir  ensuite  insultée  par  eHes  comme  si  elle' 
leur  eut  été  redevable  de  tout  (l),  » 


(i)  Tit^esdbij  page  44$. 
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JStvdes  Uttêraires.  Savons  prof*‘sseurs  d* êloqn(‘nce 
. et  de  belles-lettres  dans  les  universités;  Gram- 
nuiriens  ; Langue  .latine  f mieux  enseignée  et 
mieux  écrite;  Travaux  dont  elle  e~t  V objet  ; 
Langue  grecque;  Langues  orientales.  Antiqui- 
té grecques^  romaines^  égyptiennes;  Savans'afi- 
tiquaireSi  Sigonioj  Panvinio,  Valeriano,  etc. 


D.A  même  tems  qae  Tëtude  des  sciences 
eic^it^ne  si  grande  éunnlation,  les  études  littë> 
jratfes,,|>las  accessibles,  en  excitaient  encore  da> 
Tâütage.  Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  ëminem* 
ment  celui  delà  littérature  (i);  il  dut  ce  titre  à la 
foule  presque  innombrable  d’élëgans  ëcrivai  ns  en 
prsse  et  en  vers,  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
br.llërent  de  toutes  parts.  Qette. foule  dit  assez 
qnïl  nombre  d'babiles  professenrsj  dans  tontes  les 
parties  de  renseignement  littéraire,  remplit  arec 
«clat  les  chaires  des  nnirersit-ës , et  quel  nombre 
plus  grand  encore  donna  , non  pas  de  vire  voix , 
nais  dans  des  ouvrages  imprimés,* des  leçons  de 
l’art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre 
eit  tel,  en  effet,  qu'on  est  plus  que  jamais  obligé 
de  se  borner  à oenx  de  ces  professeurs  et  de  ces 
écrivains  qui  eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui 


(i)  Tiraboscbi,  tom.  VU,  part.  III,  p.  s8B. 
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mfluêrent  (lireolement  sur  le  progrès  general  de 
l’éloquence,  de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

I.e  premier  qui  se  [»réscnle  est  Philippe  Bé- 
roalde,  qu’on  nomme  le  jeune, /po»jr  le  distingue* 
de  Philippe  Béroalde  l’anpien,  l’un  des  plus  célî- 
bres  érudits  du  quiuzième  siècle  (j).  Cet  anciaa 


(i)  Le  grand  nombre  d’érudits  qui  s’illustraient  éans 
le  quiuzième  siècle,  i ous  a fait  omettre  celui-ci,  qui 
fut  cependant  un  des  plus  illustres.  INé  à Bologne,  le 
7 novembre  i453  , d’une  famille  nulile  et  ancienne, 
il  se  rendit  très- savant  dans  les  langues  grecque  ;t 
luline,  et  fut  nommé,  à dix-neuf  ans,  professeur  Je 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université. 
11  eut,  peudant  quelques  années,  la  perntissioQ  <e 
voyager  dans  les  principales,  villes  d’Italie,  et  même 
en  France.  11  donna  partout  des  leçons  pubKques  ^ 
avec  un  grand  concours  d’auditeurs.  Celles  qu’il  douas 
pendant  plusieurs  mois  à Paris,  curçot  un  grand  écUt; 
il  retourna  de  Paris  à Bologne,  où  il  avait  été  uon- 
mé  à la  chaire  do  bclles*lettres.  Il  y ouvrit  ses  co ira 
en  1479;  le  nombre  de  ses  disciple»  s'éleva  qnelqueiois 
jusqu’à  six  cents  , et  parmi  eux  on  eu  compte  p.u- 
sirurs  qui  ac<{uirent  ensuite  eux-mêmes  beaucoup  de 
célébrité.  Il  jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  les 
Bi'iitivoglio,  qui  «laieut  alors  tout-puisaans  à oologae; 
c’est  ce  qui  1 engagea  dans  quelques  fonctions  publi- 
ques, malgré  la  préférence  qu’il  donnait  à la  vie  libre 
et  littéraire.  11  fut  l’uu  des  Anciens  en  1489,  puis 
envoyé  en  ambassade  au  pape  Alexandre  VI,  enfin  l’un 
des  secrétaires  de  la  république,  it  élevé  quelques  an- 
nées après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  l’ii- 
dépendance  s’étendait  à ses  mœurs.  II  eu  avait  d»  fert 
libres  Le  jeu,  la  table,  et  sur-tout  les  femmes  pre— 
uaieut  une  grande  partie  de  son  teins  et  des  profits 
qu’il  retirait,  de  ses  travaux;  iuais  enfin  les  conseils 
de  ses  amis,  et  en  particulier  des  Bentivoglio,  l’euga - 
gèlent  à sc  marier;  il  épousa,  en  149S,  une  jeune  et 
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ü’élaîl  ni  so»î  père,  ni  snn  ourlp,  <^oique  plusieurs 
auteurs  lui  aient  donné  Tiin  nn  l'autre  de  ces 

jolie  personne  avec  qui  il  yéeut  dans  riinion  la  plus 
parfaite}  et,  depuis  ce  teins,  il  mit  autant  «le 
iarité  dans  sa  conduite  que  d’écuuoinie  dans  ses  dé> 
penses.  Béroalde  avait  été  toute  sa  vie  d’une  très- 
fnitde  santé  , sujet  à des  fièvres  lentes  et  à d’autres 
iiiârmitës  , contre  lesquelles  il  u'employait  d’autres 
reinèiles  que  la  diète  et  l’exercice  Uue  (ievre,  d’aliord 
léj'èrc,  mai.s  qui  devint  ensuite  maligne,  l’enleva  le  17 
août  i5(>5,  Il 'étant  âgé  que  de  ciiiquante-un  aii.s  et 
huit  mois  Ou  lui  fit  des  funérailles  magniBques}  et 
tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  bons  poètes  dans  les 
deux  langues,  consacrèrent  dans  leurs  vers  l’eloge  de 
ses  talens  et  le  regret  de  sa  mort.  Pendant  une~vie 
aussi  occupée,  et  loug-tems  aussi  dissipée,  il  ne  laissa 
pas  d’écrire  uu  grand  nombre  d’ouvrages;  presipie 
tous  sont  des  notes  et  des  commentaires  sur  d’anciens 
auteurs;  sur  Pjiue  le  naturaliste;  sur  Servius,  com- 
mentateur de  Virgile;  sur  plusieurs  traités  philoso- 
phiques de  Cicéron  , sur  les  Philippiqucs,  sur  Pro« 
perce,  sur  Soélonc,  sur  les  lettres  et  le  panégyrique 
de  Pline  le  jeune,  sur  les  quatre  auteurs  latins  de 
traités  d’agriculture,  Columelle  , Varron  , Caton  et 
Palladius;  sur  l’Aue  d’or  d’Apulée,  etc.;  sans  compter 
le.s  éditions  de  plusieurs  auteurs,  données  par  lui,  et 
accompagnées  de  préfacés  et  de  quelques  notes.  Kicé- 
roM,  Hommes  illustres,  t-  XXV»  Mazzucbelli,  Scrittm 
H’Ilcdia,  vol.  il,  part.  Il;  Fantuzxi  , JVolizie  degU 
Scriuoyi  Bolognesi,  tom.  Il,  donnent, ce  dernier  sur- 
tout, une  liste  exacte  et  complète  de  ces  commentaires 
et  de  ces  éditions  Cette  liste  ne  contient  d’ouvrages 
qui  appartiennent  en  propre  à Béroalde,  qu’un  recneil 
intitulé  ; Orationes  mullijarke  et^appeaciicula  ver- 
suum,  Paris,  1490,  in  4”.;  Lyon,  «f.y  Bologne, 
in  réimprimé  uu  grand  nombre  de  fois  à Bo- 
logne, à Lyon,  è Venise,  à Paris,  à Brescia,  et  ce- 
pendant assez  rare. 
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deux  titres-  B^roaMe  le  jeune  était  fils  fl*an  no- 
taire 'le  B'^logne.  «lu  niéine  nom  que  1 ancien  , et 
son  parent;  on  ignore  à quel  <lewpé.  Il  naquit  dans 
la  «oème  ville,  le  i o ;tobre  i il  2,  et  y fit  de  très- 
fortes  élu  les,  qn'’il  aeheva  en  suivant  plnsienrs 
années,  avec  autant  'le  fruit  que  il  application, les 
leo*us  de  BéroaUle  ràii-îien.  Lorsqu'à  l’àge  de 
viugt-six  ans,  au  sortir  de  cette  saVante  éjole,  il 
eut  été  nommé  Ini-mé  ne  à l’one  des  chaires  «ft 
belles-lettres,  l’antre  Béroalde  écrivait  de  lui(t) 
qu’il  l’imitait  parfaitement,  qu  il  suivaît>es  traces, 
que  ce  n’élail  pins  un  écolier,  mais  nn  professeur, 
et  qu’il  surpasserait  bientôt  son  maître.  Il  ne  fait 
pas  moins  l'eloge  de  ses  mmurs  que  de  son  érudi- 
tion, et  se  loue  de  l'aîtaobement,  «les  égards^lde 
la  déférence  qu’il  eoiitinne  de  lui  montrer,  ts  &i 
les  monomens  q«ie  nous  laisserons,  coulinue-t— il, 
sont  durables,  comme  je  l’espère  , il  sera  beau,  U 
sera '-ligne  des  regards  de  la  postérité  de  voir  que, 
dans  la  famille  des  Béroalile , deux  Philippe  qui 
n’auront  pas  dans  les  beljes-lettres  un  nonJ  troip 
obscur,  et  qui  ne  seront  pas  mis  au  dernier  rang 
des  professeurs,  aient  fleuri  dans  le  même  teins, 
comme  ou  dit  qu'il  exista  autrefois,  sans  interrnp* 
tion,  trois  orateurs  dans  la  famille  des  Curions,  m 

La  réputation  que  ge  fil  le  jeune  Béroalde,  par 
sa  manière  de  professer,  le  fil  appelér  a Rome 
vers  1 5o5.  Il  y joignit  bientô  à la  chaire  de  belles- 
lettres  dans-  le  Gymnase  romain,  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  grand  cardinal  Jean  de  Medicîs. 

(t)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée,  ÜT*  IX. 


Di. 
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C«  cartlînal)  devenu  pape,ne  tarda  pas'à  lui  don* 
ner  di'S  preuves  d’une  faveur  parliouliàre.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  uuc  charge  de  président , avec 
tous  les  honneurs  et  tontes  les  prérogatives  atta- 
chés aux  premiers  chapit^res  de  Rome  , et  sous  le 
titre  de  président  de  l’académie  romaine;  Béroaldè 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité.  En  i5iG,  la  mort  de  Thovaas  Inghi- 
rami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  Sainte-Ange,  où  se  conservent 
les  titres  les  plus  précieux  du  Saint-Siège,  le  papo 
loi  donna  Béroaldè  pour  sucoessenr,  et  lui  confia 
en  même  tems  la  garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
entière.  Le  savant  professeur  n’eo  remplit  qn’avec 
plus  de  aèle  les  devoirs  de  sa  chaire  ; il  avait  un 
grand  nombre  de  disciples 'distiugnés  et  presque 
autant  de  savans  et  de  puissansauiis.  Il  avait  ansri 
des  amies  ; on  sait  qu’il  fot  un  des  amans  de  la 
belle  Imperia,  fameuse  courlisanne.  11  était  jaloux 
de  Sadolet , qni  paraît  avoir  été  l’amant  le  pins 
favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n’eo'devint  pas  moins 
cardinal.  Une  des  odes(i)  de  Béroaldè,  qui  est  eu 
forme  de  dialogue  entre  Imperia  et  lui , est  inli* 
talée  sans  autre  façon  ad  Imperiam.\}ae  autre  de 
ses  odes  (2)  nous  apprend  qu’ifaima  aussi  une  Al- 
bioe^une  Lucie,  une  Bonne,  une  Violette,  qui 
étaient  vraisemblablementdu  meme  métier  qu’*//»- 
peria  j car,  en  les  nommant , il  les  cenfood  aveo 
elle.  U parle  encore  ailleurs  (3)  d’une  Prudence, 

^ ) ’ 1'  - M ^ r ^ 

Livre  I. 

(a)  Ibid  , 

(3)  lâvre  11. 


. - v>- 

» /•  '.-IC-  ♦ i 


Digilized  by  Google 


i88  HisToinï  litt4raibe  D*1TALIÏ. 


ïl’ane  G’^'^êrie,  friioe  Césarille  on  Cësarîne,  d’une 
IWënmne  (j)  ou  Mérine  , d’une  Julie  (2)  , cl  de 
plusieurs  autres.  Il  était  cependant  homme  d'*ë- 
glise  , au  moins  depuis  sa  nomination  à la  prési- 
dence de  l’académie  romaine.  Il  né  fut  jamai-s  ma- 
rié, et  Mazzocbelli' s’est  trompé  (5)  en  lui  donnant 
un  fds,  qui  fe  fut  de  Béroalde  l’ancien. 

Enfin,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonheur,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  perle.  On  di- 
minua pour  lui  les  emolumens  ordinaires  de  cet 
emploi;  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l’an- 
cien pied,  plussnns  donte  par  point  d’honneurque 
par  intérêt;  on  les  lui  contesta,  et  même  on  le  re-, 
fusa  très-flurerncnt  ; il  en  prit  un  tel  chagrin,  qù’ il 
mourut  (^)  âgé  de  quarante-six  ans  moins  deux 
mois,  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent 
à aucune  antre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort. 
Peut-être  Pintérêt  que 'lui  portait  Léon  X et  les 
honneurs  lucratifs  qu’il  accumulait  sur  lui,  cxci— 
tèr«nl-ils  l’enviè  de  cen>c  qui  étaient  chargés  de 
la  fixation  des  honoraires  ; car  l’on  ne  peut  conce- 
voir qu’us  pape  aussi  généreux,  tranchons  le  mot, 
aussi  prodigue,  se  plut  à affliger,  à humilier,  par 
des  réductions  mesquineSjCelui  qu’il  n’avait  jus- 
qne-là  perdu  aucune  occasion  d’élever  et  d’enri- 
chir en  même  tems.  Quoi  qu’il  en  soit , Léon  X 

(x)  Livre  d’épigrammes. 

(a)  Ibid. 

(3)  Scrittori  d’ital.,  vol.  II,  part,  II,  article  Vincent 

Béroalde,  ’ I 

(4)  Août  i5i8. 
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fut  Irès-affeotë  de  8a  mort;  il  alla  même  iusqu^à 
CD  verser  des  larmes  ^ si  l*oo  en  croit  an  vers  de 
Tëpitaphe  que  le  Bembo,  alors  son  secrétaire , fit 
pour  Béroalde,  et  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
beau (1).  Il  est  vrai  que  dans  le  vers  suivant  j 
après  la  m.inière  dont  Béroalde  avait  publique- 
ment vécu  à Rome,  il  loue  aussi  sa  piété,  et  trouve 
très-vraisemblable  qu’il  chante  maintenant  les  oan« 
tiques  célestes,  en  s’accompagnant.de  sa  lyre  (2). 
Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  menait  le  Bein» 
bo  Ini-méme,  celle  qui  était  à-peu-près  devenue 
la  vie  commune,  dans  le  lieu 'lu  monde  dont  aurait 
dû  le  moius  approcher  une  telle  corruption  de 
mœurs. 

Béroalde  le  jenne  écrivait  d'un  uieilleur  style 
que  l’ancien,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de 
faire  de  très-bons  vers  latins  II  en  a laissé  un 
grand  nombre.de  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte 
de  6ujets*l(3).  Comme  érudit,  ou  lui  doit  un  travail 


(i  ) Unanimes  raptum  ante  dîem  flevere  sociales  ; 

Nec  Oe  -.imo  sanclce  non  maduere  genoe  . 

(a)  Quaepietcu,  B«roalde,fuittua,èredei'et>erum  est 
Carmina  nancc  ulile  cctnere  ad  cfthiram. 

(3)  On  en  cite  deux  recueils,  ('un  ayant  pour  litre: 
Varia  poemala,  imprimé  des  iStg,  in  4^.,  et  dont 
Uazzucbelli  paraît  mettre  en  doute  l’existence;  l’autre, 
intitule:  Carminum  libri  fil ^ avec  un  livre  J’^epi- 
grammes,  imprimé,  à Rome,  i53o,  in  4®  C’eat  d a- 
près  ce  dernier  que  s’est  formée  la  réputation  poé- 
tique de  Béroalde^  que  quelques  critiques  ont  osé 
comparef  à Horace,  et  que  Paul  Jove  n a pas  craiut 
de  mettre  au«dessus,  pour  l'enjoaemeat.  £log-;t  a.®  5x« 
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iniportant  sur  Tacit^  et  une  belle  édition  de  cet 
auteur,  dédiée  à Léon  X et  exécutée  par  ses  or- 
dres. Les  cinq  premiers  liv^res  des  Annales  que 
l’on  croyait  perdus  ayant  été  retrouvés  en  Alle- 
magne, dans  l’abbaye  de  Corvpy,  Léon  X les  ache- 
ta 5oo  sequins , et  chargea  Béroalde  de  les  pu- 
blier; c’est  ce  qu’il  fil  à Rome  en  l5i5,  quoique 
celte  édition,  qui  est,conime  nous  l’avons  dit,  fort 
belle,  ne  porte  ni  la  date,  ui  le  lieu  de  l’impres- 
sion (i)  Ces  cinq  livres,  rendus  alors  pour  la  pre- 
mière lois  au  monde  littéraire  , y sont  suivis  des 
autres  (Ruvresde  Tacite  et  des  notes  de  l’éditeur. 
Le  pape  lui  en  donna,  par  nne  bulle,  le  privilège 
exclusif;  porta  contre  les  imprimeurs  de  l'état  ec- 
clésiastique quioseraient  la  contrefaire,  une  peine 
de  200  sequins,  et  contre  ceux  des  autres  états  une 
excommunication  formelle,  üu  professeur  d’his- 
toire,à Milan  (2),  sachant  qu’on  imprimait  à Rooie 
les  cinq  livres  , et  ignorant  rexcommunicalion, 
trouva  le  moyen  <le  se  procurer  les  feuilles  à me- 
suie  qu  elle.*;  étaient  mises  sous  la  presse,  et  dis- 
posa tout  pour  qu’une  édition  (le  Milan  précédât 
celle  do  Rome.  Léon  X,  instruit  de  cette  prévari- 
cation, s’en  mil  fort  en  colère,  et  cita  devant  lui 
le  professeur.  Gejui-ci  employa  les  protections  le» 
plus  puissantes  pour  être  dispensé  du  voy.ige  et 
absous  de  l’excommunication,  dont  il  protesta  u a- 

(ij  C.  Cornetii  Tactli  libri  ftovîter  inventi,  at- 
fjue  'cum  ! eliffuis  e/u’:  opetibus  edili  à Philippo  Be- 
roaldo  jwiiore  académie»  fomance  piœposito.  Jussu 
JLeoiiis  A.  P.  iM.  in  Toi.  ' 

Alessandt’o  Minuziano, 
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voir  êa  atioiine  ooaoaissaace.  Le  pape  œ fut  poiat 
ioflexible,  ae  cootenta  des  soumissions  da  coupa- 
ble ^ et  meme  lai  permit  de  coatinuer  l'édition' 
commeacée  (i)»  à la  sealè  condition  qu'*il  agirait 
de  concert  avec  Béroalde.  Cette  petite  anecdote 
' n’est  pas  iantile  pour  faire  voir  et  quelle  impor- 
tance Léon  X mettait  à tont  ce  qai  intéressait  les 
letlneSf  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  des 
foudres  de  l’Eglise  pour  ce  qui  n’intéressait  en 
rien  la  religion.  • 

Un  second  professenr  dféloquence  et  de  belles- 
lettres, peut-être  pins  célèbre  encore  que  Beroalde, 
est  Romolo  Amaseo.  Il  remplit  l’Italie  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  2{.  jain  i |8r, 
.à  Udine  , et  fils  naturel  d’un  père  qui  .vvail  lui- 
même  de  b-réputation  dans  tes  lettres,  il  le  sui- 
vit, encore  enfant,  da.'M  plusieurs  voyages,  revint 
faire  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  après  avoir 
inutilement  tenté  à Rome,  en  i5o8,  de  tirer  parti 
pour  sa  fortuue  du  savoir  qo'il  avait  acquis, ooui- 
inença  d'abord  à Padoue,  puis  à Bologne,  la  car- 
rière du  professorat.  Ses  leçons  attiraient  un  si 
grand  concours  d’écoliera,  qu’il  eu  naissait  sou- 
veot'des  rixe»  etdes  querelles  bruyantes.  Le'sënat 
vénitien,  dont  détail  nésujet.le  rappela,  en  l5ao, 
àPadooe-  Le  pape  Clément  Vil  voulut  absolu  ment 
lè  Ravoir  à Bologne;  Amaseo  y retourna  en 
et,  malgré  les  sollicitations  qu’employèrenl  auprès 

. * > 

(i)  Elle  parut  un  an  après  rédition  romaine,  sous 
ce  titre:  C.  Cornelii  latiU  annatium  lib ri  y no» 
viter  inventii  etc.  MecUoiaoi,  i&iO,  iu  4°.  r'*. 
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<de  lui  le  même  pape  pour  .qu^H  se  retidft  à Ronitfÿ 
le  oardinal- Horeale  de  Gonaagn*  pour  qa-il  pré- 
férât Maotoiie,  le  Bembo  pour  qu'il  retournât  à 
Padoae,  le  cardinal  Volsey  pour  qu’il  passât  en 
Angleterre,  il  se  trouva  si  heureux  à Bologne,  si 
généreusement  (raité  par  les>  magistrats,  et  si  gé« 
néralemeut  aimé  de»  babitaus,  qu’il  s’y  fixa  jus- 
qu'en ‘ . 

Les  instances  (le  PaullII  derinreot  alors  si  près* 
aantes  pour  qu'il  allât  professer  an  collège  de.  la 
Sapience  et  diriger  en  meme  tenis  les  études  du 
cardinal  Alexandre  Faruèse,  neveu  de  ce  pontife, 
que  le  bon  Amaseo^  fut  obligé  de  céder,  quoique 
à regret  , et  de  se-trausporterià  Rome;'Ii  y jouit 
d’une  grande  considérationoomme  savant  et  d'une 
haute  fivenrauprès  du>pape.  Il  eu  eut  eocoré  da« 
rantage.sous  le  pontificat  de  Jules  lll,  qui  le. fit 
■eoD  prélat  domestique  et  son  secrétaire  particu- 
lier; mais  Jules  u’avait  régné  que  trois  ans  lorsque 
^maseo  monrat,  le  6 juillet  1 552. Il  o’aguèrelais- 
«ë  que  des  harangues  kuiaes,  prooonoées  presque 
toutes  à Bologne  en  différentes  oooasioosk  L'élë- 
^auce  du  style  u'y  est  point  encore  oe  qa’èlie  de- 
vint peu  de  têtus  après,  grâce  aux  leçons  à* Auto- 
ffeo,lni-mème.  Les  deux  plus  célèbres  deées  ha- 
rangues sout  celles  qu’il  prououça  eu  faveor  deia 
langue  latine,’ devant  l’empereur^  le  pape  et  su 
igrand  nombre  de  cardioaux,  d’évéques  et-  d'am- 
hassaleors.  Elles  forent  l'oocasioo  de  plusieurs 
.derits , les  uns  eu  faveur  de  la  langue  latine  , dés 
autres  pour  la  défense  de  1a  langue  italienuel  Le 
public  iuBtroit  se  partagea  entre  lesdeax  opiuioQS, 
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et  cette  petite  gaerre  touroa  aa  profit , des  deax 
langues.  Oa.  a aussi  à'Amaseo  deux  traductious 
latines,  l'une  de  l’expédition  de  Xénophon,  l'autre 
de  la  desorlption  de  la  Grèce  .par  Paosanias.  Les 
critiques  y trouvèrent  |jen  d'élégance,  comme  dans 
les  autres  écrits  du  meme  auteur;  le  savant  Huet 
lesiuge  cependant  plus  élégantes  qu'oxactes;  mais 
c’est  dans  les  travaux  de  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  savans  élèves,  plus  que 
dans  ses  traductious  et  ses  harangues,  qu’est  la 
gloire  â'Amaseo.  - 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamiciy 
son  contemporain,  son  égal  en  savoir  et  son  rival 
eu  renommée,  qui  fut  pour  l’uuiversité  de  Padone 
ce  que  iul  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  11  était 
né  à Bassano  ea  ^ Fadoue  disciple  du 

fameux  aristotélicien  Pomponace,  qui  avait  pour 
lui  une  si  grande  estime,  qu’il  le  consultait  quet> 
quefois  même  sur  Aristote.  Les  événemeus  de  sa 
vie  furent  ses  di£féreos  professorats  à Bologne,  à 
Home,  où  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
ville  fut  saccagée,  eu  1527,  et  enfin  à l'universitë 
de  Pailoue.  Il  avait  perdu  à Home  sa  bibliothèque, 
ses  papiers  et  ses  meubles,  La  perte  de  ses  manus- 
crits était  la  seule  irréparable;  l’aisance  dont  il 
.)onit-à  Pddone  le  mit  en  état  de  réparer  tontes 
les  autres.  Mais  cette  aisauoe  fut  quelquefois  dé« 
rangée  par  la  passion  du  jea;  il  y passait  souvent 
les  nuits  entières,  ce  qui  ne  nuisit  pas  moios  à ses 
travaux  qu’à  sa  fortune.  Ses  nioenrs  et  sa  conduite 
étaient  d'ailleurs  irréproebabies.  il  vécut  aimé  et 
considéré  comme  Amaseo,  fut  solUoité  comme  lui 
7.  . ï3 
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par  (lifTérenles  puissances,  résista  Jusqu’à  la  üb 
avec  autant  de  fermeté  et  plus  de  sncoés,  et  mou« 
rut  paisiblement  à Padouc,  le  1 1 février  l552.  Il 
fut  porté  à la  sépulture  sur  les  épaules  de  ses  clis- 
ci[)les,  et  honore  solennellement  d'*une  oraisoafu* 
nèbre.  Que  reste -t- il  de  lui?  Quelques  lettres, 
quelques  préfaces,et  des  poésies  latines  assez  mé- 
diocres, éparses  dans  divers  recueils;  mais  la  mé- 
moire d’un  professorat  brillant,  où  il  fut  sans 
doute  plus  utile  au  progrès  de  Péloqueuce  et  des 
lettres,  qu’il  n’eùl  ]>u  l’ètre  par  de  savans  ouvra-, 
ges  et  par  des  discours  éioquens. 

Battista  Egnazio  professait  en  meme  tems  et 
avec  le  meme  éclata  \’enise.  Il  y était  né  versi/^-jS, 
de  parens  pauvres  et  obscurs;  aiiliemie  s’appclèn 
Cipelli  comme  son  père  , il  préféra  de  se  noiunier 
Egnazio^  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savans  du  quinzième  siècle,  était  encore  d'usage 
au  seizième.  11  avait  à peiuc  achevé  scs  études,  qu’à 
la  persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à 
dix-hnit  ans  une  école  d-e  belles-lettres.  Sa  Jeu- 
nesse, son  éloquence,  l’érudition  variée  dont  il  as- 
saisonnait ses  leçons, lui  eurent  bientôt  donné  une 
vogue  extraordinaire.  Saùellico  y que  nous  avons 
compté  précédemment  parmi  les  historiens  de  Ve- 
nise (i),y  occupait  depuis  douze  ans  avec  hon- 
neur la  chaire  publique  d’éloquence  et  de  belles- 
lettres;  il  fut  Jaloux  de  cette  léputation  naissante 
qui  éclipsait  la  sieune.  Il  crut  s’en  venger  en  lan- 
çant à tout  propos  des  traits  mordans  contre  son 


Di. 


(i)  Tom.  111,  p.  391. 
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jeune  rival  ; il  s'en  fit  rin  eàmtni: Égnàiioïïûq 
d’^borrl  par  une  critique  sanglaule  les  cominen-'" 
t;i(rps«le  iSoie/Z/co  sur  quelques  a noie  ns  a meurs  (i)^ 
il  publia  ensuite  sur  les  memes  auteurs  d’autres' 
- cr.nîmentaire-s  ; enfioj  il  lui  livra  une  attaque  plus'^ 
dangereuse;  il  vint  pla.-er  son  école  tout  près  de' 
celle  du  vieux  professeur.  Sadeilico  seoûl  le  tort' 
qu  il  avrdt  eu  de  provoquer  un  pareil  adversaire^ 
et  iNe  sentit  si  bien,  qu’il  voulut,  eu  mourant  (2); 
se  réconcilier  avec  lui.  11  le  fit  appeler,  avoua  ses 
torts,  lit  aisément  sa  paix,  et  en  laissa  pour  <M<'e 
entre  les  mains  à’E^^nosiu  un  ouvrage  auquel  il- 
attaehaif  de  l’importance,  et  qu*il  le  chargea  de 
publier.  Egtmzio  fit  filus;  ce  fut  lui  qui,  aux  fiiV 
nérailles,  prononça  son  oraison  funèbre;  il  se  donna 
le  plaisir  généreux  de  louer  volontairement  celui 
qu  il  avait  critiqué,  en  quelque  sorte,  malgré  lui.* 
consi(lerat  100  fioul  il  jouissait  en  anginenta/ 
Üieiilôl  il  rfçut  de  la  république  les  droits  de  ci^ 
tr_)en  et  le  litre  Ce  notaire  public.  L’elat  ecclé- 
siastique qu’il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
facile:  elle  fut  faite  II  obtint  suecessivement  un 
bénéficeà  Trevise,  une  cure  à Venise  et  le  prieure 
de  1 hôpital  St.-iVJârc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être 
davantage,  c’est  que  la  chaire  publique  d’éloqueuce 
et  de  belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois, 
en‘iiht20^  'i!  y fut  nonimé  sans  nouvel  èxaineu’j^ 


. intitula  .celte  criiiquc:  BacemiiHones:  ce  r\và. 
signifii  appart^il,tqt^u?il,tiouvaiteucoic  «Jis  evappeg 
de  anciens^  apres  la  vjeudauge 

{i)  Lu  i5o6.  • 
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quoiqu’elle  fut  soUioilée  par  an  grand  nombre  de 
ctuiciirretiF.  Il  la  remplit  avec  un  succès  sans  exenr- 
ple.  Tout  Venise  veuait  IT'utendre;  o.cy  accourait 
des  autres  villes  (i’Italie,  et  meme  des  pays  dtran* 
gprs;  on  dit  enfin  qu’il  comptait  chaque  jour  àses 
leçons  cinq  cents  auditeurs,  et  quelquefois  davan* 
tage.  Ce  succès  se  soutint  pendant  vingt  ans,  Ægna- 
zio  voulut  alors  obtenir  sa  retraite;  il  la  demanda 
plusieurs  fois;  le  sénat  pour  le  conserver  aug- 
mentait chaque  fois  ses  honoraires  ; mais  le  tems 
augmentait  aussi  les  raisons  qu’il  avait  de  réitérer 
ses  demauiles.  Elles  furent  enfin  écoutées  en 
et  il  conserva  en  se  retirant  les  appointeinens  en- 
tiers de  «a  place.  Il  ue  les  conserva  que  peu  cl’an- 
né(6,  et  mourut  à soi.\ante-quiuze  ans,  en  i553. 

On  cite  de  laides  prodiges  de  mémoire;  on  vante 
les  vertus  morales  et  les  manières  aimables  qu’il 
joignait  à la  plus  vaste  érudition  (i  ),  et  cependant 
on  raconte  de  lui  dans  sa  vieillesse  des  traits  de  vi. 
vacité  peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  ca- 
ractère (2).  Il  laissa  beaucoup  plus  d’ouvrages 
- qyi"/4inaseo  et  Buonamici;  mais  une  partie  est  res- 
tée médite,  et  plusieurs  méoae  se  sont  perdus.  On 
distingue  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  des  ba- 


il) Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  T}ngli  Agostini, 
Calo^erà,  Raccolta  d'opusc.,  tom  XX.XUI,  p.  i,  etc* 
Tirahoschi,  t.  Vil,  part.  111,  p.  394- 

i3)  Ou  «lit  que  daus  une  «{ucrelle  qu’il  eut  uvcç 
Rohortel,  il  tira  son  épée  , ou,  selon  d’autres  , une^ 
kaïoiiuette,  et-s’élauça  pour  l’eu  frapper  Le  P.  Degli 
Agostini  et  Tiraboschi  rs]ctteut  cgaleiavut  cettt 
auecdüte.  j 
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vaDgues  la.lines  prononcées  en  dift’érentes  occa- 
sions , un  panégyrique  en  vers  à la  louange  de 
François  I,  les  des  Empereurs,  ^r\>uhju\e$- 
César  jusqu’à  Maximilien  l (i)j  une  Histoire  de 
Vorigine  des  Turcs,  injprimée  tantôt  séparëment, 
tantôt  avec  les  Vies  des  Empereurs',  un  ouvrage 
clans  le  genre  de  celui  de  Valère  - Maxime , qui 
coniicntj  sous  le  HireiT Exemples,  les  plus  beaux 
traits  de  courage  et  de  vertu.  Mais  la  principale 
. occupation  d’Æ'g'/jozio  fut  de  corriger  et  d’accotn- 
f'aguer  de  doctes  commentaires  les  éditions  des 
anciens  auteurs  qu’/Ude  l’ancien  donnait  à Venise. 
Ses  notes  sur  Ovide, .sur  Suétone,  sur  les  Epîtres 
làmilières  de  Cicérr.<>,  jouirent  alors  parmi  les  sa- 
vane de  l’estime  qu’ils  accordaient  à ce  genre  de 
travail;  on  en  faisait  peut-elre  alors  trop  de  cas, 
et  peut-clre  les  prise-t-on  trop  peu  aujourd'hui. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  genre  d’écrire  et  dans  le 
professorat  d’éloquence  et  de  belles-lettres  que 
s’illustra  Sébastien  Corrcf(/o,qui  rcmplaç.i  en  i 
à Bologne,  Amaseo,  quand  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à Rome.  11  était  de  Reggio , selon  les  uns,  et, 
selon  d’autres,  cVArceio,  fief  annexé  à celui  de 
<Sconc?ia;70, .appartenant à la  famille Ro/arc?o.  Avant 
d’elre  appelé  à Bologne,  il  avait  professé  à Venise 
et  à Reggio , où  il  fonda  l’académie  des  Accesi , 
.qui  ne  contribua  pas  peu  à y allumer  un  noble 
enthousiasme  pour  les  beaux-arts  (2).  Veoise  vou- 

(i)  11  y en  a une  édition  de  Paris,  i6ao,  in  fol., 
avec  des  commentaires  de  Casaubon;  et  une  de  La 
Haye,  1671,  avec  les  mêmes  commentaires,  .a  vol.  in 
8°.,  qui  font  partie  de  la  collection  des  Variai um. 

(a)  Tiraboschi,  p.  298. 
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lot  le  ravoir;  mats  il  reRta>  écrivit  et  professa 
couRlannii“nt  à Bologne,  jusqu'à  ce  que,  senlaot 
sa  liu  approcher,  il  sr  retira  <lans  sa  patrie,  et  y 
mourut  eu  i55B.  Niceron  rlonne  la  liste  des  com- 
mentaires qu’il  publia  sur  des  auteurs  latius  (i), 
tels  que  Valère  Maxime,  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus  et  ses  IcUres  familières  , etc.  Le  plus  sa- 
__Tant  et  le  plus  étendu  de  ces  commentaires  est  ce- 
Iqi  sur  le  livre  de  Cicérori , De  Claris  oralpribus. 
Dans  un  ouvrage  singulier,  intitulé  Quœstura  , il 
rend  compte,  sons  une  allégorie  qui  pourrait  elre 
plus  heureuse  (2),  du  fruit  qu’il  a tiré  de  la  lec- 
ture de  Cicéron;  cl,  par  une  méthode  qui  était 
alors  peu  connue,  il  puise  d mis  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  les  principales  circonstances  de  sa 
vie.  Cette  méthode  a produit  depuis  sur  le  meme 
sujet  d'excellens  ouvrages,  après  lesquels  on  peut 
cependant  encore  lire  avec  quelque  plaisir  et  quel- 
que fruit  celui  de  Sébastien  CorraÜo. 

, Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  eu  i5o8,  dans  lo.royaume  de  Na- 
ples;  y professait- à-peu-près  dans  le  même  lems, 
et  ue  sy  acquit  pas  moins  de  renommée.  11  estdis* 


^îém»îves  des  Hoinides  illustres,  tom.  XIX. 
(a>  11  feint  qu’un  questeur  romain,  revenant  de  sa 
province  à Rome,  y rend  compte  aux  consuls,  del’ar- 
gen^  qu’il  en  a_rapporfé  ; et  c’est  sous  cette. allégorie 

311 'il  rmd  à f^gnazioclh  Pierio  ï^alerietno  uu  compte 
’une  tout  autre  espèce.  Cet  ouvrage  parut  à Venise 
en  1537,  rfuo>  qu’en  dise  Nlccr.iu,  qui  n’admet  pour 
vraie  que  l'édition  de  Bologne,  i55o.  ( Voyez  Tira- 
boschi,  loc,  cit.) 
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tinîrné  «leSébaslipn  par-ses  deux  prëooms,  Quinlo 
Morio.  \(»rès  avoir  goûté  pen«lanl  qneli^aes  aa- 
Tiéps  la  vip  inrlépetHlante  (ie  professeur,  il  fut  obligé 
d’acpcftlpr  la  place  de  secrétaire  auprès  de  deux 
cardinaux  (i).  Il  les  perdit  l’un  après  l^autre  , et 
redevenu  libre  après  sept  ans  d’esclavage,  il  reprit 
son  premier  état.  Il  professa  les  belles  - lettres  à 
Napfps,  et  ensuite  è Stierne.  Il  éprouva  vers  la  fin 
de  sa  vie  des  malheurs  dont  il  se  plaint  dans  un»lc 
ses  ouvrages , sans  dire  et  sans  qu’on  ait  pu  dé- 
couvrir quels  furent  ces  malheurs.  Il  mourut  en 
J 575.  Outre  des  harangues  latines,  huit  livres'  de 
lettres  et  quelques  antres  opuscules,  on  a de  lui 
un  Traité  de  la  langue  latine  en  douze  livres  , et 
un  autre  sur  la  richesse  de  celte  mè.ne  langue  (2), 
écrits  avec  une  rare  élégance, et  aussi  reéoinman* 
dables  par  le  bon  goût  qui  y règne  que  par  les 
recherches  exactes  dont  ils  sont  remplis'(5). 

Naples  avait  vu  naître,  long-lems  auparavant  (|), 
Tin  autre  savant  professeur,  dont  les  paréos  étaient 
de  Gosence  (5),  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
comme  sa  patrie.  Le  nom  qu’il  avait  reçu  de  son 
père,conspillerdu  sénat  de  Naples,  était  Jean-Paul 
. Farisio;  celui  qu’il  prit  dans  le  monde  savant  fut 
-’Aulo  Giano  Parrasio  , ou  plutôt,  car  il  n’écrivit 
qu’en  \alm , Aldus  Janus  Parrhasîus.  La  guerre 
l’avait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Rome;  mais 

(i)  Aléandre  cl  Badin. 

(a)  He  copia  latin i sermonis. 

(3l  Tiraboschi,  p.  3oa. 

<4)  En  1470. 

(ô)  Dans  le  royaume  de  Naples. 
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bientôt,  ayant  encourn  , avec  cleax  canlinanx,  la 
disgrâce  d Alexandre  VI,  il  quitta  précipilanonjent 
Rome  pour  IVlilan,  où  ses  leçons  d^ëloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plus  d’une  fois  le 
fameux  général  Jean-Jacques Trivuice,  à lesaller 
entendre.  Il  y épousa  une  fille  de  Démétrius  Cal- 
:Condyle.  Ce  fut  peut-être  l’envie  qui  l’accusa  d’un 
crime  infâme,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit  pour  obliger- Pc/rewo  à quitter  Milan.  Il 
alla  professer  a Viccnce,  et  en  fut  chassé  par  la 
guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai.  Gosence 
fut  son  refuge.  Il  y établit  son  école,  et  jeta  les 
• premiers  fonderoens  de  l’académie  Gosentine,  qui 
SC  fit  dans  la  suite  une  grande  réputation. Il  fut  </e 
bonne  heure  attaqué  de  la  goutte,  et  après  en  avoir 
soufl’ert  plus  de.  vingt  ans,  il  mourut  vers  j 554, 
dans  sa  patrie , où  cette  maladie  cruelle  l’avait 
toujours  retenu.  11  s'est  fait  un  nom  parmi  les  com* 
mentalcurs,  par  ses  notes  sur  le  poème  de  Çlau- 
dien,  de  l'enlèvement  de  Proserpine  (i),  sur  les 
Iléroïdes  d Ovide,  sur  l’Art  poétique  d’Horace,  e^c. 
par  un  abrégé  de  l'’art  oratoire, mais  snr-loutpar 
1 ouvrage  intitulé  De  Eehus  per Epistolam  <juœsî» 
iis  (2),  où  il  explique  avec  une  érudition  variée, 
mais  dans  nn  style  dépourvu  d’élégance,  beau- 
coup de  passages  des  anciens  auteurs  (5). 


(i)  11  en  donna  la  première  édition  à Milan  , en 
ï 000;  et  une  seconde,  revue  et  corrigée,  en  i6o5. 

par  Henri  Etienne,  1667,  in  8®. 

[o)  I arrasio  laissa  de  plus  un  assez  grand  nombre 
d autres  ouvrages,  qui  se  conservent  en  manuscrit,  à 
^xaplcs,  dans  la  bibliothèque  de  ISaiut-Jean  di  Car. 
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Milan,  qui  avait  possédé  Vwrasîo  pendaiit  quel- 
ques années,  eut, .plus  tard  et  pins  long-teros, 
pour  professeur  d^eloquence,  Marc-A.otoine  ’Afa— 
foragio.  Né  au  village  de  ce  nom,  dans  le  diocèse 
de  Mila»,le  26  octobre  i 5ï4,  d trouva  le  nom  de 
son  village  plus  sonore  que  cefui  dtrson  père,  qui 
s’appelait  Contiy  et  le  nom  de  Màrc-Antoiu®  pl^» 
noble  que  celui  d*A.ntoine*Marie,  qu’il  avait  reçu 
au  baptême.  Ses  premières  années  furent  pénibles. 
Dans  les  guerres  qui  désolèrent  le  duçhéde  Milan, 
sa  famille  fut  minée,  son  père  fait  prisonnier.  Dès 
qu’il  put  revenir  à Milan,  et  se  livrer  à rétude,  co 
fat  avec  une  passion  qni  le  consola  de  tout,  mais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  l’espace  de  cinq 
ans,  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent qu’il  obtint,  à vingt-sept  ans,  la  chaire  pu- 
blique d’éloqtreoce  (i).  I^a  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan  ainsi  que  tons  les  autres  professeurs;  il  y 
revint,  comme  eux,  dès  que  la  paix  le  lui  permit. 
Pour  ranimer  le  goût  des  éludes  parmi  la  jeunesse 
lombarde,  il  renouvela  l’ancien  usage  des  décla- 
' mations  oratoires;  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à rétablissement  de  l’académie  des  Trasformaht 
qni  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons,  il 
eommeutait'dabs  ses  écrits  les  ouvrages  de  Cioé- 
roo  sur  l’éloquence,"  et  la  rhétoriqne  d’Aristote. 
A voir  son  zèle  pour  Cicéron,  l’on  u’aurait  pas  dit 

• Il  I ^ 

bonarm%  L’avocat, 6a l'erm  A/a«ei  en  a publié  la  liste, 
et  même  ^elqucs  extraits  j claus  la  nouvelle  éditioa 
du  livrei  De  qucetitis  ,,  qu’il  a donnée  à Naples  ctt 
,1771.' Tiraboschi,  p.  >3<)4' ■ 

Tiraboschi,  MIC.  *'• 
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qae  ce  serait  pour  l^avoir  combattu  qu*il  aurait 
bientôt  une  pnerre  à soutenir.  Il  combattit  d’a- 
bonl  pour  défendre  son  traité  De  ojffieiis,  contre 
Celio  Calca^nini,  qui  l’avait  attaqué:  mais  i!  at* 
ta<jU3  ensuite  lui-incmeses  Paradoxes iiiit  dans 
cette  critique  de  l’excès  et  del’àcreté  Mario  Niz* 
zoli , cicéronien  passionné,  qui  professait  alors  à 
Panne  (i),  Ini  écrivit  là-dessns  une  lettre  de  re- 
proches, à laquelle  Majnragio  répondit  par  une 
apologie;  ilautres  écrits  suivirent  (2):  la  querelle 
sciiveninia;  elle  fut  portée  jusqu'à  la  violence  Hans 
i-One  réplique  de  NIzzoli , dont  le  titre  seul, 
^arùorus-philosophicus,  anuf^nce  atisez  le  caractère. 
Ainsi,  'leux  savans  estimables,  et  qui  auparavant 
-étaient  amis,  se  faisaient  une  guerre  sanglante 
pour  qucl(|ues  phrases  sans  conséquence,  sur  l’un 
des  écrits  philosophiques  de  Cicéron  qu’on  lit  le 
moins.  Ce  fut  xin  scandale  et  un  sujet  d affliction 
,pour  tous  les  amisdes  lettres.  On  uTb  sait  jusqu’où 
“les  choses  eussent  été  pou.ssées,  sans  la  mort  im- 
^ prévue  et  prématurée  de  Majnragio,  qui  fut  enle* 
^Te  en  l555,  n’étant  âgé  que  de  quaranle-un  ans. 
Cclteqnerelle,  aussi  vaine  qu’acharnée,  est  la  seule 
l^aule  que  1 onrepro''heà  cet  éloquent  professeur, 
à cet  écrivain  aussi  recommandable  par  l’élégance 
de  son  style  que  | ar  sa  vaste  éruilition.  Outre  les 
^commentaires  et  les  écrits  polémiques  dont  on 

Tient  de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  mila- 

, ' * 

, , . r-  - ^ 

'fcS  (l)  T«Î4y. 

la)  lieprehensîonum  Ubri  duo  contra  Hlarium  Ni- 
zoltum.  .tc'  -r  ■ ...  -1  <'• 
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»wais(l)  donne  nne  loogiip.  liste  deî  ses  diseonrs 
■•pnhU''8^  de  ses  préfaces,  de  ses  poésies  latines  et 
italiennes;  de  ses  opuscnles  de  différens  f'énres, 
dont  le  nombre  surprend  (joand  on  pense  aux  agi* 
-tâtions  et  à lâ  brièveté  de  sa  vie,  . '•  ' 

Mario  NizzoU,  son  adversaire  , était  bien  pins  • 
âgé  que  lui  , et  lui  snrvéont  pins  rie  rlix  ans.  H 
était  né  en  i dans  le  duché  de  Modèrie  (^)  ; 

. passa  dix'hnit  on  vingt  années  de  sa  vie  à T^rasoia, 

■ auprès  du  comte  Gambara  , généreux  l'rotecleur, 

• des  lettres  (â),  e!  fut  ensuite  professeur  dVIo- 
-qnenceà  Pariue,  où  il  était,  en  iSi^.qnauil  cpite 

• terrible  querelle  s^alluiua  entre  lui  et  Majora^o. 

■ Ilu’eùt  peut-être  jamais  qnillé  cette  ville,  si  Ves- 

I pasien  de  Gonzague  lorsqu’il  eut  fait  rebâtir  Sa- 
jbionetle  (4)*  l’®“t  appelé,  en  i56?,  pour  pré- 

j sider  à Tuniversilé  qu’il  y avait  fonilée  ; ?ilzzoU  j 

• fut  eu  même  tem»  directeur  et  professeur  : mais 

•60U  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
lents  ce  double  emploi;  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y mourut  en  Son  ouvrage  le  pins  'élèbre 

,cst  celui  dont  Cicéron  est  le  sujet,  et  qu'il  entre» 
prit  à la  dentamle  du  comte  Il  y travail» 

.la  près  de  neufans,  le  fit  impriinerdans  une  terre  vtlu 

(i)  Argp^!^ti,  Tiibl.  script.  Iffedinl.,  vo].  II,  part  II. 

^ (a)  A lirescello,  selon  les  uns.  et,  selon  l’initres,  à 

^tmetinaison  de  campagne  voisine  , appelée  lîorèlo, 

^ Voyez  Ti.rabosclii,  p 807  ).  • . > 

(3)  Père  de  celte  illustre  F’erniiica  ^rnmhara . que 
nous  verrons  ügurer  parmi  les  ft>'nines  portes  les  plus 
distinguées  de  ce  siècle. iVi'azoù'  était  citez  lu?  dès  i5aa, 
et  y était  ençore  en  i54o.  riral)oschi,  ibid,  . 

(4)  Voyez  ci-dessus,  tout.  1 Vj  p-  to3.  .a 
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comte  (i),  et  le  loi  dëilia  sous  le  simple  titre 
servalions  sur  Cicéron.  Ce  livre  a reparu  plusieurs 
fois,  avec  des  additions  faites  par  plusieurs  antres 
savans,  et  sous  des  titres  nouveaux;  c’est  le  The» 
saurus  Ciceromanus ; c’est  Y Apparatus  latincr  lo- 
culionis;  mais  c’est  toujours,  sous  différentes  for- 
mes, l’ouvrage  utile  de  lYizzoîL 

Florence,  celte  grande  mé*ropoIe  des  lettres^ 
était  encore  mieux  partagée  que  tontes  les  antres 
villes,  puisqu’elle  possédait  Pierre  f e/tori.  Il  y 
naquit  le  li  juillet  (2)  d’uoe  famille  noble 

et  ancienne;  mais,  à Florence,  la  noblesse  ne  dis- 
pensait point  d'instruction;  Pierre  joignit  l^étude 
des  mathématiques,  de  la  philosophie  et  d«  la 
jurisprudence,  à une  profonde  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine,  li  se  n>aria  dèsl’àgedo 
dix-huit  ans,  fit  un  veyage  en  Espagne  avec  Paul 
, son  parent , général  des  galères  poutili» 
cales,  qui  allait  y chercher  le  nouveau  pape  Adrien 
VI  (3),  et  qui  rapporta  de  ce  poys  une  riche  mois- 
son jl’inscriptiqns  antiques.  Il  fil,  deux  ans après> 
un  autre  voyage  à Rome  avec  un  autre  de  ses  pat- 
reris,  François  fe/aojv,  envoyé,  avec  .plusieurs au- 
tres. Florentins^  pour  coinpiiiucnter  Clément  VIL 
Il  y allait  pour  voir  Rome,  et  non  .ponr  voir  le 
pape;  car.il  avait  des  liaisons  intimes  avec  le  parti 

(i)  A Pratalboino,  en' i535.  ' 

»■  (a)  Selon  TiralioscLi,  tom.  VII3  part.  111,  p.-doç^ 
et  le  3 juillet,  selon  lé  docteur  Eianchini  di  Prato^ 
préface  de  l’édit,  du  traité  DesU  uliri f Florence, 
<718,  in  4®. 

{3)  i5»i. 
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üonirdire  aux  Méiücis.- Depuis  souiretour  à Flo- 
rence, ce  parti  ayant  profilé,  en  l52'j,<le8  désas- 
tres de  Clément  VII  pour  chasser  les  Médicis  et 
rétablir  la  république,  Pierre. prit-une  part 
trèà-aclive  à ce  mouvement,  et  servit,  par ‘son  élo- 
quence et  par  ses  armes  , la  cause  de  la  liberté. 
Lorsqu'elle  fut  définitivement  perdue  et  le  pouvoir 
des  Mé<licis  rétabli  (i)j‘I  se  relira  prudemment  à 
sa  maison  de  campagne  de  S.  Caseiano,  et  s y en- 
sevelit daus  ses  études..  La  mon  de  Clément  VII 
le  fit  retourner  à Florence  (2);  mais  le  meurtre 
du  duc  \lexandre  lui  faisant  craindre  de  nouveaux 
orages  (i)  , il  en  sortit  encore  pour  se  rendre  à 
Ru.ne.  Cosme  I sentit  l'importance  de  le  conqué- 
rir et  de  le  fixer.  Il  le  nomma,  en  l55$,  professeur 
d’éloquence  grecque  et  latine  ; et,  depuis  ce  mo- 
nieut,  Vettori  fut  entièrement  livré  à ses  fonctions 
et  à ses  travaux.  Il  n’eu  fut  distrait  que  par  deux 
nouveaux  voyages  à Rome:  l’un,  à l’avéucmeut  de 
Jules  III,  lorsque  le  duc  l'eni'oya  prêter  hommage, 
eu  &oiJiiOin,àce  ponlife(|);  l’autre,  cinq  ans  après, 
quand  Marcel  CemV/i,  devenu  pape,  voulut  abso- 
lument l’avoir  auprè.s  de  lui,  et  le  fiire  son  secré- 
taire des  brefs.  Vetluri  était  à peine  rendu  à Rome, 
que  Marcel  mourut.  Affligé  de  sa  perle,  parce  qu’il 
l’aimaitet  non  parce  que  celte  perte  détruisait  une 
perspective  brillante,  il  revint  à Florence  et  à sa 
chaire,  qu'il  ne  quitta,  plus. 

(i)  En  t53o.  Yoy.  ci-dessus,  toui.  lV,p.  49  5o. 

{a)  1534. 

(3)  1537. 

(4J  *549*  -■  K-i 
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Il  la  ren'plit  aveo  honneur  pendant  qnaraule- 
cinq  cuiiiées  Son  école  l’u’t  une  vraie  pépinière  de 
lillénfrnrs  et  de  savans  célèbres.  Ses  liçons  u’é- 
taienl  pas  senlenierit  savantes;  ilyajoulait  l’attrait 
d’une,  éloquence  persuasive,  et  celui  de  son  carao» 
tèie  qui  le  faisait  généraleinent  aimer.  De  grands 
personnages,  après  l’avoir  cutrudu,  se  sentaienl  le 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présrns.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  loi  envoya  un  vase  d’argent 
rempli  de  j'ièces  d’or,  et  le  duc  d'Urbiii, François 
JVI»  ne;  une  de  ces  chaînes  d'or  qli'on  portait  alors 
eo  collier.  Quand  Jules  111  le  reçut  à Rome,  il 
lui  en  donna  une  pareille;  et  le  décora  des  titres, 
de  comte  et  de  < Le' alier.  11  vécut  sain  ne  corj.'Set 
d esprit  jusqu’à  une  extrême  vieillesse.  11  nioûiut 
le  J.8  décend're  i585  ()),  et  Florence  le  regretta 
Comme  si  sa  mort  eut  été  prématui  ée.  Une  si  lon-i 
gue  vie  explique  à peine  ta  prodigieuse  quantité  «le 
travaux  qu’il  entreprit  p('ur  le  bien  des  lettres  et 
l’avatictnient  «les  études,  il  mit  un  soin  extrême  et 
une  patience  infatigable  à purrui  er  rie  bonnes  édi»  : 
lions  «les  anciens  auteurs  crées  et  latins, à choisir'' 
le.«  meill  cures  leçons,  à rendre  raison  de  son  eihoix, 
à éclaircir  les  passages  les  plus  obscurs,  ün  loi 
doit  la  belle  édition  de  Cicéron,  donnée  à Venise 
par  les  Juntes,  et  «le s. érlilious  meilleures  et  pl«is 
cprre<rlc6  des  aoleuis  qui  ont  é« nt  sur  l’agricul-„. 
tore,  des  comédies  de  Téreuce,«ies  oeuvres  de  \'ar« 
rrn  « t dr  Salluste.  Il  publia  pour  la  première  foisa 
d’ajiiès'‘le6  u.eilleurs  manuscrits,  <ju  corrigea  et"* 

• V ...i 

(i)  Biauchiai  dit  le  »o  décembre. 
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amcliora  ronsiHér;iblenieni  les  textes  grecs-<îes  Ira- 
gé.iies  fl'Es>'l)yle , <le  \ Electre  d Eoripide  , des 
CPU vrosde Plnlon. d'Arislote,  de  Xenophon, d’Hip-«i 
pai-qoe.  de  Denjs- d’Haliearnasse,  de  Porphyre,  de 
Wicheld’EphèsOjilc  Dêmélrias  de  Phalère,  de  Clé» 
nient  d’Alexandrie. . On  estime  ses  commentaires’ 
sur  la  rhétorique,  la  poétique  > l’éthique  , la  poli- 
tique d’Aristote,  et  snr  le  traité  de  l’élocution  de 
Déii’étf  ius  de  Phalère.  Dans  ses  trente  livres  de' 
Leçons  diverses,  il  examine  et  explique  un  nombre 
infini  de  passages  des  anciens;  la  correction  et 
Péléganf'e  de  son  style  attestent  Pétude  approfon- 
die qn’il  avait  faite  de  leur  langue.  Oti  fiossède  en- 
core de  lui  beaucoup  de  baratigues  ou  discours’ 
jmblics,  de  lettres  latines  et  italiennes,  quelqu.es 
poésies  «dans  cette  langue  qu’iT  écrivait  élégam- 
Oienl,  comme  le  prouve  son  petit  Traité  de  la  cuL 
tare  des  oliviers  (i).  En  un  mot,  parmi  ce  grand 
nombre  desavans  [)rofe»seurs  qui  illustrèrent  alors 
l’Italie,  il  n’y  en  ent  aucun  qui  réunît  au  meme 
degré  que  Pierre  Vellori,  à l’érudition  dn  quin- 
zième siècle,  rélégance  et  le  goût  du  seizième. 

lîartolamnieo  Ricci  ne  professa  point  publique- 
ment à Fen^are,  comme  on  l’a  écrit  dans  sa  vie  (2); 
mais  le  service  qu’il  rendit  aux  lettres  lut  d’ius- 
truire  les  deux  princes  d'Esle  Alphonse  et  Louis, 


(i)  Trattnto  delle  lodi  e délia'  coUtvazioTae  deelt 
uUvi ^ Firenze,  Giuiiti  , 1669  et  16741  4®.;  Fi- 

reiizü,  Mauni,  1718,  iu  4^*  > édit,  dunuét  par  Giu- 
seppe Bianchini  da  Pralo. 

Eu  tête  de  l'édilum' de  ses  œuvres,  donnée  à 
Padout,  i748.  Voy.  liraLos.,  t.  VH,  part,  ill,  p.  3ia. 


aof^  msToiK»  wrrKRtiïi»  »ïtalie. 
;r„re”a,b.o..h.„re,àj^.- 

hire  qâ’il  .’étnilf..t. 

r,»gne,ei.  I ,i>o  . , le  fil  .ri’*'-'”'» 

lêiio  “Jn^ela^  ^ 

tï7Æ:»i— 

plus  grand  cas,  et  qu  PP  achevé  (z)» 

«ue  de  ses  lettres,  un  ouvrage  parfait  et  acK  ( f 
Z ouadrio  cite  de  lui  une  pièce  int, talée  le  Bahe 
L Lurrices,  qu’il  compte  parmi  les  bonnes  co^ 

Tiraboachi  ne  veut  point  qu’on  a’étvnne  qnt 
(i)  lirauosc  , trouve  des  geus  qu» 

Ricci,  avec  un  ,.  • Un  uoino  Uile  non  e 

essayassent  de  i,t  fosse  chi  tentasse  di  aave^ 

a.  stupite  se,  et  v - J . sa  permission, 

ienarlo,  loc.  et.,  p.  3 4 • « a> un  savant  est 


Dk  Coo<?k’ 
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tvëdies  italiennes ( I )•  Mais  Toorrage aaqoel  ilmit  ‘ 
le  pins  d'application,  fut  celai  qu’il  intiiola  Âppa* 
rat  us  lalinœ  hcutioniSi  espèce  de  lexique  dans  le^ 
quel  il  adopta  un  ordre  qui  nuisit  peut-être  à soa 
succès  (2).  Il  le  fit  iaipriiuer  à ses  frais  à Venise  ^ 
en  i5ô-3  ; le  livre  publié  ne  se  vendit  point;  Ricci 
en  rejeta  la  faute  sur  l’imprimear,  sur  les  librairest  • 

11  prétendit  que  ces  gens-là  en  demandaient  ans  ^ 
acbetenrs  un  prix  trois  fois  trop  fort,  afin  que,  sé.  ^ 
▼endant  mal,  le  pauvre  auteur  fut  contraint  à lenr 
céder  l’édition  presque  entière  en  échange  pour 
d'autres  livres,  et  qu'ils  passent  ensuite  la  i>ien 
vendre  à leur  profit  (5).  On  voit  que  les  plaintes 
de  ce  genre  sont  très-anciennes;  peut-être  étaient- 
elles  alors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par  Ta- 
mour-propre,  et  peut-être  le  sont-elles  encore  au» 
jourd'hni.  • . • » 

Un  cardina}  célèbre  par  ses  ricbesses^par  lesvi* 
clssitudes  de  sa  vie  et  par  l'inforlnne  de.  sa  mort, 
s'est  mis,  par  an  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 
de  ces  auteurs  (jui  firent  renaître  le  bon  goût  de  la 
langue  laiiue;  cest  le  cardinal  Adriano^  pluscoo- 
on  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cdr> 
iieto,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Sooorigiae 


♦ (i)'Tom.  V,  p.  88. 

. 4*)  Ce  livre  est  divisé  eu  deux  psrties'i  dans  la  pre* 
CBâiuKi  U traite  amplement  de  tous  les  verbes;  et  dans 
la  seconde  , beaucoup  plus  succinctement  des  nom», 
eu  désignant  les  verbes  auxquels  ils  sont  joints  com- 
anuuéuient*  1 ' v : 

(3;  Lettres  familières  de  Ricci.  1748,  t.  II, 

p.  4oi,  Tiraboschi,  loc.  eiu  i *-*A'  i 

f 1 ^ 
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passe  ooramunemcut  pour  obscure  et  même  Tile^ 
On  fi’est  cfloroé,  dans  le  siècle  dernier,  de  lui-faire*^ 
une  lépulalion  de  noblesse  (i);  niais  comme  cela 
ne  fait  rien  à la  bonté  de  son  livrCj  nous  n’entre-, 
rôns  point  dans  cette  question,  tout-à-faii  indilFé- 
rente  pour  un  grammairien  et  même  pour  un  car* 
dinal,  puisque  l’bistoire  de  ces  princes  de  l’Eglise-^ 
en  offre  un  grand  nomliré  qui  durent  leur  dléva-q 
tion  à leur  merile  et  non  à leur  naissauce. 
no  était  ué  vers  i^SR^dans  cette  petite  ville  de 
l'eiat  romain.  Dès  sa  jeunesse,  il  joignit  à Rome. 
i’adreAsc,  l’activité  et  la  connaissance  des  affaires 
à l’élude  assidue  des  langues  lalilile , grecque  et^ 
même  hébraïque.  Employé  par  lunoceut  VJII  dans^j 
dès  nonciatures  importantes  en  Ecosse  et  en 
gleterre,  rappelé  à Rome  par  Alexandre  VI  pour^ 
jouir  auprès  de  lui  de  la  plus  haute  faveur,  soa 
secrétaire,  son  nonce,  son  trésorier,  et  enfin  car-^.j 
dinal  en  i5o3,  comblé  de  riches  bénéfices,  et  de  j 
tous  les  nioyensde  fortune  que  procurait  la  faveur  9 
d’un  pape  tel  que  cet  Alexandre,  il  effaça  bientôt,->{ 
par  sa  magnificence  et  par  son  luxe,  lont  ce  qu’U 
y avait  à Rome,  même  parmi  les  cardinaux,  de 
plus  somptueux  et  de  plus  opulent.Le  pape  et  son 
digne  fils  César  Borgia  furent  jaloux  de  ses  ri-  - 
tbesses,  les  coiivoilèreut , et  ce  fut  en  Je  voulant 
empoisonner  dans  un  repas  où  iis  s’étaient  invités, 
a sa  maiscu  île  campagne,  qu’on  assure  que  le  père 


(1)  L’ahhé  Girnlamo  Ferri,  dan<  la  Vie  de  ce  car- , 
diiiai  qu’il  a placée  eu  t<He  de  ses  lettres  contre  ,d’A- 
leoibtrt,  en  faveur  de  la'laugue  latine.  Faeuza,  177X',  \ ^ 
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et  le  fils  s'empoisonnèrent  eax-memes.îLe  cardinal' 
eut  de  la  peine  à sauver  sa  vie  j el  fut  long-teîns’, 
à'se  rétablir.  Sons  le  pontificat  de  Jules  II,  ayant*^ 
éprouvé  quelque  disgrâce,  il  trouva  prudent  de, 
quitter  Rome,  et  s’exila  volontairement  dans  le  ter- 
i*iloire  de  Trente.  Il  sortit  de  son  exil  à l'exalta-i^ 
tioB  de  Léon  X,  et  en  fut  honorableoient  accueil*' 
H 5 mais  la  conjuration  da  cardinal  Pétrucci ^ en 
i5i7,  causa  son  entière  rniue.  Accusé  d'en  avoir  _ 
eu  connaissance,  et  de  ne  l’avoir  pas  révélée#  soit 
que  l’accusation  fut  vraie,  ou  que  ce  fut  une  ca- 
lomnie ourdie  par  scs  ennemis , condamné  à une 
forte  amende,  et  craignant  quelque  chose  de  pis, 
il  s ecliappa  claiidesiiberaent  après  l’avoir  pa^ée  , 
resta  quelque' tôms'à  Venise,  s'enfuit  de  nouveau, 
et  depuis  oo  né  sut  plus  ce  qu’il  était  devenu.L’o- 
pinien  la  plus  commune  est  qu’il  fut  assassiné  par  ' 
son  domestique,  qui,  après  avoir  volé  son  or,  et’,‘ 
tout  ce  qu'il  porlaitavec  lui  de  choses  précieuses,’' 
enterra  le  corps  de  'manière  qu’on  n'a  jamais  pu 
le  retrouver  (l). 

'Çuelques  poésies  latines,  entre  autres  un  poème' 
sur  la  chasse,  et  la  description  du  voyage  de  ^ 
Jules  II  à Bologne;  un  traité  de  la  philosophie  chré*  -- 
tienne,  intitulé;  De  vera  philosophia , et  enfin  c©  * 
Xr^té  De  sermone  latine  ^ et  de  modis  latine  h-i 
quendil  sont  tout  ce  qui  reste  de  cet  hOmme , qué  ^ 
là  fortune  éleva  si  haut,  et  à qui  elle  fit  payer  si 
cher  ses  feveurs.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  eu 

• / . i ■' - -Ir-  .t 

(i)  VaIeilaiiüSj'J9e  infelic.  lith  I.'  Vojr,  Tira-*!? 
hoscUi,'  , P»  î4®* 
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<1eux  parties,  qu’il  publia  d’abord  séparëmeat,  et 
’qni  ODt  été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  autres 
éditions.  La  première  contient  Thisloire  de  la  lan« 
gue  latine>  depuis  son  origine  jusqu’à  son  entière 
décadence;  et  la  seconde,  les  façons  de  parler  les 
plus  élégantes,  choisies  dans  les  meilleurs  auteurs 
'de  l’antiquité.  L’auteur  prouve  également,  par  la 
‘bonté  (le  ce  choix,  par  la  connaissance  des  faits, 
■’ par  les  préceptes  qu’il  donne  et  par  son  stjle , 
quelle  fftude  approfondie  il  avait  faite  de  cette 
langue  et  des  gratids  hommes  qui  l’ont  écrite. 

*1  On  est  loin  tle  pouvoir  donner  les  mêmes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Pio  , sur-tout  pour  ses 
ouvrages  de  grammaire.  Il  était  né  à Bologne,  on 
ne  sait  en  quelle  année;  ou  sait  seulement  qa’ily 
remplissait,  dès  i5q^,  une  chaire  de  rhétorique 
et  de  poésie.  II  professa  ensuite  à Milan,  à Ber- 
game,  où  il  eut  parmi  ses  disciples,  Bernardo  Tas- 
sa; à Rome,  où  le  poè'ie  .Maro-.intoiue  Flaminio 
suivit  ses  leçons.  Il  sut  se  ren«lre  agréable  à Léon  X; 
mais  il  paraît  qu'à  la  mort  de  ce  pontife  U quitta 
Rome  , et  retourna  dans  sa  patrie:  il  y professait 
en  152^,  quand  le  célèbre  A>mseo  y fut  rappelé 
par  le  pape  Clément  VII  (i).  Pio  se  donna  le  tort 
d’entrer  (Jans  les  brigues  de  quelques  professeurs, 
contre  ce  bon  et  savant  homme,  dont  les  succès  loi 
causèrent  un  tel  dépit,  qu’il  quitta  Bologne  , et 
alla  ouvrir  à Lacques  une  école  publitjue.  Paul  III, 
qui  l’avait  connu  à Roene,  l’y  fit  revenir  aussitôt 
aprè.s  son  élection,  et  voulut  qu’il  recommençât  à 

(i)  Voyez  ci-dwsus,  p.  igt.  " 
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{>ro(e86er  an  college  de  la  Sapience.  11  n'en  «orût 
plus,  et  ne  cessa  d^enselgner  qn’en  cessant  de  vivre, 
à râge  de  quatre-vingts  ans  (i).  .. 

- Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages^ aujour- 
d’hui peu  connus, et  dont,  la  plupart  appartiennent 
à la  grammaire  latine  et  grecque , ou  à l’explica- 
tion des  anciens  auteurs.  C’était  on  homme  ërudilj 
mais, dit  Tirabosrhi  (2),  de  cette  érudition. héris- 
sée et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à force  de  ré- 
flexions minutieuses  et  inutiles.  Son  style  était  ef- 
fectivement dur  et  forcé.;  aussi  s’en  moqnait-ooà 
la  cour  de  Léon  X,  dans  laquelle  étaient  réunis 
tant  de  poètes  élégans.  On  fil  meme  une  comédie 
où  on  le  faisait  parier  dans  son  style  grotesque,  et 
l’on  finissait  par  le  condamner  à ce  châtiment  peu 
honnête  que  les  pédans^font  quelquefois  subiraux 
ciifdus  (5).  Ses  vers,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  les 
plus  élégans  du  monde , rétaienl  pourtant  beau» 
«onp  plus  que  sa  prose,  et  ont  obtenu  quelques 
ajiprobations  du  Bembo  (i)  et  du  Giraldi  (5). 

Le  uoinbi  e des  simples  grammairiens  fut  alors, 
comme  il  l’est  toujours,  plus  grand  que  celui  des 
professeurs  d'éloquence;  mais  alors  aussi,  comme 

, (i)  PaulJove  raconte  qu’un  jour,  après  avoir  dîné 
gaîment,  il  prit  le  livre  de  Galien  sur  les  indice?  d'uné 
mort  prochaine;  qu’il  reconnut  un  de  ces  sif^nes  dans 
les  taches  qui  s’élaieiit  formées  sur  ses  ongles  ; qu’il 
flt,  sans  ' se  troubler,  toutes  ses  dispositions,  et  qu’il 
mourut,  peu  de  tems  après,  sans  avoir  éprouvé  au-< 
cuue  souffrance.  In  elog.  , 

(2)  Pag.  338. 

(3)  Aboyez  Joviüs.  ^ *'  ' • - - “ 

(4)  l'amiL,  liv.  IV,  ep.  XIX.  , / ,_j 

(ô)  i)e  yoclii  suor.  lemp.y  dial.  L 
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■ ton jours,  la  plupart  de  ces  gramrnatistes  mértti- 
reot  l’obscurité  dont  ils  sont  couverts,  et  dont  il 
serait  aussi  fatigant  qu’inutile  de  vouloir  les  tirer 
aujourd’hui.  Ou  peut  cependant  réclamer  en  fa< 
▼eur  d’un  petit  nombre , qui  se  disliognent  par. 
qnelqnes  traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des 
services  particuliers  rendus  à l*étude  des  langues 
et  des  lettres. 

> Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
âu  siècle  précédent  par  ses  travaux,  mais  n’acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  sebième.  Le 
bonheur  d’Ambroise  de  Calepio  fut  tel,  qu’en  pu- 
bliant nu  vocabulaire  de  la  langue  latine,  il  obtint 
que  sou  nom  devint  un  nom  générique  pour  tous 
les  vocabulaires  du  luéme  genre  qui  paraîtraient 
à l’avenir.  Il  était  né  dès  le  6 juin  1^.35  , à Ber- 
game,  delà  très-noble  et très-ancienoe  famille  des 
comtes  de  Calepio,  et  entra  fort  jeuoe  dans  l’ordre 
des  Augnstins.  Devenu  très -savant  en  latin,  eu 
grec,  eu  hébreu,  il  employa,  sans  jamais  sortir  de 
Bergarae,  toute  cette  science  et  toute  sa  via,  qui 
fut  assez  longue,  à conaposcr  ce  dictionnaire.  Il  en 
publia,  vers  la  An  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  très-imparfaite;  une  seconde  meil- 
leure en  l5o5,  et  une  autre,  plus  ample  et  fort 
améliorée,  en  i5oq.I1  était  alors  vieux  et  aveugle, 
comme  nous  Tapprend  la  dë.licace  de  celle  édi- 
tion, adressée  augënéî'al  deson  ordre(!).  Il  mou* 
rut  deux  ans  après,  le  5o  laovembre  i5i  i.  * 


(i)  Me  decrepituin  jam  senem  atque  ocuUs  cap- 
tum,  etc. 
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Après  sa  mort,  le  soccès  de  son  dictionnaire  alla 
toajonrs  en  augmentant,  les  éditions  se  multipliée 
rent,  l’onvrage  se  grossit  à chacune;  et,  au  lieu 
«l'un  seul  tome  assez  petit  qu’il  remplissait  d’abord,* 
il  s’étendit  à plusieurs  gros  volumes,  où  l*oo  re- 
connaît à peine  les  traces  de  ce  qu*il  était  dans  les 
premières  éditions.  Le  nom  latinisé  de  l’auteur, 
qu’elles  portaient,  Calepini  (deCalepio) 

dicttonarium,  s'est  conservé  dans  les  suivantes  ; de 
là  ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  tontes  les 
langues,  le  titre  meme  d'un  dictionnaire  volumi— 
«eux;  et  quand  Boileau  a dit  qu’un  riche  Anaucier 
...  de  ses  revenus,  couchés  par  alphabet. 

Peut  fournir  aisément  lin  calepin  complet  (i),  ' 

41  n'a  pénsé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepio. 

Ce  n’est  pas  on  nom  à beaucoup  près  aussi  heu* 
renx,  et  ce  n’en  est  pas  un  très-sonore  que  celai 
de  Giovita  Rapicio,  que  d'antres  nomment  Ravît' 
«,a;  mais  c'est  celui  d’un  grammairien  qni  s’éleva 
au-dessusde  la  routineet  des  idées  communes,  *7è 
qu’on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus  que  de  lui.  Né  dans  le  territoire  de  Brescia, 
il  mourut  en  i 553, à Venise,  où  il  avait  long-tenis 
donné  des  leçons  publiques  et  particulières;  U 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  dunûmhre 
9ratoirCy  en  cinq  livres.  Il  y reoberebe  avec  sidn 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  stjle  latinharmonieot, 
doux  et  convenablement  adapté  aux  difFérens  su- 
jets.11  soutient  contre  l'opinion  de  quelques  savant 


" (i)  Satire  L 
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clc  ce  Ipms-lti,  qni  n’a  encore  qnc  trop  t!e  parti- 
sans, qoe  niarmonic  est  une  partie  essentielle  do, 
style  oratoire;  et  que,  quoique  la  véritable  prooon»- 
ciatiou  de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à bcaa->- 
coup  d’égards,  ou  peut  et  Tou  doit  encore,  dans 
l’éloquence  comme  dans  les  vers,  être  fidèle  aux-^ 
lois  de  rbarmouie;  lois  qu'il  s’efforce  de  rétablir- 
en  suivant  les  traces  de  Cicéron  et  des  autres  an- 
ciens maîtres  de  l’art,  dont  il  se  montre  le  digne 
clève  par  l’élégance  et  la  pureté  de  son  style  (i). 

Dans  cette  foule  de  noms  qu’on  est  obligé  d’é- 
oarter  , on  peut  distinguer  encore  celui  île  Jean—' 
Pierre  Astemio  ou  Abstemius  ^ peut-être  parent 
d’un  autre  Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais 
qui  se  reudit  célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
utile.  Il  tenait,  dans  le  Frioul,  uoe  école,  où  il  ne) 
voulut  jamais  recevoir  plus  de  trente  jeunes  gena 
c..-ia-fois,  prétendant  avec  raison  qu’un  maître  ne 
peut  étendre  à un  plus  grand  nombre  sa  vigilance 
et  ses  soins.  C’est  là  que  furent  élevés  des  Justin 
niaiii,  des  Moroshii , des  Grima  ni  y des  Conlariniy 
des  Garzoni,  des  Balbi;  en  un  mot,  les  eufans 
des  premières  familles  vénitiennes.  On  peut  nom- 
mer après  lui  François  Florida,  loué  par  Léandra 
Alberli  dans  Sa  description  de  l’Italie  (a),  auteur 
oe  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  d’érudition, 
et  qui  vint  mourir  eu  France  , où  il  publia  (3)  la 
traduction  des  huit  premiers  livres  do  l’Odyssée, 

(i)  Tiraboschi,  tom.  Vil,  part.  111,  p.  336. 

(a)  Page  94,  en  parlant  de  Poggio  Donadeo,  lîcR 
voisin  de  b'arfaro,  qui  était  U patrie  de  Florida. 

(3)  Paris,  1&46.  . WiUii 
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en  latine  On  petit  Vj^signer  enfin,  mais  non  par 
son  véritsble  nom  , Lueio  Vitmyio  RosciOf  paronè* 
sa»,  nhanoine  régulier  <fe  S".  Salvador,  qui  fit  impri»^ 
naer,  en  1 536,  à Bologne,  un  petit  'Traité  drs  Etu- 
des (1);  à Gènes,  en  ïôifî  , des  Questions  gram-^ 
ma/icales  ; et  qui  se  carlia  si  bien  sous  les  beânx, 
noms  romains  et  scientifiques  qu’il  avait  pris,  quia’ 
personne  ne  lui  en  a pu  découvrir  d’antres. 

La  grammaire  éprouva,  comme  tontes  les  autres'' 
sciences,  des  pertes  qu’elle  dot  aux  nouvelles  opî> 
nions  religieuses,  et  à la  sévérité  vigilante  (|oifut 
déplo^’ce  en  Italie. pour  qu’elles  ne  pussent  s y éta- 
blir. L’une  de  ces  pertes  la  pins  seusible  fut  celle 
de  Celio  Seconda  Carione,' savant  piémontaiy 
né  (2)  près  de  Turin,  à San-Chirico,»xi\  environs 
de  Montcalier.  Il  était  appliqué,  dans  cette  ville, 
aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu’il  se  laissa  séduira 
par  les  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
Il  voulut  se  sauver  en  Allemagne,  fut  arreté  <lans' 
la  vallée  d’Aoste,  renfermé  dans  une  forteresse, 
puis  dans  ou  couvent,  s’évada,  erra  long-tems 
dans  plusieurs  villes  d’Italie,  vivant  comme  il  pou- 
vait lie  scs  loçousjse  maria  à Milan;  et  ayant  appris 
que,  de  vingt-trois  frères  et  soeurs  qu’il  avait  eus, 
il  ne  lui  restait  qu’ouo  sœur,  crut  pouvoir  enfid 
rentrer  dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions  le 
firent  arrêter  de  nouveau  à Turin;  il  s'é  happa 
encore  (5),  et  recommença  sa  vie  errante.  Ayant 

(i|  D»  ratione  studendi.  > 

(a)  Le  prenaier  mai  t5o3.  , 

(3)  11  se  servit,  pour  cette  évasiou,  des  moyens  de  rl- 
guiur  qu’on  avaitprispoar  la  prévenir.  On  lui  avait 
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troavë  à Ferrare  un  appui  dans  la  dachease  Re*- 
nëe  ( »),  il  obtint  par  elle,  à Locqoes , une  plare 
de  prnfeissenr;  mais  le  pape,  qui  l’arait  déjà  fait 
sortir  de  Milan,  le  poursuivit  dans  celle  petite  ré- 
publique , et  demanda  qu’il  fut  remis  entre  ses 
mains.  CeVo  ne  se  soucia  point  de  s'y  laisser  con* 
duire;  il  sortit  enfin  d’Italie,  s’enfuit  en  Snisse, 
alla  enseigner  à Lausanne,  «osuite  à Baie,  ob  il 
passa  le  reste  de  scs  fonrs. 

Il  osa  une  fois  retourner  en  Italie  , pour  aller 
prendre  sa  femme  et  ses  eofans,  qu'il  avait  laissés 
auprès  de  Lucqucs.  Il  y courut  le  plus  grand  ris- 
que. Déjà  le  barigel  et  ses  sbires  entouraient  la 
maison  où  il  était  à table  avec  sa  famille;  averti  à 
tems,  il  prit  sur  la  table  un  couteau,  et,  le  tenant 
à la  main,  sortit  d’un  air  si  résolu  devant  cette 
canaille,  que  le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'au- 
cun des  satellites  n'osa  s’opposer  à son  passage.  Il 
retourna,  mais  seul,  à Bâle,  ob  il  mourut  le 


mis  aux  deux  pieds  de  fortes  entraves  de  bois,  dont 
le  poids  les  lui  fit  enflrr.  Il  demanda  et  obtint  qu’on 
lui  laissât  un  seul  pied  libre,  afin  de  pouvoir  les  gué- 
rir l’uu  après  l’autre.  II  remplit  alors  un  de  ses  bas 
de  linge  , entortillé  autour  d'un  bâton;  se  6t  une 
fausse  jambe,  et  la  présenta  lorsqu’on  vint  pour  chan- 
ger de  pied  ses  entraves.  On  y fut  trompé.  Il  se  trouva 
ainsi  entièrement  libre,  sauta  la  nuit  par  une  fenetrè 
assez  basse,  escalada  le  mur  d’un  jardin,  et  s'enfuit. 
C’est  de  lui*méme  que  l'on  saitees  détails.  Ses  gardes 
publièrent  qu’il  était  sorcier.  Il  je=erut  obligé  de  prou- 
ver qu’il  ne  l’était  pas,  ni  eux  non  plus,  en  publiant 
'la  vérité  dans  un  dialogue  , qu'il  intitula  ; Frohui, 
~ (i)  Voyez,  sur  cette  princesse  > toin.  IV,  p.  I 
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BOTProbre  1 56{),  après  avoir  pabliébrancotip  d’ou- 
vrages (1);  les  ans,  théologiques;  d’autres , mo- 
raux , satiriques  , historiques,  et  dont  plusieurs 
aussi  ont  pour  obiet  l’étude  do  la  langue  latine', 
tels  qu’une  grammaire  ^ un  livre  du  parfait  gram- 
mairien , un  autre  sur  la  manière  enseigner  la 
grammaire,  cinq  livres  sur  V éducation , ou  plutôt 
•nr  l’institution  desenfaiis  (2);  des  notes  sur  plu- 
sieurs ouvrages  de  Cicéron,  des  sobolies  sur  Ju- 
vénal , et  des  corrections  sur  quelques  anciens 
auteurs.  La  liberté  de  conscience  lui  eut  permis 
de  les  publier  dans  sa  patrie  ; la  persécution  le 
força  malgré  lui  d’en  enrichir  une  terre  étrangère. 

Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  eaux  dont  nous 
avons  parlé,  et  plusieurs  antres  dont'nous  n’aroni 
rien  ilit,  qui  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latine, 
Létaient  dans  cette  langue  meme,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu’à  ceux  qui,  la  sachant 
déjà,  voulaient  s'’j  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s'accommodèrent  mieux  à la 
faiblesse  des  commençans,  et  publièrent  des  gram- 
maires latines  (3)  , sons  les  différens  titres  de 

(1)  Niceron,  Mém.  des  Hommes  illustres,  t.  XXI, 
donne  les  titres  de  trente-quatre. 

^ (%)  De  literis  doctrinaque  puerili , lib.  V,  et  U- 
iellui  de  ratione  docendi  grnmmatîcam,  Bâle,  1646, 
in  R®.  — Schnla,  seu  de  perjento  granunatico , 1.  III, 
Item  de  liberis  honeste  et  pie  educandis,  accesserunt 
eiusdem  Curionis  de  grammatica  Uitina,  lib.  P^I,  elc. 
Bâle,  i555,  in  8®. 

(^\  La  grammatica  latina  in  vnlgare,  VeTiise,  1629, 
partit  1.1  première.  Elle  est  anonyme.  Apostolo  Zeno 
( note  al  Fontanini,  loua,  l,  p.  53)  ne  fait  quosoup- 
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J^rincipes  (i),  <îe  Théorie  (2),  de  Miroirs  (î), 
ù*Instituiious  grammaticales  (^)  de  cette  lao- 
gnc  (ô);  d’autres  coinpilèreot  des  recueils  de  fa- 
çons de  parler  élégantes  des  anciens  auteurs,  expli» 
qiiées  en  langue  vulgaire.  Telles  furent , entre 
autres,  les  Locuzioni  volgaii  e latine  di  Cicéro- 
ne (G),  û'Ercole  Ciofano  de  Sulmone , dans  le 
royaome  de  Naples,  grammairien  plus  connu  par 
ses  commentaires  sur  son  compatriote  Ovide,  qn*tl 
expliquait  tr^s-bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait 
guère.  C'était  un  savant  très -hargneux  et  trè»» 
emporté.  Il  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse 
contre  Alde-lUanoce,  dont  il  avait  été  l'ami,  chez 
qui  meme  il  avait  logé  quelque  tems  à Venise.  L’u- 
oiqne  prétexte  de  celte  incartade  était  qu'il  avait 
appris,  dans  son  pa)'s  de  Sulmoue,  qu’Alde  se  pré- 
parait à publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  et  que  lui,  Ciofano 3 eu  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  Officiis.  Les  accusations 
d’ignorance>  de  plagiat,  d'iueptie,  les  déclaratiout 
d'une  haine  éternelle  et  d’une  guerre  à mort  rem* 
.plissent  cette  lettre  (7);  et  cela,  pour  quelques 

pODUrr  qu’elle  est  de  Bernardino  Dcnato  y savant 
uillcniste  veronais,  dont  nous  parlerons  plus  bas* 

(i)  B'rancesco  Prisciane^e,  flureutin. 

(а)  Cio.  i'abbrino  da  Pi^hine,  idem. 

(3)  Oio.  Andrea  Grijfoniy  de  Pesaro. 

(4)  Orazio  Toscanella. 

($)  Vo^iz,  dans  Apostolo  Zeno  , et  dans  JlaynS  g 
les  titres  entiers  et  les  éditions. 

(б)  Vemzia,  1684. 

(7!  ^ oyez  Ciaior.  viror.  epist.ad  Petr,  f^iclor,  g 
ti  11,  p.  lôi.  liraboschi,  t.  Vil,  p.  846.  ^ ) 
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«Ôtes  latines  dont  U paraît  que  ce  traité  de  Cicéron 
6.^est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux,  qui  tendaient  tous 
nu  même  but,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 
de  ce  siècle.  Les  historiens,  les  paè'tes,  les  philo- 
lognes,  les  érudits  raé;ne  écrivirent  avec  une  élé- 
gance et  un  agrément  que  ceux  du  .siècle  précé- 
dent n’avaient  pn  atteindre.  Le  grand  nombre  d’é- 
clilions  meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
olassiquos,  les  notes  et  les  commentaires  destinés 
à les  éclaircir;  tous  ces  ouvrages  didactiques  où 
les  beautés  de  la  langue  romaine  étaient  aualysées 
et  démontrées,  ladistinction  que  l’on  apprità  faire 
cotre  les  auteurs  du  siècle  d’Auguste  et  ceux  des 
«iècles  snivans,  entre  Cicéron  et  Sénèque,  entre 
Virgile  et  Lucaio;  les  anoieos  mouumens  décon- 
vertset  expliqués;  les  chaires  et  les  professeurs  de 
langue  latine,  qui  se  multipliaient  dans  tontes  les 
villes  d’Italie;  les  disputes  mêmes  qui  s’élevaient 
entre  eux  sur  les  questions  relatives  à celte  langue; 
tous  ces  moyens  contribuèrent  à-!.i-i’ois  à ia  per- 
fectionner, ou  plutôt  à lui  remire  sa  perfection 
primitive,  son  élégance  et  sa  ioajeslé  (i). 

C’était  un  grammairien,  mais  o’était  aussi  un 
poè'te,  et  de  plus  un  historien,  que  ce  Gian-Fran- 
eesco  Quinziano  Sloa  , qui  dut  à sou  séjour  en 
France  et  à la  protection  du  roi  de  France,  exi 
Italie,  une  partie  <le  sa  céiébrilé;  mais  qui  n’en 
mérite  pins  que  par  son  ritliculo  orgueil.  On  a des 
preuves  de  cet  orgueil  jusque  dans  l’histoire  de 

(i)  Tiraboschi,  loc,'cit>f  p»  345. 
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ses  noms,  qnî,  à l’exception  de  Jean  •FrdUEojg, 
sont,  on  le  voit  bien,  de  fabrique  savante.  Il  était* 
ué  en  Quinzano  j dans  le  territoire  de  ^re- 

scia;  et  son  père,  boname  pauvre  et  d'un  état  obs- 
cur , s appelait  Conli.  Changer  son  uom  pour  ce-, 
lui  du  lieu  de  sa  naissance,  ce  n’était  faire  que  ce 
que"  tant  d'autres  avaient  fait;  aussi,  dès  le  collège, 
8 appelait-il,  au  lien  de  Confi,  Quinzano;  mais  le 
poêle  IV^artial  avait  un  ami  nommé  Quinûa,vts,  qui 
était  le  censeur  de  scs  vers  ; l’écolier  Quinzano  ^ 
excellait  à censurer  et  à corriger  les  vers  de  ses' 
camarades;  ils  le  nommèrent  eux -mêmes  Çuin» 
zianOy  et  il  préféra  ce  nom  romain  à celui  d’nn  petit 
village  de  Lombardie.  Spn  antre  nom,  5/Ofl,  était 
grec,  cl  l’on  ne  devinerait  pas  où  il  l’avait  pris.  Dès 
son  enfance,  il  donnait  de  si  grandes  espérances,  et 
il  faisait  si  admirablement  des  vers , qne  tont  le 
monde  l'appelait  le  portique  des  Muses;  or,  5/oc, 
en  grec,  signifie  portique  ^ et  voilà  pourquoi  Jean- 
François  Conti  fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano 
Stoa.  C'est  lui-même  qui  raconte  toutes  ces  cho- 
ses  (i),  avec  un  sérieux  fort  amusaot. 

Il  le  serait  moins  de  discutera  fond,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s’il  fit  deux  voyages  en 
France,  comme  son  biographe  l’a  prétendu  (2),  le 
premier  en  1 5o3,  le  second  en  i5i5, ou  si  ce  der- 
nier voyage  fut  le  seul;  si  trois  odes  (]u'il  adressa 
au  cardinal  d'Amboise, impriméesà  Parisen  i5o3, 

(i)  Dans  un  ouvrap;e  en  huit  livres,  intitulé: 
graphioe.  Voy.  Tiraboschi,  p.  Sag. 

'a)  Joseph  Nembt r,  auteur  d'une  vie  de  A'loo,im- 
piimée  à JürêscÎMf  1777.'  fir»ho»chi,  loc.  ci t.  ‘ d 
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y furent  préseiilées  et  publiées  par  lui,  ou  s’il  les 
présenla,  eu  Italie,  au  cardinal,,  qui  y était  en. 
i5o3,  et  si  ce  fut  ce  cardinal  qui  les  envoya  im-v 
primer  en  France;  si  Sioa  fut  désigné  ou  non  par, 
Louis  XII  pour  être  le  précepteur  de  François  I, 
alors  comte  d’Angoulème;  s^il  fut  ou  non  profes- 
seur et  même  recteur  dans  Tuniversité  de  Paris, 
ce  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  Fbiàtoire, 
de  cette  université:  ne. prenons  que  les  résultats 
vraisemblables  de  cette  discussion  (l ),  ce  qui  est 
encore  beaucoup  pour  nu  sujet  si  peu  important. 
Qainziano  prolcssait  à Pavie  , en  i5oq,  quand 
Louis  XII,  vainqueur  des  Vénitiens  à la  bataille 
de  Ghiaradaddat  que  nous  nommons  d'Agriadel,  j, 
entra  avec  sou  armée.  Il  célébra  cette  victoire  dans 
un  poème  intitulé;  Heraclea,  Bellumve  venetum, 
qu'’il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  courouns  poétique. 
Louis. XIL  lui  accorda,  par  un  diplôme  daté  de 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depois  que 
Pétrarque  Pavait  honoré.  Quand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie, et  que  Milan  fat  retombé  au  pou- 
voir des  impériaux,  le  poète  lauréat  se  sauva  en 
France  , avec  sa  couronne.  On  le  voit  à Paris,  pu- 
bliant des  poésiesfunèbres  sur  la  mort  de  la  reine 
Anne  (3),  et,  de  retour  à Pavie  Fannée  sui^nte, 
èn  publier  d’autres  «ur  la  mort  du  roi  lni-même((). 

— » ■!  >1  . ■ I ■■■  ■ ■■  1 I 

Q)  TiraboRchi  s'y  e»t  enfoncé  avec  sa  patience  ordi- 
nairc,  et  s’en  est  tiré  avec  sa  justesse  d’esprit  accou- 
tumée, p.  33o  et  suiv. 

(»)  J uilict  1S09. 

(3j  Morte  le  9 janvier  i5»4.  ,.i 

(41  Amvo'e  le  premièr  jauvter  t5i3. 
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Qaand  Loaig  XII  mournt,  il  avait  repris  nés  pr'vÎPt» 
sor  le  Miianaig,  et  probableuieut l’avait  pr^- 
cë'lé  pour  tâ^îbrr  He  tirer  parti  «le  oea  oonvi»lle* 
circoDstanoet.  Ce  fut  François  I qui  le  rétabli V 
la  mèroe  aooée,  éans  sa  chaire  de  grammaire  , à- 
runiversité  de  Pavte.  Cet  appui  lui  ayant  encore*' 
manqué,  en  1 521,  il  se  retira 8(<genieot  a Brescia^ 
et  partagea  , le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre 
cette  ville  et  le  bourg  de  Quinzano,  sa  patrie,  où 
il  mou  rot  le  *j  octobre  i 55ç. 

-•Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  latins, 
en  prose  et  en  vert,  imprimés  , soit  en  Italie,  soit 
CD  F ranoe(i);  son  livre Z)e  accenlu  et  son  Orlho^ 
graphia  nntixjua  e/ nova  sont  ceux  qui  lui  donnent 
ici  une  place.  Ses  vers  paraissent  à Tiraboscbi 
meillcnrs  que  sa  prose,  encore  les  trouve-t-il  iné» 
légaus,  dures  et  souvent  barbares.  Au  reste,  on  peut 
juger  de  ce  que  l’auteur  en  pensait  lui-rnéine,  et 
de  l’orgneil  dont  il  était  gonOé,  par  oe  passage 
d’une  de  sasépîtres  dédicatoires  (2).  wj’ai  publié 
beaucoup  d'ouvrages;  j’en  publierai  plus  encore^ 
et  beaucoup  plus.  N’a  - t-on  pas  imprimé  plus  de 
ei*  mille  vers  de  moi?  Ne  m’a-t-on  pas  vu  faire 
jusqu’à  dix-huit  cents  vers  en  un  seul  jour?  Com- 
bien de  tragé^iies,  combien  de  comédies,  combien 
de  satires  nées  dans  ma  tête,  se  pressent- elles 
pour  en  sortir  ? Compterai-je  les  épigrammes,  les 
monostiqoes,  les  distiques  ; mes  volumes  de  Douie$ 

• (i)  On  en  trouve  un  long  catalogue  à la  fiudesa 
vie,  écrite  par  Joseph  Nemt>er.  Ce  biographe  en  parla 
avec  une  admiration  que  Tiraboschi  ne  partage  pas. 
J.oe.  cit.,  p.  333. 

(a)  Celle  de  ses  Epo§raphigs, 
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■ur  Valère-Maxinie,  mes  ouvrages  sur  lesfemrnes, 
mes  panégyriques,  mes  discours  publics,  mes  fa  b les| 
mes  éj'îtres,  mes  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  XII 
mes  livres  sur  ics'miracies  des  païens,  mes  eudë* 
casyllabes,  mes  silves,  mon  Hëraclëe,  ou  guerre 
de  Venise;  el  mon  Orphée,  et  six  cents  autres?...; 
N’ai-je  pas  été  décoré  par  l’inviocible  roi  de  France 
de  la  couronne. le  laurier?  £st-il  donc  peu  hono- 
rable pour  moi  que  ce  laurier  poétique,  qu’un  petit 
nombre  d'autres  n’ont  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, ni-’ait  été  accordé  lorsqu’à  peine  j’achevais 
ma  cinquième  olympiade??» — w Convient-il, de- 
mande ici  le  bonTiraboschi,  convient-ilà  un  écri- 
Tain  aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d’ar- 
rogance? 9s  Je  ne  me  chargerai  pas  de  répondre  à 
cette  question;  mais  j’en  ferai  une  à mon  tour; 
dans  cet  étalage  île  tous  ses  chefs-d'œuvre,  Quin- 
zîano  Stua  ne  parle  point  de  denx  ouvrages  de 
grammaire  latine  (i)  que  Tirabosjhi  cite  tie  lui, 
et  qui  l’ont  meme  porté  à ranger,  parmi  les  simples 
grammairiens,  ce  poêle  couronné  (2);  ce  silence 
n'est-il  point  encore  une  preuve  il'orgueil? 

L’ardeur  extraordinaire  tjue  lltaiie  avait  mon- 
trée pour  l'élude  de  la  langue  grecque  dans  le  qiiin-' 
zièine  siècle,  au  lieu  de  se  ralentir  ilaus  le  seizième, 
semblait  s’accn  ître  encore.  Le  séjour  des  savans 
grecs  chassés  de  leur  patrie  (5),  les  chaires  d'en- 


«t  suiv. 
l- 
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scigueiueul  île  leur  laugue  érigéeR  pour  eux  daas 
plusieurs  villes,  les  œuvres  de  leurs  grands  écri- 
▼ains  apportées  par  eux  en  maonscrits,  nialtipUéesj» 
par  l’impression  , expliquées,  commentées»  tra- 
duites, avaient  tellement  propagé  le, goût  de  celte 
ctu<lc,  que  c’était  plutôt  une  honte  d’ignorer  le 
grec,  qn*nn  honneur  de  le  savoir  (*)■  Constantin 
Lascaris  (2),  Emmanuel  Cbrysoloras,  Georges  de 

(1)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  H,  p.  389. 

(aj  Ou  n’a  point  parle  de  ce  grec  illustre,  ci-dessus, 
t.  lU,  chap.  XX,  parce  qu’il  u’yesten  quelque  sorte 
uaestioii  que  des  querelles  des  Grecs  entre  eux,  pour 
Platon  et  pour  Aristote  , et  que  le  sage  Constantin 
Lascaris  n’y  entra  pas.  Retugie  a Milan  après  la  ruine 
de  sa  patrie,  il  iù.«truisit,  dans  la  langue  grecque,  la 
fille  du  (lue  François  Stnree  , qui  épousa,  en  i4t>5» 
Alphonse,  prince  cl  depuis  roi  de  Naples.  Ce  fut  pour 
elle  qu’il  composa  sa  grammaire  grecque,  imprimes,  en 
1476,  à Milan,  elle  premier  livre  grec,  qui  l’ait  été  eu 
Italic.'ll  alla  ensuite  a Rome,  où  il  est  probable  qu  il 
Tccut  (jticlque  temsèla  cour  du  cardinal  Des.sarion,  re,- 
fiigc  de  tous  les  malbcurcux  grecs  ( 1 irab.,  t.  V!,p.  i33). 
De  là  il  se.  rendit  à Naples,  où  il  était  appelé  par  le 

roi  Ferdinand,  pour  enseigner  publiquement  la  langue 

grecque.  Il  voulut  enfin  repasser  dans  quelque  ville  de 
la  Grèce;  mais  ayant  relâché  à Messine  , ou  lui  lit 
tant  d’instances  pour  l’y  retenir,  et  des  conditions  .si 
avantageuses  et  si  bonoiables,  qu’il  s y fixa  et  y en- 
scispa  iusqu’à  sa  mort  ( vers  la  Im  de  i4q3  ).  3a  re- 
nommée y attira  un  grand  nombre  d étranger.  ; le 
célèbre  Bembo  fut  du  nombre,  et  il  parle  tiunorabte- 
ment  de  lui  dans  plusieurs  de  scs  lettres. ^Messine, 
doiitcette  atlluence  augmentait  la  prospérité,  lui  tlonna 
nour  récompense  le.s  droits  de  citoyen.  Il  ea  fut  si 

reconnaissant,  qu’il  légua,  en  moulant,  au  sénat,  sa 

riche  et  précieuse  bibliothèque  , qui  fut  traii^ovUe 
en  Espagne  long- lems  après  ( Menior.  leller,  at  i>icu.., 

t.  1,  part.  IV,  p.  3 )i 
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Trébizoaile  et  Théodore  Gaza  étalent  rcir.placcâ 
par  d antres  grecs  aussi  zélés,  aussi  savausqu’eus, 
et  dont  les  leçons  n'étaieût  pas  moins  suivies.  Jean 
Lascaris  , que  nous  avons  vu  euvo;yé  en  Orient, 
par  Laurent  de  Médicis,  pour  acquérir  des  ma» 
miscrits  (i),  vivait  encore.  Emmené  en  France  par 
Charles  \TIL  U y avait  jouid’uijo  faveur  quiavait 
encore  été  plus  graticloeous  Louis  XII;  ce  roi  l’;v- 
vait  envoyé,  en  i5o5,  son  ambassadeur  à Venise. 

Pavons  retrouvé  à Komo,sous  Léon  X,  em- 
ployéj  par  la  munificence  de  ce  pontife,  à diri^rer 
un  collège  de  jeunes  grecs,  une  imprimerie  grec- 
que, et  à publier  do  précieuses  éditions  d’auteurs 
grccs(2;;  Rappelé, en  i5i8,  en  France,  par  Frau- 
çois  I,  ce  fut  lui  qui  fut  cLargé,  avec  notre  savant 
bucle,  de  former  la  bibliothèque  royale  de  Foutaî- 
nebleau.  Ce  roi  Penvoya  en  ambassade  à Venise, 
conuiie  avait  fait  son  prédécesseur;  il  y resta  jus- 
qu'à ce  qnePanl  III,  ayant  succédé  à Clément  VII, 
von  Int  absolumeirt  l’avoir  à Rome.  Jean  Lascaris 
s’y  rendit,  malgré  sou  grand  âge  et  malgré  la  goutte 
dont  il  était  coutinuellenient  lournienié  ; il  y mou- 
lut la  meme  année  (3},  à près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  ° 

Marc Musiirus,.né  dans  l’îlede  Crèl*,  avait  été 
son  élève  dans  les  deux  littératures,  grecque  et  la- 
tine, que  Lascaris  possédait  également;  il  le  sur- 
passa  peut-être  dans  toutes  les -Jeux  ({).  Il  ensei- 

(1)  Ci  dessus;  t.  111,  p.  355. 

(2)  1 om.  IV,  p.  ao  et  ai.. 

(3)  i535. 

(4)  Tiraboschi,  tout.  VU,  part.  II,  p.  394.  _ . , 
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troa  peofiaal  pluxieurs  années,  à Padnue  el  à Ve- 
ui»c,  avec  un  grand  concours <i*aud:lcurs.  evieN 
lait  sur-lout  à comparer  les  an»  eur»  grecs  a^ec  Irs 
auteurs  latins;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la  con- 
naissance des  deux  langues  et  le  goût  de  la  bonne 
critique.  Il  corrigea  un  grand  nombre  des  éditions 
d'auteurs  grecs  que  donnait  A.lde  - Mai. uce  , et  y 
ioignit  de  savaales  préfaces.  Léon  X le  fit  venir  a 
Rome  vers  iSi-j,  lui  confia  divers  travaux  èt  1 en 
récompensa  par  l’arebevé  hé  de  Mal  vasie  Musurus 
n*eo  jouit  pas  long-tems,  il  mourut  dans  la  force 
de  râ'TC,  mais  non  pas  de  douleur  de  n’avoir  pas 
obteuu  la  pourpre  , comme  le  prétendirent  quel- 
ques envieux  de  sa  gloire,  et  comme  Valennnus  et 
Paul  Jove  Pont  cru  et  répété  trop  légèrement  (i). 

Ou  cite  plusieurs  autres  grecs  moins  célèbres, 
mais  qui,  répandus  dans  les  principales  viilès 
d’Italie,  uu  dans  les  cours  de  lifférens  priucés  , y 
entretenaient  le  ^oùt  de  leur  langue  et  de  leur  Ut- 
térature;  tels  forent  un  D^metnus  MoscuSy  un jfr- 
tenius,  un  Georges  Balsamon  ; un  Autoioe  Hip- 
parcus  et  un  André  Avarias,  tous  deux  de  l île 
de  Corfou;  un  Nicolas  Nesiota , un  Antoine  et  au 
Zacharie  Calloergi  ; ea^ia  un  Mtche\  Sophianus , 
qui  narcoururent  berrare,  la  Miraadole,  Manioue, 
Mo  . èue,  Venise,  Rome,  Florence,  donnant  des 
leçons  publiques  ou  particulières,  publiant  des 
ouvrages,  et  fo.nentant  sans  cesse,  d un  bout  de 
J’italie  à l’autre  , l’amour  du  grec.  Ou  cite  encore 


(1)  Valeriao.  De  UlteraLy  infel  Jovius,  *'*'*• 
Aler.  iW.  firaboscbij  ioc.  cij»^  p»  ^5* 
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(îeux  Grétois,  François  Portas  et  Manuel  Mar- 
guniusthe  premier, après  avoir  enseigné  à Venise 
et  à Moilèoe,  fit  un  plus  long  .séjour  à Ferrare,  lut 
en  grand  crédit  auprès  de  la  ducbesse  Renée,  et 
oonsiîléré  de  tous  les  savons  qui  ornaient  alors 
cette  cour;  mais  ayant  embrassé,  comme  la  du- 
chesse elie-méine, les  opinions  de  Calvin,  il  fut  obli- 
gé,de  quitter  ritalie,et  île  se  réfugier  d*abord  danc 
le  Frioul,  ensuite  à Genève,  où  il  mourut  en  1 58l,‘ 
igé  de  soixante-dix  anL  Le  second,  qui  se  piquait 
d’èlre  grand  théologien  , eptr^prit  de  réconcilier 
l'église  grecque  et  léglise  latine,  fit  de  gros  li- 
vres sur  les  que.stiouj  itjiutelligibles  qui  les  divi» 
saieut;  obtint  de  Grégoire  XIII  une  pension  et  le 
titre  (jl'évèque  de  Cyihère,  pendant  qn’une  com- 
missions de  cardinaux  faisait  l’examen  de  ses  livres; 
niais  ayant  trouvé  dans  Sixte  V des  dispositions 
moins  faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retour- 
na en  Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  1602, 
à près  de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a consacré 
un  article  (1),  où  l’on  peut  voir  les  aventnres,  les 
projets,  on  peut  même  dire  les  ruses,  et  les  ou- 
vrages de  ce  savant  grec  (2). 

. Un  nombre  de  savaus  italiens,  tel  qu’on  peut 
dire  saus  exagération  une  uiultitude  , rivalisaient 
avec  les  grecs  ^eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 
grecque,  et  d’ardeur  à en  répandre  le  goût  et  les 

it)  Dict'onn.,  art.  Margunius,  „ 

a)  Le  docteur  Lami  a publié,  en  1740,  un.  volume 
d’ëpîtres  latines,  de  /tiargunius,  précédées  d’une  vie 
très  étendur  4e  l’auteur,  et  d’un  catalogue  exact  de 
ses  ouvrages.  . , , t 3,.^  . 

.‘>o1  .idoc  . 
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prin.'ipes,  soit  par  les  ouvrages  qu’ils  publiaient^ 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 
premier  qui  se  présente  se  nommait  Ci/nm/o,  sans 
être  de  l’illustre  famille  des  Guarmo  de  Vérone. 
Il  était  né  à Fav"ra,  près  de  Cam^rino  y et  prit 
(lacs  le  inoiule  savant  le  nom  de  Varino  Favori- 
no  (i)  Elève  de  Polilien  et  dr  Jean  Lascaris , U 
fut  choisi  par  Laurent  de  Médicis  pour  l’nn  des 
maîtres  de  son  fd«  Jean,  qni  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  Il  entra  ensnite  dans  l’ordre  des  Bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-S^’lvestre,  où  il  ue 
s’occupa  que  de  la  composition  de  ses  savaus  ou- 
vrages Le  premier,  sons  ce  titre  tout  poétique: 
Thesnurux  cnrnucopiæ  ef  horti  Adonidis  (2).  n’est 
qu’une  espèce  de  vccabulaire  grammatical  où  sont 
raugées,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  Krantn\aire . tirées  des  anciens  grammairiens 
grc  ’s.  Plnsienrs  savons  Florentins,  et  Pnlitien  lui— 
mer, IP  , l’aidèrent  dons  ce  travad.  Il  fat  imprimé 
par  Ablc,  en  et  obtint,  parmi  les  érudits, 

un  applaudisseineot  universel.  Le  second  est  une 
tra<iuc!ion  latine  des  Apophthr^neSyVecyieWVii  de 
plusieurs  auteurs  grc^s  . par  Stobée  (^)  Le  troi- 
sièo'"  et  le  plus  élèbre,  est  son  grand  Dictionnaire 
grec,  pnblié  pour  la  (jremière  fois  à Rome  , ea 

(il  Et  qw  Iqupfoîs  cplui  de  Farina  Caticrte. 

(a)  Ce  titi  »,  qui  ps‘,  pm  'rcc  dans  l’édition  originale 
( » jjïocoj  J spjc,  yxt  xrimi  ), 

lui  Fat  donné  par  Aide,  qui  on  fut  l’éditeur. 

( Apnphl'iefpn  ita  ex  v'iriis  aiiclorihus per  Joan. 
Sloheeum  < l)ll:ct  i.  Farina  PhxVorino  inleiprele'. 
Rome,  1617,  iu  4'^. 
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j5iZ,  réicnprîfné  plusienra  fols,  et  même  dans  le 
dernier  sièeU  (i).Ge  n’était  pas  le  premier  lexique 
fjrec  qui  eut  paru  en  Italie  (2)  , et  depuis  on  en  a . 
fait  de  meilleurs;  mais  celui-là  , malgré  les  omis*  • 
sions  et  les  fautes  qn*on  y peut  reprendre  , est  < 
pourtant  un  monument  précieux,  et  jouit  encore 
de  l’estime  des  savaus.  Les  travaux  de  l^'avorino  y ' 
et  son  attachement  à la  o)ai.soii  de  Mé  licis,  dont  il  ’ 
était  bibliothécaire  en  1 5i  2 , forent  récompensés 
par  une  archiprêtrise  dans  le  dnché  de  Cameri- 
710  fô)  , et , après  l'exaltation  de  Léon  X , par  l’é- 
■vK>ihéi\eNocera  (f).Ily  mourut  en  i55'j,  dans  un 
âge  très- avancé. 

r.a  vie  de  son  contemporain,  Urbain  Val^rtano 
Bolzaniy  fut  moins  paisible,  et  le  service  qn’il  ren*. 
ditatix  lettres  grecques  ne  fut  peut-être  pas  moins  ‘ 
grand  II  était  oncle  paternel  de  ce  Plerio  Voie-' 
ïiano  qui  a tracé  le  tableau  Malheurs  des  gens 
de  lettres  (5), 'et  qui  n’y  a pas  oublié  ceux  de  son 

f 

(i)  En  i7ia-  Le  joumalc/e’  fjelter.  d'ftalia,  t.  XIX, 
p.  89,  parie  te  cette  édition,  et  donne  uue  iiulice  très- 
détaillée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l’auteur. 

(a)  Le  premier  était  celui  de  Jean  Creston.  Voy.  ' 
Tiraboschi,  t.  VI,  part.  11,  p.  i43. 

(3)  3 octobre  i5i4-  ' 

(41  11  ne  voulut  point  se  donner  d’autres  armes  qu’un 
écusson  divisé  en  deux  parties:  la  (>artie  supérieure 
portait  les  six  balles  pâlie,  qui  étaient  1e^  armes  des 
IVlédicis;  et  rinférieiire.  un  lion  regardant  en  haut, 
et  tenant  dans  sa  gueule  uue  bande  , avec  un  livre 
ouvert;  sur  l’un  des  feuillets  de  ce  livre  él-ait  écrit 
alpha  , et  sur  l’antre  oméga  , pour  indiquer  que  le 
premier  et  le  dernier  drgrés  de  sua  élévallcu  éUicut 
dus  au  paue  Léon  de  Médicis. 

(5)  De  lûeruljruin  inJeUciUte. 
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onde.  Urbain^  né  à Beliune  vers  l’an  entra 

fort  jeune  dans  l’ordre  <!cs  F rôres  niineo  rs.  On  croit 
cju'il  accompagna,  flans  un  voyage  à Constanti- 
nople, André  GriV/i,  qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise, et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naître  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages  11  parcou- 
rut à pied,  en  observateur  attentif,  la  Grèce,  la 
Thrace,  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  FArabie; 
anenne  distance,  aucune  difficulté,  aucun  péril  ne 
pouvaient  Farrèter.  En  Sicile,  il  monta  deux  fois 
•ur  le  plus  haut  sommet  de  FElna,elen  examina, 
antaot  que  l’œil  humain  le  peut,  les  profon<leurs. 
Dans  un  âge  p*u8  avancé,  il  ne  parcourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  l’Italie,  mais  c’était  tou- 
jours à pied.  Il  avait  été,  comme  Fooori/io,  Tondes 
précepteurs  de  Léon  X ; la  différence  qu’il  y eut 
entre  eux, c’est  qu’il  nedeniauda  jamais  rien  à ce 
pontife,  et  n’ambitionna  même  aucune  des  dignités 
de  son  ordre.  Il  passait  à Venise  tout  le  tems  où. 
il  ne  voyageait  pas;  il  y donnait  des  leçons  de  grec; 
son  école  était  nombreuse,  et  son  désintéressement 
si  grand,  qu’il  n’exigeait  et  n’aoceptait  même  au» 
cane  rétribution  de  ses  élèves.  Il  comptait  parmi 
eux  la  plupart  des  savaos  hellénistes  qui  Qenri- 
rent  ensuite  à Venise.  Il  n’eut  point  la  fantaisie  de 
chauger  son  nom,  et  ne  s’appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Beilune,  Vrùanus  Bellunensis.  Le  désir 
d’étendre  davantage  l’utilité  Je  ses  leçons,  lui  don- 
na lidée  d’éi.ri.re  en  latiu  une  grammaire  grecque  j 
celle  de  Conslantio  Lascaris  , la  seule  qui  existât 
alors,  était  en  grec,  ce  qui  était  la  même  chose 
qu  écrire  en  latin  des  grammaires  pour  enseigoer 
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la  langue  latine.  Frère  Urbain  donna,  en  1^97, U 
première  édilion  de  la  sienne,  et,  en  i5  J2,  la  se- 
conde, considérablement  augmentée.  Elle  fnt  en- 
suite réimprimée  plusieurs  fois.  On  peut  ««'•e  «e 

ce  livre  la  meme  chose  que  du  dictionnaire  de  i<a- 

vorinoy  on  a fait  beaucoup  mieux  depuis  | mai» 
Urbain  de  Bellune  eut  la  gloire  de  donner  .e  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  chemin  ( 1 ). 
Il  mourut,  en  1 52 dans  une  pauvreté  volontaire, 

et  souffrant  avec  joie,  par  esprit  de  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  de 
toutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 

Uncara  'tère  bien  différent  fut  celui  d'un  autre 
professeur  de  langue  grecque,  Pierre  Alcioino.  U 
naquit  à Venise  , vers  la.fiu  du  quinzième  siècle  , 
de  parens  pauvres  et  obscurs.  Tirabosebi  soup- 
.çonne.aveo  raison  que  ce  nom  i\*Alcîonio  n était 
pas  celui  de  sa  famille  (2),  et  qu’il  se  l’était  donné 
lui-même  ; mais  on  ne  lui  en  connaît  point  d autre. 
L’étude  des  langues  auciennes  occupa  toute  sa  leu- 
jiessp,etla  place  de  correcteur  d’imprimerie  fut  sa 
première  et  quelque  lems  sa  seule  fortune.il  passa 
de  Venise  à Florence,  en  l ô 2 »,  et  y obtint,  parla 


(|i  II  parut  en  i55Î,  h Bâle,  une  autre  grammaire 
latine,  dont  l’auteur,  Cornelio  Donzellini,  était  de 
Brescia:  il  en  avait  paru,  deux  ans  auparavant,  1 49, 
une  autre  à Venise,  en  italien,  et  qui  n avait  pas  seu- 
Itment  pour  objet  la  laugue  grecque  ancienne  raau 
la  modeVneï  et  de  plus,  h.s  langues  latine  et  italienne. 
Corona  preziosa,  la  quale  tnsegna  la  ' 

voh^w  e e Utte  ale,  e*ta  lin^ua  lalinuy  ed  il  volgar 
itaïi  O,  etc.  On  en  ignore  1 auteur. 

(a;  Tom.  VU,  part.  Il,  p-  4o4- 
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protection  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  la  chaire 
de  langue  presque,  avec  d’hoiiorsbles  appoinie- 
nieiis.  Lorsque  ce  cardinal  fut  dévêtu»  pape,  sous 
le  nom  de  Gléûienl  VII , Ahiotdo  . enflé  des  plus 
hantes  espérances,  courut  à Rome, quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eût  défendu;  mais  U n y 
trouva  point  ce  qu’il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi- 
cule par  un  mauvais  discours  sur  le  Saiut-Esprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (i);  quand 
Rome  fut  prise,  en  ll>20,  par  les  Colonnes,  la 
chambre  qu’il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée;  en  i52'j,  dans  le  fameux  sac  de  Rouie, 
lorsqu’il  se  retirait  au  château  Saint-Ange  avec  le 
pape,  il  fut  blessé  grièvement  d un  coup  de  mous- 
quet à un  bras.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  se 
croyant  négligé  par  Clément  VII,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac- 
quisition fort  utile;  mais  il  inournt  peu  de  lems 
après,  encore  dans  la  force  de  l’àge.et  capable  de 
servir  encore  long-lems  la  république  des  lettres, 
s il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant,  si  son 
esprit  canstiqueet  mordant  ne  lui  eût  donné  pour 
ennemis  les  sa  vans  les  plus  célèbres,  et  s’il  u^eiît 
enfin  obscurci  par  ses  vices  l’éclat  de  ses  talenset 
de  son  savoir.  Il  s’était  fait  connaître  avantag>Mise- 
ïuout,  dans  sa  jeunesse  , par  d’élégantes  traduc- 
tions d Isocrate,  de  Démosthônes  et  de  plusieurs 
traites  d’Aristote,  dont  les  deruières  seules  ont  été 
imprimées,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 


(i)  Voyez  Cinelli  , Bibliotk.  vol.  ^ scans.  XXI, 
P-  8i,  etc.  Voyez  Tirabosclii. 
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qnfe  tVélêgance  (i)  Son  dialogue  De  exiîio  (2), 
plus  célèbre  que  ses  traductions,  a fourni  l'objet 
d’une  accusation  grare.  Paul  Jove,  et  plus  claire- 
ment Paul  Hîanucc  , ont  accusé  Alcionto  d’avoir 
fondu  ilaiis  ce  dialogue  les  plus  beaux  naorceaux 
du  traité  de  Cicéron,  De  gloiia,ot  d’avoir  ensuite 
détruit  le  raanii8'*rit  unique  qu’il  possédait.  Tira* 
boschi  a prouvé  plus  clairenoeut  encore  (â)  que 
cette  accusation  est  tonl-à-fait  invraisemblable  et 
dépourvue  de  tout  fondement.  C’est  un  plaidoyer 
en  forme,  où  les  faits,  les  raisonneoiens  , tout  est 
d'accord  , rien  ne  permet  ni  objection  ni  cfoiile; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas.  Tiraboschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
tems  c^Kx' Alcionio  a détruit  lo  traité  de  la  gloire , 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue  sur  l'exiL  • 

L’université  de  Fcrrare  avait  eu,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  dans  Marc  - Antoine  Antimacoi  ^ 
un  helléniste  qui  ne  cédait  en  rien  anx  plnssavàns 
professeurs,  et  qui  célait  à peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  H 
l’avait  aj)prise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
entiers^  et  l’écrivait  eu  prose  et  en  vers  avec  uneéle» 
gance  parfaite.  De  rctonrà  Mantoue,  sa  patrie 

(i)  Tiraboschi,  p. 

(a)  Ou  tVIetlices  legatus. 

(3)  Toin  1,  P a4^> 

(il  II  y était  lié  vrrs  1473.  Son  père,  Matleo  An- 
timaco^  qui  était  très-savant  dans  cette  langue  , lui 
en  avait  donné  les  premières  leçons,  et  l’euvoya  1er- 
luiuMr  eu  Grèce  cette  éducation  toute  grecque.  C'était 
lui  sans  di.utc  aussi  qui  avait  pri.s  le  premier  es  uotu 
grt  c à’  ■Iniimaco y au  lieu  du  nom  italien  qu’il  por- 
tait aupurayaut) 
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il  y remplit  une  obaire  de  belles-lettres  et  priucî-  - 
paiement  de  littérature  grecque;  appelé  au  meme 
emploi  à Ferrare,  il  y professa  pendant  vingt  ans, 
et  y mourut  en  ibb2.  Des  traductions  latines  de 
i'bisloire  de  Gemistus  Piéthon,  de  quelques  opus» 
cules  de  Denys  d’Halicarnasse  , de  Dëmétrius  de 
Fbalère  el  de  Polieo^  imprimées  ensemble  à Bàle, 
en  l5'|0)  avec  un  discours  à la  louange  de  la  lit^ 
téralure  grecque,  et  quelques  ëpigramoies  grec- 
ques et  latines  (i),  sont  tout  ce  qui  nous  reste 

Ânlimaco  ; mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit 
durent  produire  les  leçons  d’un  tel  maître,  dans 
une  ville  telle  que  Ferrare,  et  dans  un  espace  de 
vingt  ans. 

Parmi  les  savans  Italiens  qui  professèreut  le 
grec  à Venise,  on  remarque  Victor  Fausto^  qui  y 
était  né  dans  les  tlernières  classes  du  peuple  (s), 
mais  qui  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for* 
tune.  Il  fui  jugé  digue  de  remplacer  Musurus  ^ 
quand  celui-ci  eut  été  appelé  à Rome  par  Léon  X. 

Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  fameux  , qu'une  savante  invention  dont  il 
amusa  sa  patrie.  Il  prétenditavoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères  des  an-* 
ciens , à cinq  rangs  de  rames;  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  la  république,  une  quin- 
quirème  de  la  plus  grande  proportion;  il  y monta, 
la  commanda  lui-meme  dans  un  combat  à la  course 

I- 

(i)  Elles  spnt  imprimées  à la  fin  des  lettres  de  pla- 
ceurs savans  à Pierre  Vetlori,  publiées  eu  deux  ve* 
lumi  s par  le  chanoine  Bandini, 

(a;  Vers  1480.  . . . 


i U-  .i.  I /ja»  i .} 
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•outre  des  vaisseaux  plus  légers  , et  remporta  une 
victoire  complète  (l).  Outre  quelques  «Uscours 
latins  et  d’autres  opuscules  de  peu  d*i importance, 
©n  a de  lui  la  traduction  des  Mécaniques  d’Aris- 
tote, imprimée  à Paris,  en  1617  11  en  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée,  accompagnée  de 
commentaires  et  de  figures,  lorsqu’il  mourut  vers 
l’an  i55i.  ’ 

Constantin  Lascaris  et  Démétrius  Calcondyle  (2) 
avaient  créé,  dans  le  quinzième  siècle,  une  école 
grecque  à Milan;  Stefano  IVegrl  fut  un  des  plus 
savaris  professeurs  qui  en  sortirent  Né  à Casal- 
maggiore,  dans  le  Grémonais,  mais  élevé  à Milau, 
il  y professa  d’abor  l les  belles-lettres,  et  ensuite 
la  langue  et  la  littérature  grecques;  il  y publia  (5) 
des  traductions  latines  de  diversopuscules  dePlu* 
tarque,  de  Pbiloslrate,  d’isocrate  et  d’antrear  au- 
teurs grecs.  Le  pouvoir  des  Fraueais  à Milan  lui 
parut  assez  établi,  pour  qu’il  s'empressât  d’offrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  à Jean  Grollier, 
secrétaire  de  François  Ij  au  chancelier  Duprat:, 
et  meme  à ses  fils.  Il  P ‘ya  cher  cette  erreur  de 
calcul:  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  des  impé- 
riaux, iVVgri,  privé  des  honoraires  de  sa  place,  et 
abaudonué  de  tous,  mourut  peu  de  tems  après 
dans  une  extiéme  pauvreté  (^). 

(i)  On  en  trouve  une  description  très-détaillée  dans 
la  vie  de  Fausto  , écrite  par  le  P.  üegU  Aÿoalini  ^ 
Scriit.  Fen.,  tora.  H.  p 

(aj  Omis  dans  le  chap.  XX  du  vol.  III  de  cet  ou- 
vra;»e,  comme  Constaiitiu  Lascaris  , et  par  la  mèinc 
raison.  Voy.  ci>dessùs,  p.  aa6. 

(3)  £11  i5ai  et  1527. 

(4)  Fier,  f^aleriano,  de  Litter»  infel..  ^ IL 
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PailoiiCj  Pavie,  Isologue,  ciifiii  toutes  les  uiiiver- 
BÎtës  qui  florissaiout  alors  ne  furent  pas  moins  bien 
partagées  en  professeurs  grecs  ; mais  lâ  plupart 
oVoirc  eux  sont  ilëjà  nommés  par-mi  les  profes- 
seurs «lela  langue  latine^debelles-lettres  et  de  rhë» 
torique  ou  d’éloquence:  il  est  terns  d’abréger  cette 
rnumération  déjà  trop  étendue  ; elle  deviendrait 
iorinie,  si  j’y  ajoutais  les  savans  qui,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  dans  une  vie  libre  et  privée,  livrés  à 
l'élude  du  grec,  publièrent  des  traductions  ou 
d’autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la  litléra* 
ture  grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à ce  mouve- 
ment universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 
vers  cette  source  féconde,  et  ce  premier  modèle 
de  toutes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  inQuenee 
ne  s'étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à l'esprit 
une  carrière  tout  aussi  vaste,  mais  qui  ne  lui  en 
ouvrait  alors  qu’une  beaucoup  plus  bornée,  c'est 
la  littérature  orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  l’é- 
tude diüicile,  était  sur-tout  la  rareté  des  manus- 
crits et  la  disette  d’imprimeries  pourvues  de  ca- 
ractères orientaux.  Grégoire  Giorgio ^ vénitien, 
éleva  une  imprimerie  arabe  à Fano,  aux  frais  du 
pape  Jules  11;  c’est  la  première  qu’on  ait  vue  eu 
Europe,  et  c’est  un  trait  de  munificence  envers  les 
lettres  à joindre  au  peu  de  traits  pareils  que  les 
goûts  doniiiiauB  do  ce  pontife,  pour  l’accroissemeut 
de  ses  états  et  pour  la  gaerre,  loi  permirent  d'é- 
xercer  (i  ).  Il  n'en  sortit  de  livre  imprimé  qu’eu 


(ij  Voye»  ci-dessus,  tom.  IV,  p.^io  et  ii. 
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l5i^,  nu  an  après  la  mort  de  Jules  II,  Ea  l5iC  , 
parut  à Gènes  le  premier  essai  de  Bible  polyglotte, 
dans,  le  psautier,  en  langues  hébraïque, gi^cque, 
arabe  et  chaWléenne , dont  le  sarant 
Agostino  Giustiniani  fut  l’éditeur.  Pett  de  teiq| 
après,  Fagauino  fit  paraître  à Brescia  une  ërUttou 
du  Cnraodansla  langue  origioale  ; et  Daniel  Bom« 
bergh,  d* Anvers  , ouvrit , eu  l5i8,  à Venise,  une 
magnifiqj^e  imprimerie  en  caractères  hébrai- 
ques(i).  , ' 

Celle  qoe  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  fit 
établir  à Komc,  vers  (a  fin  du  siècle,  la  surpassait 
çucoré  eu  tnaguificcnce , autaut  que  la  fortune 
presque  royale  de  ce  prince  de  l’Eglise  surpassait 
les  facultés  d’un  simple  imprimeur.  Ferdinand,  à 
1* exemple ^de- plus  d’un  de  scs  ancêtres,  envoya  des 
savans  en  Syrie,  eu  Perse,  en  Ethiopie,  dans  tout 
rOricol,  pour  recueillir  et  rapporter  à Rome  des 
Âiaouscrits  précieux  qu’on  devait  ensuite  imprimer. 
Il  fil  fondre  à grands  frais  des  caractères  hebreux, 
syriaques,  arabes,  éthiopiens,  arméniens,  etc.; 
assembla  dans  son  palais  nue  réunion  choisie  des 
plus  savans  orieulalistes  ^ parmi  lo.equels  il  s'en 
trouvait  niêiue  qui  étaient  venus  d’Orieot,  et  con* 
fia,  d’après  leur  avis,  à Jean -Baptiste  Baimondi 
la  direction  dii  grand  élabllsseoient  dont  il  avait 
formé  le  plan.  On  commença  aussitôt  l'exécution. 
Deux  gi'aaimaires.  Tune  arabe,  l'autre  chaldéenne; 
quelques  ouvrages  d'Aviceuueet  d'Euclide  dans  la 

(il  Foscartui,  LeUerat.  343.  Tirab»scbt, 

t.  VU,  part.  I,  p.  »7i.  ^ . . . . , . ^ 
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pre  nière  de  ces  deux  langaes^  fareot  les  premiers 
essais  mis  sous  les  ^'eux  du  public.  Raimondi 
avait  conçu  de  plus  grands  projèts;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XIII,  qui.  favorisait  cette  entreprise, 
et  qui  eu  avaitdouné  l’idée  au  cardinal,  et  lechan* 
gement  d’état  du  cardinal  lui-même,  qui  devint, 
en  ibS'j,  grand-duc  de  Toscane,  l’arrêtèrent.  Ce- 
pendant ,1e  nouveau  grand-duc  ayant  laissé  aux 
papes  Clément  VIll  et  Paul  V,  et  ensuite  à la  con- 
grégation De  pjvpaganda  fde,  l'usage  de  son  roa- 
primerie,  il  en  sortit  encore  plusieurs  ouvrages 
exé  ‘ulés  avec  ces  beaux  caractères  (i);  mais,  après 
•a  mort,  ils  furent  transportés  à Floreuce,  et  y sont 
restés  euferméset  inutiles,  jusqu’au  moment  oh  ils 
ont  été  apportés  eu  France,  puis  reportés  en  Italie. 

On  ne  tarda  pas  à resseutir  les  fruits  des  premiers 
ètablissemens  qui  y avaient  été  formés  pour  les 
langues  orientales;  les  livres,  devenus  plus  com- 
muns, augmentèrent  le  nombre  des  savau.s,  et  don- 
nèrent à un  plus  grand  nombre  d'hommes  studieuR 
Pillée  de  diriger  de  ce  côté  leurs  études,  L’éditeup 
du  psautier  eu  quatre  langues , GiastU 

jiiani,  aurait  pu  se  passer  de  ce  secours.  11  avait 
rassemblé  l’uue  des  plus  riches  collections  qu’ou 
eût  encore  vue  de  manuscrits  hébreux,  arabes, 
chaliiéens  et  grecs.  Les  Italiens  lui  attribuèrent  la 
gloire  d’avoir  introduit  le  premier,  en  France, 
l’élude  <les  langues  oiientales  (2).  François  1 l’y 

(1)  Possevino,  Biblioüi'ca  Selecia  ^ 1.  IX,  c.  V. , 
dounr  le  catulo'ue  des  livres  eu  laugues  orientales  j 
floilis  de  cette  imprimerie  iusqu’eu  ibo3. 

(a)  Tiraiioschi,  loin.  VU,  part,  il,  p.  3i3  et  07$. 
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appela  en  i5i8,  et  il' professa,  penr^aDt  environ 
cinq  ansj  dans  Tuniversité  de  Paris.  IVi  du  Boutaj 
ni  Crevier  n’ont  fait  meation  de  lui,  mais  Erastne, 
qu’il  alla  voir  en  passant  à Louvaiu,  eu  parle  dans 
une  de  ses  lettres  (i),  et  il  dit  qu’il  était  engagé,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cents  francs  par  an  (2). 
Giustinianî  était  alors,  depuis  quatre  ans,  évéquo 
de  Nebbio,  dans  l’ile  de  Corse  (3).  Un  évéqueau» 
jourd’hui,  s’il  s’en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  orientales, coûterait  plus  cher. 
De  retour  à Gènes,  après  y avoir  passé  douze  ou 
treize  ans,  entièrement  livré  à ses  études,  il  vou- 
lut enfin  passer  dans  son  diocèse  de  Nebbiof  il  fit 
présent  à la  république  de  tous  ses  livres , s’em- 
barqua pour  la  Corse,  fit  nauijrage  et  périt,  en 
l536,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  le 
même  tems,  la  naissance  è un  autre  orientaliste, 
qui  n’enseigna  point  en  France,  mais  qu’on  pré- 
tend avoir  fonroi  à un  savant  français  les  maté- 
rianx  d’un  ouvrage  élémentaire,  pour  l’étude  des 
langues  orientales.  Thésée  Ambrogio , de  la  noble 
famille  des  comtes  d’Albonêse,  et  chanoine  régn- 
lier  deSt.-Jean-de-Latran  (4),  avait  fait  de  fortes 

(i)  Vol.  11,  append.  ép.  a88.  Cette  lettre  est  datée  ' 
de  LouTAÎn,  19  octobre  1618. 

{%)  Conductus  est  a Rege  Calliarum  octingentie 
Jrancis,  loc.  cit. 

(3)  Né  à Pavie  en  1470,  il  était  entre,  dès  l’âge  de 
dix-huit  ans,  dans  l’ordre  de  Saint  - ÜOmiuique,  et 
fut  nommé  à. cet  évêché  en  t5t4* 

(4)  Il  élait'entré  dans con|régaliou  dès  l’âge 

de  19  ans,  en  Ï490.''  *■  ‘ “ t ' 


Digitized  by  Google 


N 


2^2  ilSTOlRK  LITTÉRAIR*  D^iTALlR. 

ëtofies,  possédait  à foud  les  langues  greoqoe  et  la- 
tine, écrivait  et  parlait  même  facilement  ce»  deux 
langues  , lorsqu’il  «ut  occasion  de  converser  fré-. 
qupinment  avec  dc^  religieux  maronites,  éthio- 
piens, syriens,  qui  s’étaient  rendus,  en  ,i5i2  , à 
Rome , pour  le  cinquième  concile  de  Latran  11 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues; il  apprit  aussi  l’hébreu  et  plusieurs  autres 
langues  orientales.  1)  parvint  à en  savoir  dix-huit, 
et  il  en  parlait  dix  aveo  la  plus  grande  facilité. 
LéonX  le  nomma  professeur  des  langues  syriaque 
et  chaldéenne;  il  remplit  le  premier  celle  chaire 
dans  runiversité  de  Bologne.  Retiré  ensuite  à Pa- 
■vie , il  s’y  occnpait  d’une  édition  des  psaumes  en 
chaldéen  ; il  avait  rassemblé  les  caractères,  les  for- 
mes et  tons  les  autres  objets  nécessaires  à eelte 
entreprise,  quand  cette  ville  fut  saccagée,  eu 
i527  (i),  pâr  l’armée  française,  où  se  trouvaient 
dix  mille  Suisses  et  des  corps  d’impériaux  et  d’I- 
taliens, sons  les  ordres  de  Laulrec  (a).  Tout  ce 
qn’Ambrogio  avait  préparé  à grands  frais,  les  ca- 
ractères, les  presses,  le  manuscrit,  un  grand  nom- 
bre d’antres  manuscrits  orieulaux  des  plus  pré- 
cieux, tout  fut  pillé,  lacéré,  dispersé  ou  perdu,  il 
rassembla  le  plus  qu’il  put  de  ces  débris  ; car  si  la 


(i)  Au  mois  d’oetobre. 

(a)  Tandis  qu’un  dressait  la  capitulation,  des  sol- 
dats gascons,  suisses,  allemands  et  italiens,  furieux 
de  se  voir  arracher  leur  lu oie,  se  précipitèrent  par  U 
brèche,  et  comtuencèrentle  massacre  et  le  pillage,  qu’il 
n’y  eut  plus  moyen  U’arrstsr.  Ùlaraton, 
an  i5»7. 
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guerre  et  rambition  des  princes  ne  se  lassent  point 
de  détruire,  la  patience  courageuse  des  savans  ne 
se  lasse  point  de  réparer.  Il  ue  put  cependant 
jamais  reprendre  son  premier  projet;  mais  celui 
d une  granimaira  de  la  langue  cbaldéenne  et  de 
plusieurs  auArcs  langue*  orientales,  détint  le  but 
con.«lant  de  ses  traranx.il  en  commença  meme 
I impression,  en  i53ç  , à Ferrarc;  mais  d’autres 
occupations  rempècfaèrent  de  l’achever.  Cepen- 
dant Guillaume  Postel,  qui  avait  entrepris  en 
France  un  ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître 
eu  i*>58;  Qu’est  son  Alphahet  de  douze  laniroes 
cri^entales,  avec  une  introduction  à l’élude  de°cea 
memes  langues  (i).  Or,  on  assure  que  plusieurs 
autiées  auparavant  il  avait  connu  Amlrogio  à Ve- 
nise ; qu  il  avait  eu  avec  loi  de  fréqueus  entretiens 
sur  cet  objet,  et  qu’il  av^t  tiré  de  lui  l'idée  de 
son  ouvr.ige,  et  la  plupart  des  conuaissauccs  ré- 
cessaires  pour  l’exécuter  (2).  Quoi  qu’il  eu  soit, 
Ambro^o  ne  se  découragea  point;  il  publia  eu 
làog,  à Pavie,  &on  Introduction  aux  Langues  chaU 
deenne,  syriaque,  arménienne , et  A dix  autres  de 
ces  lauguos,  av«5  quarante  alphabets;  cet  ouvrage 
beaucoup  plus  savant  et  plus  ample  qu.  celui  de 
Guillaume  Postel,  et  qui,  malgré  la  publication  de 
ce  dernier,  antérieure  d’une  seule  année,  u«  peut 
en  avoir  été  emprunté,  est  regardé  comme  le  pre- 


(»)  Unguarum  XII  characteribus  di'-'^reniiurm  al 


(a)  Voyez  Mazzuchelli,  Scrilt.  t 

Aiiatoschi,  loin.  Vil,  part,  p.  ^ 5 
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mier  de  ce  genre  qui  ait  paru.  Amhrogio  HJonral 
à Pavie  un  an  après  sa  publicatioa. 

Ange  Caniniy  i\.’An^ian,  en  Toscane,  fut 
peut-etre  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  siècle  (i). 
Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquement  à Paris , s'attacha  ensuite  a 
Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont,  et  mou- 
rut en  Auvergne,  en  i557*  Les  deux  historiens 
de  r université  de  Paris,  du  Boulay  et  Crevier,  ne 
le  nomment  point  parmi  les  professeurs  de  cette 
université;  mais  de  Tliou  en  parle  dans  son  his- 
toire (2),  et  deux  savans  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses //I5- 
titutions  pour  les  langues  syriaque , assyrienne  , 
' tbalmudique,  etc.  furent  imprimées  à Paris  en 
i554  (3),  et  l’épître  dédicatoirc  adressée  à son 
évêque  est  datée  du  collège  desltaliens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  Hcllenisini,  qui 
lui  a valu,  de  la  part  de  notre  savant  Tanneguy 
Lefèvre,  le  titre  de  premier  des  grammairiens 
grecs  (4),  parut  aussi  à Paris,  en  i555,  avec  un» 
dédicace  datée  dn  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  l’hébreu.  Le  grand  controversiste 
Bellarmia  était  aussi  un  profond  hébraïsant,  et 
l’on  compte,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (5)  , 


(i)  Tirabosclii,  p.  877. 

(a)  Ad  anm.  lôSv. 

(3)  Instituliones  iingue  syriacct,  assyriaeœ,  atqum 

thalmudicœy  una  cwn  œthiopicae  atque  arabicM 
lalione.  t 

(4)  Notes  sur  le  Scaligerana. 

(5)  Voy.  ci'dftsseî,  p.  48  et  shÎv. 
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nue  grammaire  de  la  langue  sacrée.  Sanie  Pagni^ 
ni  , de  Lucques  , l’un  des  traducteurs  latins  de  là 
Bible  (i), publia  de  plufi,àLyon,  unampleîexique 
et  une  grammaire  diffuse  de  celte  langue  (2).  Il 
habita  long-tems  Lyon,  et  y mourut  le  août 
154I5  regretté  des  Florentins  qui  y étaient  alona 
en  grand  nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (3) 
prodiguait  avec  un  grand  zi^le  les  secours  de  son 
ministère,  et  des  babitans  qui  connaissaient  moins 
son  savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire 
hébraïque  et  un  autre  lexique  aussi  volumineux 
que  celui  de  Pognini,  furent  publiés  à Baie,  l’un 
en  i58o,  l’antre  en  i5q3.  L’auteur  était  Tl^urco 
Mariniyâe  Brescia,  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sauveur.  Il  niità  son  lexique, 
qui  est  encore  aujourd’hui  estimé  des  savans,  le 
•singulier  titre  d’y^rco  Noe.  Il  avait  donné  précé- 
demment au  public  un  Commentaire  lillérul  sur 
les  psaumes.  Appelé  à Rome  par  Grégoire  XIII,  il 
fut  chargé  par  ce  pontife  de  corriger  les  livres  des 
Rabbins,  et  en  fut  payé  par  une  pension  anouelle; 
Il  préparait  d’autres  ouvrages,  lorsqo’ayanl  fait 
un  voyage  dans  sa  patrie,  il  y uiourut  en 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Tons  les  traducteurs,  on  de  la  Bible  entière,  ou 
de  quelque  partie,  dont  j’ai  parlé  dans  l’un  des 
oLapitresprécédens  (i),  auraient  pu  trouver  leur 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  60. 

(3)  Tiraboschi,  p.  386. 

(3)  11  ëlaitdomiiiicain,  et  était  entré  dans  cet  ordre 

en  i486,  âgé  de  seize  ans.  ' ■ 

(4)  Chap.  XX'VU,  p.  et  suiy* 
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place  dans  celui-ci;  iis  choisirent  presque  tonx  , 
ponr  objet  de  leur  principale  «tude^  parmi  les 
langues  orientales  « la  langue  des  hébreux  J'ajou- 
terai à leurs  noms  celui  d’un  savant  né  dans  le 
sein  de  cette  ustiou  dispersée,  et  de  cette  religion 
que  le  christianisme  a remplacée  sans  la  détruire. 
Félix  de  Pralo , né  dans  cette  ville  de  Toscane, 
fit  abjuration  dès  sa  jeunesse,  et  ne  conserva  du 
▼ieir  homme  que  cette  laugne  hébraïque  qui  fut 
jadis  celle  de  ses  aïeux.  Il  entra,  en  i5o6  , dans 
Tordre  des  augustins,  acheva  ses  études  à Padoue, 
passa  ensuite  à Venise,  oh  il  publia,  en  i5i5  , la 
traduction  latine  des  psaumes , d’après  Torigiual 
hébreu,  la  première  des  traductions  modernes  qui 
ait  paru.  Cet  ouvrage  lui  fit  d'autant  plus  d’hon- 
neur, qu'il  y einpioja  moins  de  tems;  un  distique 
qui  le  précède  apprend  au  lecteur  qu'il  fut  com- 
mencé et  achevé  en  quinze  jours  (i):  cela  parait 
dilHrile;  mais  l'auteur,  dont  ces  chants  de  la  l^re 
sacrée  avaient  été  la  lecture  familière  dès  sou  pre- 
mier àgc,  avait  de  grandes  avances  ponr  ce  travail. 
Lorsque  le  savant  imprimeur  Daniel  Boraberghfut 
.venu  s'établir  à Venise,  il  sc  mit,  sous  la  direc- 
tion de  Félix,  à étudier  l'hébreu,  l’apprit  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  (z),  ouvrit  cette  imprimerie  hé- 
braïque qui  devint  ensuite  si  fameuse,  et  en  fit 
«orlir  pour  premier  essai,  en  l5iq,  une  edilioa 
du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commentaires  eu 

(i)  Tiraboschi,  p.  385. 

(a)  Il  dit  lui-mème,  dans  la  préface  de  son  édition 
de  U Bible,  qu’il  n’avait  commencé  'qu’eu  t5i5  à 
prendre,  sous  Félix  de  PratOy  des  leçons  d’hébrei*. 
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h41>r«n  y rêvas  et  corriges  par  son  maîtr*.  F^Iix 
passa  ensnite  à Rome,  où  il  fut  ohargé  de  prè> 
cher  les  juifs;  il  j moarat  eo  i556,  âgé  de  pris* 
de  oeot  ans.  - 

Un  autre  jnif,  nommé  David  de  Po/nû,  tradni* 
ait,  de  l'iiëbrea  eo  Italien,  l’Ecclésiaste,  et  pablia 
en  1 587,  à Rome,  an  dictionnaire  hébrea,  latin  et 
italien,  dédié  au  pap,e  SixteT.  La  Calabre  produi- 
eii,  dans  Agacio  Guidacerio»  na  professenr  d*bé- 
2)rea,  dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incoa> 
uns  en  France.  Il  professait  à Rome  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et 
choisie  de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à ses  élu- 
des. Le  sac  de  Rome,  sous  Clément  Yll,  lui  fut 
aussi  fatal  qu’à  beaucoup  d’autres  savans;  il  perdit 
tout,  se  sauva  lui-mcme  avec. peine,  s'enfuit  à Avi- 
gnon, et  vint  ensuite  à Paris,  oh  il  se  remit  à.pro- 
fesser.  Il  y donna,  en  i55q,  une  seconde  édition, 
considérablement  améliorée  et  augmentée  , de  sa 
igrammaire  hébraïque,  dont  il  avait  pnblié  ta  pre- 
mière à Rome,  dès  le  tems  du  p*pe  Léon  X;  il 
luourntà  Paris,  eo  ] 5^2,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

Paul  Paradai  y surnommé  Canossa,  vénitien. 
Clé  juif,  mais  devenu  chrétien,  y enseignait  en 
pnônie  tems  la  meme  langue;  M.  Gaillard  nous 
apprend,  dans’ son  histoire  de  François  1 (i), 
que  l’ingéniense  et  savante  reine  Marguerite,  sicur 
du  roi,  apprit  l'bébreu  de  ce  professeur..  Il  pablia 
en  i53i,à  Paris,  nu  dialogue  latin  sur  la  manière 
de  lire  celte  langue,  qui  était  en  quelque  soriesa 

(i)  Chep.  VU,  p.  3e8.  :_,v 
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langue  nainrelle.  On  ignore  pour  quelle  raison  Î1 
arsif  quitté  Tltalie  (i).  On  n'a  pas  la  même  incer- 
titude tnr  un  autre  savant  juif  italien  , qui,  après 
s'ètre  fait  catholique,  ne  s’en  tint  pas  à ce  premier 
«bangemeut,  et  se  condamna  par  le  second  à une 
vie  errante.  Emmanuel  Tr^mellio,  né  àFerrare,j 
fut  d’abord  converti  par  le  cardinal  PoluSf  et  re- 
nonça au  judaïsme;  mais  il  trouva  ensuite,  et  à 
Ferrarc  et  à Lucques,  des  apôtres  d’une  autre  er- 
reur; il  les  crut;  et,  plus  convaincu  apparemment 
de  cette  troisième  croyance  qu’il  ne  l’avait  étddes 
denx  antres,  il  aima  mieux  s’expatrier  que  d’y  re- 
noncer. Il  se  rëfngia  d’abord  à Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  d’hébreu  à Heidelberg,  puis  à 
Metz,  et  enfin  à Sedan,  où  il  mourut  à soixante-dix 
ans,  en  i58o.ll  publia  beaucoup  d'ouvrages, qui 
ont  tous  pour  objet  l’ëtude  des  langues orieotales: 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  chal- 
dëenne;  un  catéchisme  en  hëbren,et  une  traduc- 
tion latine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes* 
taraent , que  les  théologiens  protestans  de  Lou- 
vain jugèrent,  avec  de  légers  changemens,  dignes 
de  leur  approbation  publique  (a). 

La  niéme  cause  chassa  d’Italie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Francesco  Slancarij  de  Mantooe, 
savant  professeur  d’hébreu;  il  en  donnait  des  leçons 
publiques  à Spiiimberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les  opinions  nouvelles.  Obligé  de 


(i)  Tiraboschi,  p.  389. 
{%!  Jbid,j  p.  38t. 
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t*enfalr,  il  alla  d’une  traite  jucqn’à  Gracovie,  pai» 
à KBnigsbcrg's  d*où  il  retourna  en  Pologne,  don- 
rant^ partout  des  leçons  d'hébreu.  Dans  tous  les 
pays  prote.stans,  le  parti  qu’il  avait  pris  loi  aurait 
fait  des  amis  ; mais  la  fureur  d’innover  le  perdit: 
il  embrassa  des  opinions  qui  le  firent  traiter  d’bé* 
rétique  , et  réfuter  et  haïr  cormue  tel  par  les  hé- 
rétiques métucs.  Plusieurs  synodes,  tenus  à son 
sujet,  le  condamnèrent  ; il  mourut  eu  1 
ment  détesté  des  catholiques  et  des  protesta tis  (i^, 
tout  aussi  pou  disposés  les  uns  que  les  autres  à 
tolérer  des  opinions  ou  des  nuances  d’opinions  » 
diflérentes  des  leurs. 

Les  langues  savantes,  dont  l’enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil  , 
étaient  devenues  eu  Italie  l’objet  d’une  émulalioa 
que  l’élude  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire. Cette  étude,  au  lieu  d’élre  uo  but,  n’était 
plus  qu’un  moyen  pour  pénétrer  dans  des  région# 
y»,  plus  élevées  ; de  la  science  des  mots  ou  passait  à 
celle  des  choses;  on  ne  voulait  plus  seulement  ap- 
prendre des  anciens  comment  ils  parlaient,  mais 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages, 
leurs  mœurs,  leurs  institutions,  leurs  vêtemeos# 
leurs  habillemcns,  leurs  arts;  en  uii  mot.  on  étu- 
diait daus  les  auciens  l’antiquité.  L’ardeur  des  «ru* 
dits  du  quinzième  siècle  s’était  presque  toute  por* 
léo  à déchiffrer,  à épurer,  à expliquer,  à conimsn- 
ter  les  textes  des  anciens  auteurs;  il  y avait  e» 
parmi  eux  peu  d’antiquaires  ; quelques-ans  o’a- 

■'  .——IJ  ■- 

' (i)  TirsLoschi,  ioc.  «I. 
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qo’‘*ffl«nrer  la  «cicoce,  et  <l*aatrea;qnï 
■ étaient  «lonnéa  ponr  gairlea  , n^étaient  propres 
<jti  à égarer  ^i).  Il  j en  eut  dans,  ce  siècle '•oi 
çn  plus  grand  nombre)  et  de  pins  profomiémeat 
initiés  dans  tous  les  secrets  des  anciens  teras , et 
qn  il  est  plus  sur  de  snirre  quand  on  veut  soi— 
même  y pénétrer.  ■' 

" Les  deo<  premiers  qui  se  présentent  dans  cette 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  même  tems; 
Onofrio  Painfiiiio  et  Carlo  Sigonio , livrés  aux 
Ihemes  études , aspirant  aux  memes  snccès,  non- 
seulement  furent  exemps  de  cette  rivalité  pédan^ 
tesquC)  si  commune  entre  les  dèmi-savans  y mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d’nne  amitié  rare  et  d’nn 
empressement  plus  rare  encore  à s’entr’aider  dans 
leurs  découvertes  et  dans  leurs  travaux  (2).  Ils 
osèrent  tons  deux  s’ouvrir,  dans  toutes  les  parties 
de  l’étude  des  aotiqnités,  une  route  on  personne 
n'*avait  marché  avant  eux,  ets’j  avancer  àtravers 
tons  les  écueils  et  tous  les  obstacles;  mais  l'on, 
arrêté  par  une  mort  prématurée,  ne  put  remplir 
toute  l’attente  qu'il  avait  donnée  de  lui;  l’autre 
eut  le  tems  de  se  montrer  tout  entier. 

Panvinio  naquit  en  1529,3  Vérone  , d’une  fa- 
mille qu'on  dit  noble  et  ancienne  , mais  certaine- 
ment très-pautre,  comme  le  prouvent  quelques 
circonstances  de  sa  mort.  Après  ses  premières  étu- 
des, où  il  annonça  des  dispositions  extraordinaires, 
il  prit  l’habit  dans  l’ordre  des  Augustins , et  fut 


(i)  Voy  cS-des.ias.  tom.  III,  p.  3 6y-38t. 

(a)  Tirabosclû,  tom.  VU,  part.  U,  p.  i9it>  ‘ 
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isnTOyè  à Rome  lorsqu’il  eot  fait  profession.  Rec« 
'bachelier  en  i S53,  on  voulot  faire  de  lui  on  profes- 
•sear  de  théologie  scolastique;  mais,  déjà  entraîné 
vers  d’autres  études,  il  obtint  de  son  général  d’ètre 
dispensé  de  cet  emploi;  il  obtint  méiue  la  permis* 
siou  de  rivre  hors  du  cloître,  et  il  en  usa  si  sage- 
■ment, qo'*elle  loi  fut  coofirméeen  1 556.  Il  alla  faire 
quelque  séjour  à Venise,  et  y connut,  pour  la  pre-' 
luière  fois,  Sigonîo  , qui,  plus  âgé  que  lui,  était 
aussi  plus  avaucé  dans  l’étude  des  antiquités  et  d« 
riiisloire;  dés  ce  moment,  se  forma  entre  enx  une 
amitié  intime,  qui  n’éprouva  jamais  ni  troub!»  ni 
refroidissement.  Mais  Panvlnio  vécut  le  plus  habi- 
-tuellement  à Rome  : si  le  pape  Marcel  II  eut  vécu, 
il  ()Ouvait  tout  espérer  de  ce  pontife  lettré  et  ami 
des  lettres, qui  l’avait  pris  en  amitié  ; màisMaroel 
ne  fut  pape  que  vingi-dsnx  ionrs.  P anv inîo  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu’il  était  cardinal,  le  fut 
«osaitc  au  cardinal  Alexandre  Faruèse  ; il  le  suivit 
en  Sicile,  en  i56B;  arrivé  à Païenne,  il  tomba 
gravement  mala'le,  et  monrul. 

« Ou  dit  que  ce  qui  hâta  sa  fia,  ce  fut  une  réprU 
mande  fort  dure  que  lai  fit  le  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nous  a transmis  le  mo- 
tif qui  avait  donné  lieu  à cette  réprimande,  etl’oa 
u’a  fait  à ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fou'leiaent  (1).  Le  peiideteuis  que  vécut 
«et  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyable la  quantité  d’ouvrages  qu’il  publia , la 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu’il  laissa 

(i)  Tiraboschi,  p,  134.  y-i  "i' ' / 
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inédits , le  nombre  et  la  raviélé  des  sujets  dont  il 
fut  occupé;  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodigieuse  éru- 
dition: à prinela  plus  longue  vie  semblerait^  suf- 
fire, et  il  n>ourbt  à trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Alafiei  (i),  Nioeron(2),etd*au- 
tres  auteurs  en  ont  donnée , une  «impie  idée  des 
principaux  sefBrapour  indiquer  lesdifférens  gen- 
res dans  lesquels  il  s’est  exercé. 

L histoire  et  les  antiquités  romaines  forent  un 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eut  déji 
publié  les  Fas/esconsuio/rea,  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  11  donna  de  plus  au  public 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains,  sur  les 
jeux  du  cirque  et  les  jeux  séculaires  , sur  les 
li'iomplies,  les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient 
au  culte  des  divinités  m^'thologiques  : il  y prend 
sur-tout  pour  base  les  anciennes  inscriptions,  dont 
il  avait  recueilli  jusqu’à  près  de  trois  mille,  li 
avait  annoncé  (3)  le  projet  de  publier  le  recueil 
entier , et  comme  on  n’en  a trouvé  aucune  trace 
parmi  ses  manuscrits,  MafTei  conjecture  avec  vrai- 
semblance qne  ce  recuoil  est  celui  que  Martin 
Smetius  publia  à Anvers,  en  i588,  et  qui  a fait 
ensuite  le  fond  de  celui  de  Gruter  (4).  Smetius 
avait  demeuré  à Rome,  avec  Panvinio  , chez  le 
cardinal  Rodolfo  Pio;  et  ce  ne  serait  pas  la  seule 
fois  que  la  gloire  due  à des  travaux  utiles  aurait 
été  rlérobée  à leur  auteur.  Enfin  Panvinio  nous 

(i)  Ferona  illuslrala,  part.  II,  p.  848,  rtc. 

(a)  Mèm.  des  Hommes  Ulustr.^  t.  XVI,  p.  Sag,  rtc.‘ 
(i)  Dava  le  deuxième  livra  de  ata  Pattes  cansulairtt/. 
(4)  Lot.  cit.  .J  ..  . 
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jtf>pren<),  la  préface  de  bod  traité  dès  sépnU 
tares,  qu'il  a écrit  jasqa’à  soixante  ouvrages  sur 
les  aotiquités  romaines-.  ' ^ 

Cellea  de  Vérone,  sa  patrie,  furent  dn  au!ÿ(|r 
•bjet  de  ses  travaux.  11  fut  no  des  premiers  à en 
examiner  les  archives,  et  i tirer  de  ce  vieux  dépôt 
des  matériaux  précieux  (i)-  Il  écrivit,  sur  l'histoire* 
les  antiquités  et  les  hommes  illustres  de  Vérone* 
huit  livres,qui  ne  forent  publiés  qae'piusieurs  an- 
nées après  sa  mort.  11  descendit  à des  époques 
moins  reculées  dans  son  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  diSerens  princes  qui  ont  en  des 
souveraiuetés  en  Italie*  et  dans  son  traité  de  l'é- 
lection des  emperenrs.  11  avait  aussi  composé  une 
chronique  universelle,  depuis  le  commencement 
du  monda^usqu'en  1 56o  ; due  explication  de  l'état 
actuel  de  tous  les  pays  du  monde,  et  Thistoire  de 
> cinq  desplus  illustres  familles  romaiues  : tout  cela 
est  resté  inédit. 

Bientôt  il  passa  del’érnditionprofane|à  l'érudi- 
tion sacrée.  Il  publia  un  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains;  des  notes  ajoutées  à celles  qu'a  écri- 
. tes  PlQtînœ,  une  chronique  ecclésiast  ique,  depuis  le 
tems  de  Jules-César  jusqu'à  Maximilien  11;  dect 
dissertations  snr  la  priinanté  lie  S.  Pierre,  sur  les 
basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetières  des  anciens  chrétiens,  sur 
d’autres  sujets  d'antiquité  chrétieune,  et  snr  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastiqoe  ; et  nous  Usons  dans 
l'épître  dédioauire  de  ses  Vies  des  papes  * que  , 


(i)  Voj.  Maffà. 
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daus  plusieurs  de  ses  voyages,  il  avait  pris  beaucoup  ^ 
de  peine  à copier  et  faire  copier  de  précieux  rao»  i 
iiumens  11  était  si  avancé  dans,  ce  travail,  que  la<^ 
bibliothèque  vaticaoe  eu  conserve  six  gros  vo In* 
nies,  d’où  il  n'est -pas  douteux  que  Barooius  c'ait 
tiré  beaucoup  de  lumières  pour  la  composition  de. 
ses  annales  (i)- . i'.'  . 

Enfioj  outre  .plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  Idng  de  citer  meme  les  titres,  il  avait 
rédigé  une  bibliothèque  historique,  contenant  uoe 
vie  abrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,  sa- 
crés et  profaoes,  avec  un  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire  d’un  si  labo.- 
rienx  et  si  savant  écrivain,  que  dè  répéter  qu'il 
mcunit  à trente-neuf  ans?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissious  et  les 
erreurs  qu’il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages, 
écrits  si  rapideineut,  et  qu'il  n’eut  le  tems  ni  do 
laisser  mûrir  , ui  de  revoir?  Le  tems  ne  manqua 
point  à SIgonio,  son  rival,  son  ami,  qui  l’oyait  pré- 
cédé dans  la  carrière,  et  qui  marcha  souvent  vers 
1 e meme  but , quoique  par  dos  routes  différentes  : 
anssi  set  travaux  sont-ils  plus  réguliers  et  plus 
finis,  ses  recherches  plus  approfondies,  ses  résnU 
tats  plus  certains. 

Cario  Sigonio  est  né  à Modèue,  en  l5a4>  seloa 
1rs  uns,  et  selon  d’antres,  en  1 5 1 9.  Sa  faoûHe,  bou-< 
note  et  aisée,  y existait  encore  vers  la  fiu  du  siècle 
dernier.  Il  y étudia  d'abord  sous  un  savant  profea- 
seur  grec  (2),  passa  ensuite  à Bologne,  où  il  suivU 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  44  et  65. 

{»)  J'’ranc€sc0  Porto^  üe  de  Candie. 
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peorfant  trni*  aus  ios  écoles  «le  j»hilosôpliie  et  de 
médeciijf  ; puis  à ('uuiTersitëde  Pavie,(Vr*ù  U eo-^ 
tra  , PO  i5^5,  an  SCTvice  du  cardiuil  Grirnan!-' 
celui-ci  le  céda  quelques  mois  apr  ès  aux  instancei’ 
de  la  ville  de  Mr^nlèm-,  et  Si^onio,  quoiqu'il  u'eâi^ 
que  vii  gt-deux  ans,  y remplit  l^oh^ir*  Hp  lan»ue’ 
grecque,  que  le  départ  de  son  premier  maître  lais-' 
sait  vacante  II  oe  tarda  pas  à rénriir  aux  hoao-"^ 


raires  de  cette  place,  ceux  qu'il  reçut  de  la  com- 
tesse Lucrezin  Rangone,  pour  l’éducation  du  comte’ 
Fulvio,  sou  fils,  et  de  sou  neveu,  Galeotto  Pico  , 
seigneur  de  la  Miraudole;  il  fut,  de  plus,  logé  et  en- 
tretenu dans  le  pàlaisde  la  comtesse.  Ëo  1 552,  sans 
doute  après  avoir  fini  cette  éducation,  il  fut  appelé 
à Venise  par  un  décret  du  sénat,  qui  lui  déférait 
la  chaire  de  belles -lettres.  Il  y professa  pendant 
huit  années,  et  alla,  en  l56o,  occuper  la  chaire 
d’eloqueoce  daos  l’université  de  Padoue  Quelques 
démêlés  qu'il  eut  avec  le  savant  et  irascible  Ro- 


bortel,  qui  y professait  comme  loi,  et  je  ne  sait 
quelle  autre  querelle,  qu'il  ne  cherchait  pas,  car 
il  était  d’un  caractère  doux  et  paisible,  l'engagè- 
rent à quitter  Padoue,  trois  aus  après  ; il  alla,  vers 
la  fio  de  i563,  se  fixer  à Bologne,  d'où  il  ne  sortit 
plus  que  pour  de  courtes  absences,  fl  se  fit  si 


généralement  aimer  dans  cette  ville  qo’ou  Inidon- 
na  le  titre  et  les  droits  de  citoyen,  et  qu’on  dou- 
hja,.dâns  l’université,  ses  honoraires , pour  qu'il 
s'engageât  à né  la  jamais  quitter.  Il  fut  fidèle  à cet 
engageméat’i  appelé  en  Pologne,  en  i5ç8,  an  nom 
du  roi  Etienne,  aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses J il  refusa.  Dans  on  voyage  qu'il  fit  à Rome , 
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celte  meme  aonëe,  il  reçut  du  pape  Pie  V,  et  de 
toute  sa  cour , les  plus  grands  honneurs.  Sa  rie 
tranquille  à Bologne,  ne  fut  troublée  que  par  une 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort. 
Il  soutenait  que  le  livre  De  con^oZo/io/îe  était  véri- 
tablement de  Cicéron;  Biccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  son  élève,  soutenait,  avec  raison  , qu  il 
ti’en  était  pas;  mais  il  se  donna,  de  son  côté,  le 
double  tort  d'écrire  sans  aucun  ménagement  con- 
tre son  ancien  maître,  et  de  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  k Cicéron  était  de  lui- 

méme.  Celui-ci  survécut  peu  à cette  vaine  que- 
relle: il  mourut  le  12  août  i58i,  dans  une  maison 
de  campagne,  qu*il  faisait  bâtir,  à deux  ooiiles  de 
Alodène,  au-delà  de  la  Secchîa,  et  qu’on  y voit 
encore. 

Ce  fut  lui  qui,  à proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  sures  dans  les  ténèbres  de 
l’antiquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires , et 
Vample  commentaire  qu’il  y joignit  en  les  publiant, 
furent  le  premier  ouvrage  où  Tbistoire  de  Rome 
fut  exposée  dans  un  ordre  chronologique,  et  avec 
Tine  critique  saine.  Les  scholies  et  les  deux  livres 
de  corrections  sur  les  décades  de  Tite  ~ Live^  ÿe- 
tèreut  un  grand  jour  sur  cet  historien  , mal  en- 
tendn  jusqu’alors,  et  étrangement  défiguré  par  l’i- 
gnorance des  copistes.  Dans  ses  livres  surVancieu 
droit  des  citoyens  romains , sur  l'ancien,  droit  de 
l'Italie,  et  sur  ^ancien  droit  des  provinces  romain 
nés,  il  traita  un  sujet  tout  nouveau,  et  que  per- 
sonne u’avait  encore  osé  loucher.  Son  traité  des 
noms  des  Romains,  e\.  ses  trois  livres  surleurs  juge^ 


\ 
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mens,  appartiennent  au  même  genre  de  recherches. 
Dans  tous  il  examina,  il  traita,  i^pnisa,  en  quel- 
que sorte,  ai  bien  la  matière,  qu’on  a peu  trouvé 
depuis  à y corriger  ou  ajouter , excepté  sur  les 
objets  que  clesmonurnens  nouvellement  découverts 
ont  mieux  éclaircis  (i).  Son  Histoire  de  V empire 
d* OccidenLj  depuis  Dioclétien  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  cet  empire,  en  vingt  livres,  est  un  grand 
ouvrage,  et  le  premier  snr  celtè  période  de  teins, 
peu  connue  avant  lui,  qui  mérite  le  nom  d’histoire. 

Il  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  un  sujet 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  non  Histoire 
des  bas  siècles,  ou  du  royaume  d’Italie  ^ depuis 
l’arrivée  des  Lombards  jusqu’à  la  fin  du  douzième 
siècle,  qu'il  oontinua,  depuis,  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C’était,  selon  l’expression  très-juste  de 
Tiraboschi  (a),  un  horrible  désert,  où  personne 
«'avait  ancore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  quise 
présentassent  à Sigonio  pour  l’y  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  chroniqueurs  ignoraoset  bar- 
bares, encore,  pourla  plupart,  ensevelis  et  oubliés 
dans  la  poussière.  Il  vit  qu’il  n’avait  d’autre  moyen 
de  réussir  dans  son  entreprise  que  de  visiter  les  ar- 
chives, de  tirer,  des  monumens  aulhenliques  qui 
8*y  conservent,  les  époques  certaines  des  événe- 
mens  mémorables,  et  ensuite  de  déterrer  les  vieilles 
chroniques,  monnmens  grossiers  et  fabuleux  des 
anciens  tems,  mais  ordinairement  écrites  avec  in- 
dépendance et  sincérité.  11  ent  en  effet  le  courage 

(1)  Tiraboschi,' p.  13a, 

(aj  Loc.  cit.  ■ n-,.  . . 
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<lft  visitfr  les  archives  de  tonte  l'*Italie,  et  partlcn- 
liôi  cnirnl  de  la  Lombardie  (i);  d’en  examiner  par 
loi-mèiiie,  ou  par  des  savans  de  ses  amis,  les  titres 
cl  les  monumens;de  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles , les  chroiûqnes  écrites  depuis  le  dixième 
siècle  ; et  pour  prendre  à témoin  le  public  entier 
de  l'étendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il 
publia,  en  i 5'jO,  à le  catalogue  des  chro- 

niques et  des  archires  où  il  avait  puisé. 

C*esl  donc  à lui  qu’appartient  la  gloire  d’avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s’il 
ne  réduisit  pas  à des  lois  certaines  et  à 'es  principes 
généraux,  cette  science  utile,  il  fut  tlu  nioius  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les  avantages,  et  qui  en  fil  un  sage 
cinpIei.Ce  que  jl’autrcs  auteurs,  ce  que  Panvinio 
Ini-ir.cine,  avaient  é'-rit  avant  lui  , n’était  neu  en 
comparaison  ti’uu  tel  ouvrage.  Ce  n est  pas  qu  on 
ait  découvert  un  assez  grand  nombre  d’er- 
reurs, mais  elles  sont  excusables,  si  l’on  songe  à 
l’efi'r  yanle  difTi -ulle  du  sujet,  à l’immensité  des 
travaux  et  «les  recherches  qu’irsupposc,  et  à l’a- 
boudaiice  des  monumeus  découverts  depuis,  qui 
ont  apporté  surces  luénies  objets  des  lumières  qui 
manquaient  à l’auteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui- 
tés de  laGrèce;  1rs  quatre  livres  qu’il  écrivitit/r  ia 
répuùlifjue  d'Athènes,  et  celui  qu'il  y ajouta  sur  les 
épotjues  des  Athéniens  ••t  des  Lacédémoniens,  don- 
nèrent pwut  la  première  fois  une  connaissance 
cxficte  de  l'étal  «le  ces  réftnbliqiies,  et  la  série  bien 


(i)  Voyez  la  préface  «le  son  histoire. 
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èTifonnée  <îc  lenr  histoire  et  de  leur»  révolntions.  - 
Les  antiquités  hébraiqne.s  ne  lui  durent  pas  moine; 
dans  ées  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux 
il  expliqua  et  développa,  dans  le  plus  bel  ordre* 
et  avee  une  exactitude  singulière,  comme  per- 
sonoe  n-’avait  meme  essayé  de  le  faire  avant  lui, 

U ul  leur  système  religieux,  politique  etmilitaire. 

Si  Ion  ajiiuio  à ces  grands  oiiviage.s  tou?  les 
opuscules  que  la  plume  infatigable  de  lais- 

sait échapper,  des  harangues  prononcées  eu  diffc-  > 
rentes  occasions,  un  livre  .«wr/e  dialogue,  no /uee’ 
ment  sur  les  écrivains  dr  tb/stoireromaine,  la  tra- 
duction latine  de  la  rhétorique  d^Aristote  ^ la  vie 
d André  Boria  ^ r \ y\nbu  nts  autres  publiés  dans 
sa  jeunesse,  et  d autres  encore  qu’il  trouvait  lo 
tems  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  ses  sa- 
vaus  commentaires  sur  1 historien  Sulpice-Sévère, 
t histoire  de  Boto^ne^  qu  il  écrivit  par  recon- 
naissance, et  qui  ne  parut  qu’après  sa  mort,  et 
Ihistoire  des  eveques  (ic  relie  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-uns  des  saints  et  des  hommes  il- 
lustres^neWe  avait  prc(!uit.scic..etc.,  'on  éprou- 
vera encore  un  de  ces  mouvemeus  de  surprise 
qm  deviennent  plus  forts  à masure  qu’on  s eloi<rne  ' 
davantage  de  re  len.s  des  fortes  éludes,  et  quelles 

.esprits  sont  plus  atteints  ce  faiblesse  et  de  reli- 
cbemeut. 


recueillies  par 

Argelati.dBus  U belle  édition  de  Milan,  en  six  vo- 
lumes m fobo  et  précédées  d’une  vie  fort  étendue 
de  lauleur,écntcpariW,yrc/or/;  elles  sont  accom- 
pagnées de  notes  et  de  commentaires  de  Muratnri 
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lui  -mèoiCj  et  de  plusieurs  autres  saraos  antiquai* 
res,  juges  compëlens  du  mérite  de  ce  graud  homme, 
et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration  peur  lui. 

J’ai  parlé  d’une  querelle  qu’il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur,  maisqu'il  faut  pourtant 
faire  connaître,  à cause  de  celte  querelle  même, 
et  parce  qu’il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu’eut  alors  la 
science  des  antiquités.  C’est  Francesco  Roborlello, 
iiéàUdine  en  i5iC,  d*un  noble  de  cette  ville,  qui 
y était  notaire.  11  fit  ses  éludes  à l’université  de 
Bologne,  professa  ensuite  l’éloquence  dans  celles 
lie  Lucqueset  de  Pise,  d’oùil  fuiappeléà  Venise, 
pour  remplir  la  cha.ire  que  le  célèbre  Baptiste 
JEgnazio  laissait  vacante  à cause  de  son  grand  âge. 
il  s’y  fit  haïr  par  son'orgueil,  et  par  nu  caractère 
difllcile  et  turbulent.  Il  alla  ensuite  professer  à 
Padoue,  puis  à Bologne,  d’où  il  revint  à Padoue, 
par  ordre  exprès  du  sénat  vénitien.  Il  y mourut 
le  l8  mars  j5G7  , n’etant  âgé  que  d’un  peu  plus 
de  cinquante  ans,  et  si  pauvre  qu’il  ne  laissa  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funérailles.  L’univer- 
fiitë  lui  en  fit  faire  de  magoifiques,  et  les  étudians 
de  la  nation  allemande  y ajoutèrent  une  statue  et 
une  inscription  très-honorable. 

Robortel  fit  et  publia  beaucoup  d’ouvrages  d’é- 
rudition, d^faistoire  et  d’antiquités,  des  explica- 
tions et  des  commentaires  sur  d’anciens  auteurs, 
des  opuscules  sur  difl'érens  objets  d’antiquité  ro- 
«laioe,  mieux  traités  par  d’autres  antiquaires,  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  prouver  eu  lui  de  l’appli- 
cation et  du  savoir.  Ce  qu'i!  a laissé  de  plus  utile 
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i-étiuil  aux  articles  suivaus;  La  poè/ique  d’ A- 
ristote^  en  grec,  revue  et  corrigée  sur  plusieurs 
manuscrits,  et  accompagnée  «rainples  coaimeulair 
res,  avec  une  paraphrase  sur  la  poétique  d’Horace, 
et  quelques  autres  traités  appartenant  à l’art  poé- 
tique; Les  tragédies  d Eschyle, aussi  en  grec-,  aug- 
mentées, corrigées  et  expliquées  par  des  scLolies 
tirées  de  différeos  manuscrits;  on  travail  du  meme 
genre  sur  les  ordres  militaires  d*  Eli  en,  et  enfin  le 
traité  du  sublime  de  Longtu  , dont  on  lui  doit  la 
première  publication  et  qu’il  accompagna  de  notes. 

Ce  n’était  pas  là  de  quoi  se  mesurer  avec  un 
colosse  d’érudition  tel  que  Sigonio,  mais  l’orgueil 
juge  mal  lesdifTérences,  et  n’en  tient  aucun  compte 
lorsqu’il  est  blessé.  Parmi  les  opuscules  de  Robor* 
tel,  il  y en  avait  un  très  médiocreAur  lesnoms  des 
Romains, (\\i\a-va\\  paru  en  1 548.  Sigonio,  écrivant 
cinq  ans  après  sur  le  nième  sujet , combattit  eu 
plusieurs  endroits  Robortel,  mais  sans  le  nommer^ 
et  en  le  désignant  comme  un  savant,  son  ami.  I( 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  encolèreun 
bomine  qui  s’jr  mettait  facilement;  il  écrivit  contre 
Sigonio,  une  lettre  mordante,  et  l’attaqua  ensuite 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu’il 
prétendait  être  dans  les  siens.  S/^nio  répondit  en- 
fin, et  malgré  sa  douceur  naturelle,  il  passa  de  soa 
côté  les  mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir. 
Le  cardinal  Seripando,  se  trouvant  à Bologne  ea 
i5Gi,  réconcilia  les  deux  ennemis;  mais  s’étant 
retrouvés  l’anucc  suivante  à Padoue,  la  guerre  re- 
commença entre  eux,  plus  envenimée  qu’aupara- 
vaiit.  Les  écrits,  les  placards,  les  épigramraes,  tout 
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y fut  employé  avec  une  violence  égale  Hes  deux 
parts;  enfin  S igonio,  rassemblant  tontes  ses  forces, 
lança  contre  son  a^lversaire  une  philippiqnesi  ter- 
rible, que  le  magistrat-de  Padoue  se  crut  ôbügé 
d'üiîervenir.  II. supprima  la  philippiqne  et  Técrit 
de  Kobortel  qui  l’avait  provoquée,  et  imposa  si— 
Ic  oof  anx  deux  parties,  qui  avaient  également  abu- 
sé de  la  parole. 

Muratori , dans  sa  vie  de  Sigonio , donne  iom 
les  torts  àRubortel;  Li^atiy  clans  son  ouvrage  sur 
les  lilléraleurs  (iu'FriouI,  le  disculpe, et  rejette  sur 
S/gonîo  tout  lodienx  de  la  querelle;  Tiraboscht 
éclaircit  fort  au  long  la  question  avec  son  boa 
esprit  et  son  impartialité  ordinaires  (i)  , et  sans 
approuver  tout  dans  Sigonio ^ il  prouve  au  raoius 
que  Roborlel  eut  les  torts  les, plus  graves,  et  sur- 
tout celui  d^uue  attaque  et  d^une  provocation  gra- 
tuite: il  y a un  autre  parti  à prendre  sur  toutes 
les  guerres  de  çe  genre,  et  qne  le  public  prend 
toujnur-s  après  uii  certaio  terns;  c’est  celui.de 
l’indifférence  et  de  l’oUbli. 

L’antiquité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée 
avec  moins  d’ardeur  que  l’antiquité  historique. 
Depuis  le  quatorzième  siècle  personne  u’avàil  tenté 
d'exploiter  cette  mine  si  riche,  qne  Boccace  avait 
ouverte  (a).  GigUo  Gregoîio  Girgldi  l’entreprit  le 
premier.  Il  pétait  né,  en  à Férrare,  comme 

l’antre  Giraldi,  que  nous  y avons  vu  fleurir  parmi 
les  poètes  tragiques  (5) , et  qui  était  sou  parent. 


(i)  Tom.  VU,  part.  Il,  p.  197,  etc. 

(a)  Voy.  ci-dessus,  tom.  III,  p.  35.  ' ^ 

(a)  Voÿ.  ci-des8us,  t.  VI,  p.  63,  etc. 
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Gif^lio  Grt^fçnrio  compta  parmi  ses  premiers  maî- 
tres le  célèbre  Baptiste-  Gaarino  , et  joignit  l’é- 
tu<!e  lies  lois  à celle  des  langues  grecque  et  latine. 
II  était  honnêtement  né,  mais'saas  fortune;  ses 
études  finies,  il  allade  Ferrare  à Naples, sans  doute 
pour  cbereher  à se  plaepr.  Il  se  lia  d*ainiiié  avec 
Pontano,  Sannazar,  et  les  autres  poètes  célèbre» 
qu'il  y trouva  réunis;  mais  rien  d'*avantageux  ne 
s'étant  arrangé  poor  lui,  il  reprit  le  chenifn  de  la 
Lombardie  II  s’arrêta  quelque  teins  à la  Miran- 
dole,  et  ensuite  à Carpi,  où  le  prince  Alberto  Pio 
lui  fit  l’acrueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui 
de  savans  entretiens,  que  Gtraldia  rapportés  dans 
tin  de  ses  ouvrages  (i).  Il  était  eu  i5o^  à Milan, 
et  y fit  pendant  un  an  one  nouvelle  étude  de  la 
langue  grecque,  sous  üéniëtriiis  Galoondylc  Dedà, 
s’étant  ren-iu  à Modène,  la  comtesse  Æango/je,  qui 
était  une  Benfivogllo , le  donna  pour  maître  an 
jeune  Hercule  Rai,gr>ne , Tun  <'e  ses  fils,  qui  fut 
depuis  cardinal.  Il  suivit  son  élève  à Koine,  vers 
le  commencement  du  pontifical  de  Léon  X , et  y 
obtint  les  bonnes  grâces  de  oe  pape,  et  celles  d’A- 
drien VI  et  de  Clément  VII , mais  sans  en  tirer 
d’autre  fruit  pour  sa  fortune,  que  d’être  revêtu  de 
la  charge  de  protonotaire  apostolique. 

Il  dit  quelque  part  (2)  que,  p»our  prix  d’y  avoir 
perdu  ses  plus  belles  aunées,  il  n’en  remporta  que 
la  goutte,  dont  il  fui  borriblement  tourmenté  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  l’attribuer  au  climat. 


(i)  Dans  scs  Dialrts;ues  sur  les  poètes  anciens. 
(a)  Prologue  du  ÿjrntagtna  de  Dûs- 
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r^i'3it  qu’il  ferait  m accuser  son 

K “I  trop  vif  pour  les  de  Rorae,  dont  de 

^ges  amis  lui  artieot  inutilenient  remontre  les 
' (j).  Le  sac  de  cette  ville,  en  1527,  fut 

pour  lui  Qoe  autre  source  de  malheurs.  Il  y fut 
^ppouilld  de  tout  ce  quM  possédait,  et  ce  qm  lui 
ïut  le  plusdon/oiireux,  même  de  ses  livres.  Le 
cardina/a?e/i^//e,son  élève,  auprès  duquel  il  était 
toujours  reste,  mourut  celte  même  armée.  Sans 

rZoeorn''  T péniblement 

c n S Mromn/y""‘  f-  o-hlement  recn 
Mirandoi;;  attente,  il  se  retira  à'ia 

tion  de  Jean-FranC  P  *  *7  P""*®®' 

reux  prince  fut  bai'b-  «l’sque  ce  nialheu- 

eut  encore  , ‘ 7' assassiné  (2);  Giraldi 
“c  de  Rome  et  désaMre  qu’au 

peine  au’il  n ® q«  a'-cc  beaucoup  de 

à Ferrure  f ^ vie  et  à se  réfugier 

auprès  d *'  "®  pas  à y jouir 

cette  cou  ^ '^“‘''^^®.®«R®«éede  France,etde  foute 
enfin  des  savaus,  le  dédommagei 

enfin  de  toutes  ses  pertes,  et  il  y passa  le  rcste^de 
»es  tours  dans  une  honnête  aisance. 

reux  oAtrî  «upporier  l’état  doalon- 

‘inuêüemlnr 

ce  nui  "“1  ‘dernières  années, 

esse;  ce  fat  meme  dans  cette  triste  position 

^ <^“^‘V««*;dtéepM‘TiraboB- 

(•)  Eu  i633,  par  Galeotto,  son  nereu.  „ 
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qu'il  écrivit  le  grand  ouvrage  qui  non»  a oondaîts 
à parler  de  lui.  Mais  il  sncoomba  enfin»  et  inoprnk 
en  i552.  Il  possédait  à sa  mort  noe  somme  d’en* 
virondixmille  écns,  qu*il  légua  au  dijo  Herculei^ 
mais'pourla  distribner  an*  paovroà,  à sa  volonté| 
cependant  il  laissait  dans  l'indigence  sept  nièoejaV 
filles  de  sa  soeur»  entre  lesquelles  il  ne  partages 
qu’un  três-obélif  mobilier  (i).  Jean-Baptiste  Gi- 
raidi,  son  parent,  eut  une  partie  de  ses  livres,  et 
un  autre  de  ses  parens. l'antre  partie.  Il  ne  légna 
proprement  an  duo  que  plusieurs  livres  de  see 
épigramraes,  qn*il  lui  recommanda,  en  mourant  f 
aveo  un  intérêt  particulier. 

Les  souffrances  atroces  et  sans  relâche  an  milien 
desquelles  il  composa  ses  dix-sept  dissertations  sur 
les  Dieux  (^i),  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
dition dont  elles  sout  remplies.  Il  y cite  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins, les  manuscrits, les  inscrip* 
lions,  les  monnmens.  Il  n'est  pas  simple  compila* 
teur  de  ce  que  les  antres  ont  écrit}  il  les  examine, 
les  compare  entre  eux,  et  tantôt  se  range  à leur 
opinion,  tantôt  en  suit  une  contraire.  Les  fautes 
qu'on  a reprises  dans'cet  ouvrage,  et  les  additions 
qu'on  y a faites  depuis,  n^m pêchent  pas  d'admi- 
rer l’étonnant  savoir  de  l’auteur,  la  multitude  de 
sujets  difficiles  et  obscurs  qu'il  y traite,  l'agré- 
ment qu’il  parvient  souvent  à y répandre , et  le 
oonrage  d’esprit  qu'exigea,  pendant  plusieurs  an* 


(t)  Tiraboschi.  p.  ao^. 

(a)  ffiétoria  de  Dü$  gintiumt  XVII  %yHtàgn<^ 
èus  dùtincUtg  etc.  . ■ >i  ',  V* 
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nées,  line  composition  «Je  celle  éteofiae  et  (le  celle 
nature  «ians  une  situatioo  telle  que  la  sienne. 

Qu»'lques  autres  «le  ses  ouvrages  appartiennent 
à la  inènie  classe,  entre  autres  son  traité  des  mu- 
ses, prntluction  <le  sa  jeunesse,  celui  des  vaisseaux 
des  oriciens,  celui  des  sépultures,  et  su  vie  d Her- 
cule. On  peur  y rapporter  encore  l'explication  des 
énigmes  des  anciens,re\\e  des  symboles  de  Pytha» 
gare,  le  traité  des  années  et  des  mois  . auquel  on 
joint  le  calendrier  grec  et  Ifltin,  et  trente  dialogues 
sur  Hifferens  sujets  d'érudition;  nous  p. trierons 
ailleurs  de  son  histoire  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Tous  oes  ouvrages  ont  été  réunis  en  un 
volume  in  folio,  daus  la  belle  édition  de  Leyde, 
ibqü,  avec  plusieurs  opuscules  tels  queileux  dis- 
cours contre  les  ingrats,  et  la  fameuse  thèse  (i) 
contre  les  lettres,  dans  laquelle  il  s’est  fait,  comme 
il  le  tiéclare  lui-mèine,  un  jeu  d’esprit  de  montrer 
les  dangers  de  l'instruction  et  les  maux  qu’ont  faits 
les  sciences;  sujet  qui  a été  traité  de  nos  jours- 
plus  sérieusement  et  aussi  plus  éloquemment  par 
l'auteur  d'Emile.  i 

• On  place  après  Gîraldi,  parmi  les  mythologues, 
Jiatal  Conii,  en  latin,  Natalis  Cornes , <|ue  quel- 
ques écrivains  français  ont  appelé  un  prn  bénigne- 
ment  Noël  Le  Comte.  Denise  fut  sa  patrie;  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à Milan  11 
paraît  qu'il  y passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
dont  on  conn.'.ît'  très-peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 
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(i)  Progfmnasma, 
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Giraldi , ei  embrass<?  toutes  lés  fables  des  poëtes: 
il  anoonre  pourtant  une  é^dition  moins  vaste  ; et 
l’auteur  s’ég.are  trop  souvent  dans  la  recherche  du 
sens  allégorique  et  figuré  de  ces  fables-  On  s’est 
étonné,  avec  raison  (i),  qu'il  n’y  ai»  f^it  aucune 
mention  de  Givaldt,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  lôGo.Gonli  publia  le  sien  entre 
l5ôl  et  i56i,et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX;  il  pouvait  alors  ne  pas  connaître  ce  que 
GIraJdi  avait  fait  paraître  si  récemment;  mais  dans 
l'éililion  fort  augmenté»,  qu’il  donna  en  l58o,  il 
n’en  parle  pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ne  le  connut  pas. 

Au  reste, on  avoue  (2)  qu'il  n’avait,  pourcbin- 
poser  son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui. 
Ses  traductions  latines  du  souper  d’Athénée,  des 
hvres  de  rhétorique  d’Hennogèae , des  exercices 
OM  progymnasmata  d’Aphtouins  , du  discours  de 
Déiuétriiis  de  Phalène,  sur  l élocution,  et  du  dis- 
cours d’Alexandre  le  sophiste,  prou- 

vent assez  combien  il  était  savant  dans  les  deux 
langues.il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine, 
et  l’on  imprima  de  lui,  à Venise,  en  »55o  , un 
poème  en  vers  élégiaqnes,  et  en  quatre  livres,  sur 
Vannée^  ou  sur  les  fastes  ; un  poème  héroïque  en 
quatre  livres,  intitulé  Myi'micomy'omachia , ou 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches  , imité  de  la 
Balrachomyomachie  d'Homère,  et  plusieurs  livres 
d’élégies.  Üu  a encore  de  lui  un  poème  latiu  sur  Za 


{i)  Tiraboschi,  p.  ao6. 
(a)  Idem  J ibid. 
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chasse.  On  aperçoit  dans  tontes  ces 'poésies  une 
heureuse  imitation  d’Ovide  el  une  grande  facilité. 
Un  plnsgraoil  et  plus  important  ouvrage  de  Contiy 
est  V Histoire  de  son  tems,  «livisée  en  trente  livres, 
et  iii-priniée,  pour  la  première  fuis,  à Venise,  en 
l58i.  Il  la  corrigea  ensuite,  la  retoucha,  y ajouta 
trois  livres,  et  c’est  dans  oej  état  qu’elle  fut  tra- 
duite en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en 
l58p  (i).  Cette  histoire  n’est  ni  sans  mérite,  nî 
comparable,  pour  l’élégance  du  style  et  pour  l’exac- 
titude des  faits,  à plusieurs  autres  du  meme  genre 
et  du  meme  tems. 

On  joint  quelquefois  avec  l’ouvrage  de  Natal 
Contiy  une  mythologie  très -abrégée  de  Marc- 
Antoine  Tritonioy  d’üdine,  écrite  en  i5ço.  On  a 
aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su- 
jets du  même  genre,  V Iconologie  de  César  Ripa\ 
quiparut,  pour  la  première  fois,  à Rome,  en  i5*j5, 
et  dont  il  a été  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement augmentées  ; et  les  images  des  Dieucsy 
de  Vincent  Cartari  de  Reggio,  qu'il  publia  lui- 
même  à Venise,  en  i506,  qu'il  augmenta  et  cor- 
rigea ensuite  ; mais  que  Lorenzo  Pignoria  aug- 
menta et  perfectionna  encore  beaucoup  plus  dans 
le  siècle  suivant. 

L’élude  des  médailles  antiques,  peu  connue  jus- 
qu alors,  eut  dans  ce  siècle  des  écrivains  qui  en 
fixèrent  la  méthode  et  eu  établirent  les  principe?. 
Un  grand  nombie  de  musées  d’antiquités  rassem- 

(t)  Gian  Carlo  Saraeeno  est  l'auteur  de  cette  tra- 
duction. 
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blés  dans  différentes  viljes  d'*ItaUe  (i),  leur  furent - 
d’un  grand  secours.  wrtoifw  des  douze  prenüers 

Césars  t tirées  des  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zantani:  vénitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  i5^3;  les  images  de  fous  les  empereurs t 
par  Jacques  Stradot  de  Mantoue,  impriméesaussi 
pour  la  première  fois  à Lyon,  en  1 553, avaient  éle_ 
précédées,  en  iSi^  , par  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres , tirées  des  médailles  par  Anilré 
Pulvio;  mais  ce  n’étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils dV/wo^irM,  avec  quelques  légères  notices;  ce 
n’était  pointenoore  la  science  numismatique.  £"rtea 
T^ico,  né  à Parme,  en  donna  la  première  idée.  Il 
était  graveur  sur  cuivre  et  sur  bronze,  et  passa 
toute  sa  vie  à Venise,  et  au  service  de  quelques 
princes;  il  fut  successivement  attaché  à Charles- 
Quint,  à Gosnie  de  Médicis,  à Hercule  11,  duc  de 
Ferrare,  etc.  Il  publia  en  t 555,  à Venise,  ses  dis’- 
cours  en  langue  italienne  , sur  les  médailles  des 
anciens,  qu’il  dédia  au  duc  Cosme  1.  Il  se  vaulc, 
avec  raison,  dans  son  épftre  dédicatoire,  d’être  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière; 
il  pouvait  ajouter,  et  dans  toute  autre  langue. L’é- 
rudition de  Vico  serait  étonnante  dans  un  homme 
de  lettres  de  ce  tems  ; elle  l’est  bien  davantage 
dans  un  simple  graveur.  11  publia  encore  depuis 
dans  la  même  langue,  les  images  des  impératrices^ 
et  en  latin  , celles  des  Césars.  A.  chaque  portrait 
est  jointe  la  vie  des  personnages  représentés  et 
l’explication  des  revers  de  leurs  médailles. 
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(i)  Florence,  Home,  Ferrare,  Guastalla,  etc# 
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Mais  il  fut  snrpas.'ë  «lîitus  ce  dernier  genre,  je 
'ffvx  dire  tlaiis  ces  explications,  par  Bastianu  Kriz^ 
zo , noble  rënilieu,  qui  publia  anssi  , en  italien  , 
quatre  ans  après  , un  discours  sur  les  médailles 
des  anciens,  avec  l'explication  particulière  de  leurs 
revers  (i  y Ot  ouvrage  est  pins  efendu  et  en- 
core plus  méthodique  que  celui  de  f'ico.  Ce  fut 
là  que  la  science  fut  véritablement  réduite  à des 
principes  certains  et  déterminés.  I/explicaticn  des 
revers,  telle  qu’on  la  trouve  ici , jouit  encore  de 
l’estime  des  savars  Vico  el  Erizzo  écrivaient  dans 
le  nicme  tems,  habitaient  la  iiiéme  ville,  et,  livrés 
aux  n ènies  éint'es  , avaient  tous  deux  de  riches 
collections  de  médailles;  cependant  jamais  Ttin  des 
deux  ré  cité  l’autre.  Ce  ne  pomait  être  ignorance, 
c’était  donc  jalousie  ; el  ce  qui  porte  à le  croire, 
♦’esi  qu'ils  étaient  île  di0érente  opinion  sur  un 
point  esseï  liel.  tico  pensait  que  les  médailles  an- 
tiq  ues  étaient  les  ii.êaies  que  les  monnaies;  Erizzo 
croyait  au  contraire  que  c’étaient  deux  chosesdif- 
lerenles.  Les  plus  savans  antiquaires  sont  de  l’o*- 
pinion  de  f'ico,  mais  comment  être  aussi  opposés 
sans  se  ccinbattre,  ei  ce  n’eit  par  la  crainte  de  se 
donner  l’un  à l autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n’ëlait  pas  seulement  un  antiquaire,  c’é- 
tait aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 


(i)  Ou  du  moins  dr  plufi<  urs,  r/r  ir/oZn'/'iVerÆi,' c’est 
ce  que  porte  le  titre  (Inna  rrtte  première  editiou,  Vé- 
rité, 1669.  in  8*.  La  meilleure  est  la  quatrième,  sans 
date,  mai>  qu’i.n  sai»  êtie  de  1671,  iii  4^^.  On  y lit: 
i 'nn  la  dichiuraxiont'  dcUe  monete  consoluri  e delle 
n/teda^lie  degl'  imperalori. 
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(les  (liai ognps  rie  Platon,  et  fion  iW^nnurs  tur  le 
. gouvernf‘mriit  civtl,  le  prouvent;  ep  (jui  le  prouve 
eiicore  nuetix,  c’eët  aon  petit  liMité  de  Indique, 
intitulé  ; Deüo  slriifupn/o  e délia  via  inventrice 
degli  aatichi.GcU.e  reeherche  rie  l’instrument  ilont 
les  anciens  se  servaient,  et  de  la  route  qu’ils  sui-^.- 
valent  pour  trouver  la  vérité,  annonce  que  l*an- 
teur  était  habitué  à la  chercher  lui-ménie  par  d’au- 
tres renies  qn’on  ne  le  faisait  dans  la  plupart  des 
écoles  de  phil'osophici  II  sut,  dans  un  autre  ou- 
vrage, revêtir  la  philosophie  morale  desagréinens 
de  la  fiction;  dans  son  recueil  de  Nouvelles  , inti- 
tulé Les  Six  Journées^  il  se  montra  grand  imita- 
teur de  Boccace,  pour  le  stjle,  mais  d s’eu  écarta 
par  son  respect  pour  la  décence  « et  par  le  but 
moral  de  ses  récits*  Nous  ne  t’oublierons  pas  ea-^ 
parlant  de  ces  sortes  de  recueils,  qui  furent  très- 
nombreux  dans  ce  siècle , quand  nous  retourne- 
rons, des  travaux  sérieiix  des  italiens,  et  des  pro- 
grès qu’ils  firent  dans. toutes  les  sciences  à-la-fois, 
aux  jeux  de  leur  imagiuation. 

Celte  même  année  i55g,  où  parut  l’ouvrage  ita- 
lien dErizzp,  6ur  les  médailles,  en  vit  paraître  un 
latin  liu  uboilc  Costanzo  La/tcù, de  Plaisauce,  qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  que  par  les  fruits  de  ses  étu- 
des. Il  résulte  de  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges* que,  dès  .l’àge  de  douze  ans,  lorsqu’il  étudiait 
à Plaisance,  sa  patrie,il  avait  composé  des  poésies 
latines;  iju’il  alla  énsniteà  l’université  de  Bologoe, 
suivre  les  leçons  de  Ilotnolo  Amaseo;  de  Bologne, 
îl  se  rendit  à Ferrare,  puis  àPavie,  toujours  saus 
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«Qtre  but  que  de  s'instruire,  tantôt  à l’daole  d'A.1' 
ciat,  et  tantôt  de  quelque  autre  savant;  il  suivit^ 
meme,  dans  ses  dëplaoeuiens,  ce  célèbre  professeur,, 
de  Parie  à Ferrare,  et  de  Ferrare  à Pavie  (i). 
Kntre  ces  deux  voyages,  il  en  fît  uo  à Rome , oh 
il  s'occupa  sur>tont  de  l'étude  des  anciens  monur- 
mens. 

A Ferrare,  en  i 546,  il  publia,.très- jeune  euoere, 
les  poésies  de  sa  première  jeunesse,  ou  plutôt  de 
■on  enfance  (2);  à Pavie,  en  ses  opuscules 

de  jurisprudence  (3),  qu’il  écrivit  lorsqu’il  habitait 
la  meme  tour,  où  l'on  dit  que  l'illustre  et  matheu* 
reux  Boè'ee  fut  détenu  prisonnier  (i).  Ënfîn  , le 
désir  do  s’appliquer  sérieusement  à la  philosophie 
le  conduisit  à Padoue,  et'  il  y était  en  i55i,|>armi 
les  disciples  d’un  philosophe  alors  très  • célèbre. 
Ma  rc-Antoine  Ge/iovfl  (5).  Son  aèle  philosophique 
ne  lui  fit  point  négliger  les  autres  parties  de  ses 
études,  et  sur^tout  les  antiquités.  Il  fréquentait  eu 
meme  tems  la  maison  du  savant  Pancirole,rbisto- 
rien  de  la  science  dn  droit,  qui  était  aussi  un  ha- 
bile antiquaire (d),  et  celle  d’an  autre  professeur 


' (1)  Voy  cî-dessus,  c.  XXVIl,  p.  70  et  suiv. 

(а)  Lucii  Corheln  ' Constanlü  Lundi  comitia  pla- 
êentini  lusuum  puerilium  libellas.  Ejusdem  rei  rus-  ' 
Stcûs  laudes  àd  ()ctat>ium  Pateum;  ejusdem  lacrf^ 
mue  ad  Hievonymum  Meniuatum. 

(3)  Ad  tituhim  Pandectavum  de  justitia  et  jure 
enarrationum  liber,  etc.  suivi  d'autres-opuscules,  .sous 
ce  même  titre  d'enarrationes  , et  sous  celui  d'exer- 
citationes. 

(41  Voy.  tout.  1 de  cet  ouvrage,  p.  37  et  suiv. 

(5)  Voy.  ci-après,  chap.  XXXl,  ae  la  Philosophie, 

(б)  Voy.  ci-dessos,  chap.  XXVII,  p.  86  et  suiy. 
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de  Juriaprurlencp  (i  ),  qui  avait  chez  lui  un  inusëe 
de  médailles  antique»,  Irèa-richeet  très-bien  coin, 
posé.  Il  saisit  aussi  roocasionde  voir  etd’examiner 
ja  fameuse  table  isiaque, qui  avait  appartenu  au  car- 
dinal Pierre  Bembo,  et  qui  lui  fut  montrée  , avec 
d'autres  antiquités,  par  Torcjuato  Bemhoy  fils  na- 
turel du  cardinal.  C’e.st  là  tout  ce  qu'on  sait  de 
lui.  Son  livre  sur  les  médailles  fut  imprimé  à Lyon, 
CO  qui  fait  croire  qu  il  vint  en  France,  et  qu’il  v 
fit  quelque  séjour.  Ce  sont  dc.s  médailles  cboisic.s 
et  sur-tout  des  médailles  romaine»  expliquée.»  (^2), 
Quelques  erreurs  n’ont  pas  empêché  cet  ouvrage 
de  se  faire  uue  place  dans  Teslime  des  savaus  , et 
d’obtenir  une  seconde  édition  qui  est  fort  belle,- 
donnée  à Leyde  eu  i5q6. 

Le  livre  de  Fuhlo  Orsini  y qui  contient  les  por- 
traits gravés  et  les  éloges  d’hommes  illustres  et  de 
pavans  , «l’après  des  pierres,  et  îles  médailles  anti- 
ques (â),  ne  fut  pas  l'unique  soorec  de  la  grande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  précieuse  bibliothè- 
que, dont  il  Gt  don,  en  mourant,  à la  bibliothèque 
valicane;  sa  colleclinu  de  médailles  et  d’antiquiiés, 
d'où  il  tira  les  materiaux  de  sou  livre;  sa  longue 
et  honorable  existeuce  à Rome , au  milieu  de  -irs 
manuscrits  et  de  ses  autres  richesses  litleivires 
dont  on  le  voyait  sans  cesse  occupé;  les  savjntes 


(i)  Tiberio  Decinno. 

(a)  Selrctioru  n nuniUmatum  , praecipue  rornano~ 
ru/ii,  expositinnes. 

(3;  fmaÿtnes  et  elogia  virorurn  illutlrium  et  cru- 
di  torum  ex  antûfuii  Lipidibus  et  Huniisrnalibus  exprès-' 
sa  cum  uiinolationibus  Fulvii  Ursini,  Rome,  1670. 

7.  iS 


\ 
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notes  et  les  variantes  qu*il  en  snt  tirer  et  dont  il 
accompagna  presque  toutes  les  écUlions  d auteurs 
latins  qui  parurent  à Rome  de  son  lemS}  lurent 
les  divers  éîëmcns  de  sa  renommée  Né,  en  l53o, 
d’une  union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre 
ses  parens,  l’exposait  à être  privé  d’éducation;  un 
chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran  (i),qui  décou- 
vrit en  lui  les  germes  du  talent,  se  chargea  1®* 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l initia 
dans  l’étude  de  l’antiquité. Fu/Wo  s’attacha  succès» 
sivementau  service  de  trois  car<linaux  Farnèse(2)« 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  le  cnireot  en  état 
de  satisfaire  sa  passioepour  les  livres,  et  pour  le» 
statues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Il  ren- 
dit au  monde  litlérnire  le  service  de  faire  graver 
avec  soin  ces  monumens  et  d’y  ajouter  les 
et  les  notes  dont  son  onvr;<ge  est  formé.  Il  a laissé 
de  plus  un  savant  inhé  des  familles  romaineSt  »t  • 
un  appendix,  non  moins  savant,  au  traUé  <ie  l es- 
pagnol Çiaconio,  sur  le.s  lits  de  table  (5).  Le  ong 
usa^e  et  une  étude  continue  lui  avaient  donne  une 
connaissance  si  parfaite  des  manuscrits  qu  il  ne  se 
trompait  jamais  sur  leur  antiquité,  ni  sur  leur  prix. 
On  dit  qu’il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  es 
plus  anciens,  quoique  pleins  de  fautes,  » de  plu» 
récens  et  de  plus  corrects.  On  lui  reproche  aussi 
d'avoir  eu  la  faiblesse  peu  digne  d un  véritable 
savant,  d’élre  si  jaloux  de  la  connaissance  qu  U 

L)  Ranuceio,  Alessandro  et  üdoardo,  nsTCUX  dtt 

pape  F«*ul  lll- 

(3)  TrtcUnio, 


c:.., 
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avait  acquise  fies  manuscrits,  qu’il  ne  voülot'jarnaîs 
indiquer  à personne  les  signes  auxquels  il  les  re-' 
coouaissail  (i).  I!  mournt  en  1600,  à Rorae.^ro^i' 
il  n'ayait  point  voulu  sortir,  quoique  le  roi  de'^ 
Pologne,  Ëtienne  Batthori,  eût  tenté, eu  1 69 8,  par' 
les  ofires  les  plus  avantageuses,  de  l’attirer  auprès 
de  lui.  ' 

Le  oardioai  Bemardino  Maffei^  avait  tiré  de* 
l'’imineD6e  coilectien  de  médailles  qu'il  possédait 
dans  son  moEëe"(2),  nn  parti  encore  plus  étendu 
que  Fulvio  Orsini,  11  en  avait  formé  une  liistoiro 
générale  dont  elles  étaient  en  qbelque  sorte  les 
pièces  justificatives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi 
que  toute  cette  illustre  famille,  mais  né  a Renie, 
en  i5i4,  élevé  à PaUoue,  il  s'était  élevé  par  sou 
savoir  ani  premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut 
fait  cardinal  à trente-cinq  ans,  mais  il  uiourut  à 
quarante  (?),  et  laissa  imparfaits  plusieurs  ou- 
vrages qu’ü  avait  entrepris  à-la-fois.  Il  paraît  que 
cette  liistoire  d’après  les  médailles  3 était  finie  et 
qu’elle  s'est  perdue  (4).  Il  ne  reste  de  Inique 
quelques  lettres  éparses  dans  différeus  recueils  ; 
mais  la  plupart  des  savaus,  scs  contemporains,  lüî 
ont  donné  les  plus  grands  éloges;  plusieurs  lui  ont 
dédié  leurs  ouvr.iges,et  tous  déplorèrent  sa  mort. 


(x)  Tirabosebi,  Jom.  VU,  part.  I,  p.  194.  ‘ 

(a)  Ce  mutée  avait  été  formé  d’abord  par  uO  de 
ses  üncetres,  ^ÿoslino  JP/q^et,et  s'était  successÎTement 
augmenté  pendant  un  siècle.  Voyez  Scinion  lUafièi. 
f'erona  iîluatr.3  t.  Jl,  p.  »8o. 

(3;  Le  17  Juillet  i653.  ' l * ’tî 

(4)  Voy.  Tiraboeebi,  p.  ai4.  . , ..V- 
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Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  corI' 
ineiicemeat  du  siècle,  l’objet  partioaiier  des  re- 
cberches  et  des  travaux  d’un  graod  nombre  il’au- 
teurs  O)-  La  découverte  des  Fastes  consulaires ^ 
faite  àRomè,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ^ vint 
donner  une  nouvelle  activité.  ^ar/oZo;a/neo  Marr 
7/a/»',  de  Milan,,  les  publia  le  premier  en  1549(2), 


(i)  Ou  vit  paraître,  dès  r5o5,  l’ouvrage  de  Fran- 
cesco /ilbcrtini,  prêtre  flurentiu,  et  chapelain  du  car- 
dinal de  Saiute-SabÎQC,  intitulé;  De mirabtUbus no\/oe 
et  veleris  urbis  Rom  e opus...  tribus  libns  divisum^  etc. 
Rome,  «5o5,  iu  4^.,  i5io,  i5i5.  Andrea  Fuloio  pu- 
blia, en  i5i3,  sou  livre  De  Urbis  Rom, e antiquita- 
tibus,  en  vers  latins,  qu^il  réduisit  eusuite  en  prose,  etc. 

Mc  ne  avant  ces  ouvrages,  et  six  aus  avant  la  ûu  du 
quinzièoie  siècle,  Francesco  Mario  Grapaldi , de 
Panne,  savant  littérateur  et  po«te  inédiocra,  c^ui  reput 
de  Jules  H,  pour  uu  sonnet,  la  couronne  poétique  et 
la  dignité  d>t  chevalier,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
De  pariibus  œdiwn,  un  ouvrage  curieux,  dans  lequel,  1 
'après  avoir  expliqué  les  nom.-  par  lesquels  les  ancieus 
désigiiaieut  les  dilférentes.  parties  de  la  maison,  il  parle  | 

de  tous  les  objets  qui  pouvaient  s ÿ trouver;  et  uou-  I 

seulement  des  mnibfes,  ustensiles  et  autres  choses  ina-  I 
nimées,  mais  des  oiseaux,  des  poissons,  des  animaux 
dom  stiques  et  même  sauvages.  Tiraboschi,  p si 6, 
place  en  1Ô17  la  première  édition  de  ce  livre,  réim* 
priuié  plusieurs  fois;  mais  le  P.  Irenée  Ailé  lui  donne 

}lour  date  i494>  d’après  uu  exemplaire  couservé  dans 
a bibliothèque  de  Parme  , et  dont  il'  dot^ne  la  des- 
cription. Sdggto  di  memorie  su  la  tipogru/ia  par- 
mense  del  secolo  XF , Parma,  1791,  m 4*^.,  p.  CV.  | 
(a)  Consulum,  dictatorum,  censorumque  romano- 
rjim  sériés,  una  cùm  ipsorum  iriuittph^^a  ÿune  'mqr- 
moribus  sculpta  in  foro  reperta  est,  atque  in  capi- 
toLium  translata.  Rome,  1649;  iu  8^.  Cet  opuscule 
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et  y ajoata  ensuite  d’amples  com«nentaires.  De-là 
les  travaux  de  Sfgonio,  Pa/iw'/iio,  de  Robortel, 
de  Paneirole,  dont  j’ai  déjà  parlé,  de  quelques 
autres  dont  je  dois  parler  encore,  eide  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nomo>er  tous.  Il  y en  a,  et 
c'est  le  plps  grand  nombre,  qui  ne  traitent  que 
des  éilifiees,  des  ruines,  des  monunieus  (1)  ; il  y 
én  a aussi  qui  s’oooupent  fies  lois,  des  mœurs,  des 
usages.de  la  république,  c.omme  Francesco  Pa- 
irizà , qui.  traite  de  la,  milice  romaine,  dans  ses 
Faralelli militari  (2),  ouvrage  savant  et  ingénieux, 
mais  dans  lequel  l'auteur  se  laisse,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
l’amour  de  la  nouveauté  (â).  Ce  qui  regarde  les 
monnaies  romaines  fat  traité , presi:juc  eiv  meme 
tems , en  Italie  et  en  France,  par  un  Vicenlia 
nommé  Leonardo'  Porzio  , et  par  le  savant  Bndé; 
Quand  celui-oi  eut  publié,  en  i son  traité  De 


mémorable  ne  porte  point  le  nom  de  Marliani,  mais 
il  s’est  fait  connajlre  dans  la  préfacé.  Cineili,  hibU 
volante,  iota.  lil,  p.  a8o. 

(1)  Tels  que  Lucio  J'aunOf  dans  sou  traité  iatia 
De  anti^fuHatibus urbis Romœ,\eïiiie,  i549>  qu’il abré« 
gea  ensuite  lui-oiéme  en  italien  : Comperdio  di  Roma 
anuca,  ibid.^  tSbn-,  et  Lucio  Mauro,  qm  en  publia 
un  dans  cette  dernière  langue  ( Antichilà  dcila  città 
di  Roma  raccoUe da  Lucio  AJauro,  elc,  Venise,  i55C, 
1 558  et  i56»,  in  8^.),  auquel  le  gi'aufd  naturaliste 
Aldrovandi  ajouta  uu  livre:  Délié  statue  antiehe  che 
per  lutta  Rdtna  in  diversi  luoghi  e case  si  veggono. 

(a)  Rome  , 1694#  # ^ul.  in  fol.  C'est  un  parallèle 
de  I 'art  militaire  des  anciens  avec  celui  des  moderurs* 
(3)  TirabOtfcbi,  p.  jiif.  ^ - ‘ 
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Asse  (t),  et  1 autre>  soa  livre  sur  la  monnaie,  tes 
poiils  et  les  mesures  des  anciens  (2),  on  vit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  tel  rapport  que,suivautl'ex> 
pression  d’Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à Budé 
loi-iuetne,  personne  tie  douta  qup  l’un  «les  deux 
auteu's  n put  pille  I autre  (5).  Pnrzîo  attaqua,  le 
premier  en  plagiat,  lantenr  français;  Budé,  non 
«ontent  de  se  défendre,  rétorqua  l’accusation  , et 
•P  préparait  à revenir  à la  charge  , lorsque  Jean 
Lascaris,  ami  des  .leux  parties,  et  ami  de  la  paix, 
parvint  à les  réconcilier.  . 

J)  autres  antiquaires,  dont  les  noms  et  les  ou- 
Tragps  ont  eu  plus  de  célébrité,  éteu  Jirent  plus 
loin  leurs  recberches,  eltà-^hèrent  de  pénétrer  les 
mystères  de  l'ancienne  Egypte.  Celio  Calca"tvni 
et  Fter/o  'l’entreprirent  à-pou-près  eu 

me  fie  lems.  Le  premier  des  ileux,  né  à Fcrrare  , 
le  17  septembre  1 {79,  était  (Us  ualnrelde  Calca- 
g'i'nr,  protonotairc  apostolique,  mais  fut  ens'uite 
reconnu  parla  famille.  Son  éducation  littéraire  ne 
Se  b(»rna  point  a l*étade  fies  belles- lettres  et  de 
l’antiquité,  il  donna  aussi  beaucoup  d'applicatiou 
aux  sciences  et  particulièreiueut  à l’astronomie, 
A très  avoir  servi  pendant  (pielques  années  dans 
le«  troupes  de  l^empereur  iVlaxurtilien  r‘  du  pape 
Jules  H',  Il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie, avec 


(i)  Première  édition  de  Paris,  in  folio.  AU#  le  réira- 
pritiM  en  r5»a,  à Venise,  in  4”. 

(s)  De  re  pecuniaria  antiquorum,  de  ponderibua 
ac  Menxwiit. 

t3)  f/f  /jc/rto  difbiiel  quin  alteruter  alterum  com^ 
pilarit.  Erasmi  epist.,  toI.  I,  ep.  875. 
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le  cardinal  «l’Este  (i)»  «t  obtîot  a soq 

retour  nu  canonioat  dans  la  cath<lilrale , et  une 
' chaire  de  hellea-letlres  dans  runiveraité  de  Fer- 
rare.  A.  queli|ues  voyages  près,  il  passa  danscelto 
. TÜIe  le  reste  de  sa  vie,  entièrement  livré  à l'étud# 
de  la  littérature  et  des  seienoes  ; et  il  y mourut 
le  l'5  avril  i 5{i  Son  ooramenfiire  «ur anti- 
ijiiitês  égyptiennes (2),  où  il  traite  pnnLupalement 
de  l’usage  des  hiéroglyphes  et  de  leur  signifieaiiou 
est  peu  considérable,  et  ne  remplit  qu'une  ving- 
taine  de  pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  re- 
eueillieset  publiées  après  sa  mort  (3).  l.a  plupart 
des  questions  épistolaires  qui  le  précèdent  (^), 
ont  rapport  à d’autres  sujets  d'antiquité;  plusieurs 
des  nombreux  opuscules  qui  remplissent  le  reste 
du  volume , appartiennent  à la  philosophie  , à la 
politique,  à la  morale;  quelques-uns  à l'astrono- 
mie ; et  dans  ce  pombre  il  y eu  h un  très-remar- 
quable, où  il  soutient  que  c’est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (5).  On  y trouve  de  petits  traités 
purement  littéraires,  des  discours  oratoires,  des 


fi)  i5i8  »t  iSxf.  Sur  ce  voyage,  qu’il  fit  en  qua- 
lité d’astronome,  et  sur  la  place  qu’il  occupa  au-x  dé- 
pens de  l’Arioste  , dans  la  faveur  du  cardinal,  voy. 
ci-desaus,  t.  IV,  p.  90  et  91 

(al  rébus  œ^yptiacis  commentarius. 
f3)  Calit  Calcàf^nini  Ferrariensis  opéra  aliquot. 
Basitcæ,  i544<  ^ol- 

l4‘  Quoettionum  epistnlicarum  lihri  ITT.  Ce  sont 
des  réponses  aux  questions  que  Tommaso  Calcagatntf 
l’un  de  ses  neveux,  lui  avait  adressées. 

(5)  Quomodn  cælum  stei,  terra  mot>eaturf  v.el  de 
pereiini  melu  terne  commentatio»  t 
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j anégyriqups,  tics  oraisous  funèbres,  des  reeher- 
rbes  nielées  d’observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  De  officns  (^i),  qui  eut  de  violens  dé- 
fenseurs (2);  cn(in  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  anciens  (5),  sur  leur  marine  (^), 
sïir  leurs  cérémonies,  sur  leur  législation  (5),  sur 
leurs  mois  (G).  Caleagnini  fut  aussi  poè'te;  il  y a 
meme  plus  d’élégance  dans  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  (7);  et  Ton  trouve  de  ses  vers  dans  les 
recueils  faits  avec  le  plus  de  choix. 

L’autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  1 Egypte  fut 
encore  meilleur  poêle  que  Caleagnini^  et  atteignit, 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  l’élégance  des 
meilleurs  siècles.  Pierio  Valeriano  Bolzani  était 
ué  à Belluno  en  1^77,  d’une  famille  si  pauvre 
qu’elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation  II  avait 
quinze  ans  lorsqu’il  apprit  les  premiers  élémens 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père , en  mourant, 
lui  avait  laissé  pour  tuteur,  l’appela  auprès  délai 


(1)  Disquisitiones  aliquot  in  libros  ojfficiorum  Ci- 
ceronis. 

(а)  Marc-Antoine  Majoraggio  et  Paul  Jove. 

(3)  De  talovum  , lesserarum  ac  calculorum  ludiê 
ex  tnore  veterum. 

(4J  De  Re  nautica.  ' • • 

(5)  Collectaned  vetustatis  ex  antiqttis  rîtibus',  ex 
XH  tabuUs,  ex  labulis  censoriis ^ ex  legibus  Numee, 
ex  jure  ponïijicio  et  augurait  et  aliis. 

(б)  De  mensihus  dialogus. 

{7)  Carminum  librî  trss,  Venetiis , x533,  in  8®.  j 
avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  del’Arioste. 
Cfllfs  de  Calcugnitii  ont  été  réiinpritnées  dans  le  pre- 
mier volume  des  Delîlice  paetarum  italorutn. 


»ART.  ti,  cnk9.  aSt 

à VenÎBe.' C’était  le  savant  ft'ère  Urbain  Bùlzanî» 
dont  i’ai  parlé  dans  ce  chapitre  <i)  ; mais  ce  bon 
reli-îicnx  était  loi-tncnietrop  panrre  pon^poovoit 
l^ntrctenir  à ses  frais;  et  Valenanb  nods 
qn’aprfts  dix  mois  tunt  au  plus  de  séjour  a Veai^^ 
il  fut  forcé  tie  se  mettre  au  service  de  quelque# 
patriciensCa)  Peut-être  y gagna-t-il  de  quoir«# 
prendre  ensuite  ses  étiutcs.  Il  est  certain  qo  il  lét 
fit  sons  les  pins  savaos  maîtres.  L'un  d'eux  (3),' 
vojant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositious  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres,  changea  les  prénoms 
de  Gîovan  -Pietro,  qu'il  avait  portés  jusqu’alors, 
pour  celui  rie  Pierio,  et  lui  donna  pour  seules pa* 
trônes  les  Piéridèt?  ou  les  Muses.  Pierio  alla  faire  sa 
philosophie  dans  roniversîté  de  Padouc,et.se  trou» 
vait,en  l5og,  de  retour  à Venise, lorsque  l’armée 
iuipériale  y étant  entrée,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait,  et  ne  parvint  à s’échapper  qu'àtravera 
mille  dangers,  ir  se  sauva  jusqu'à  Rome,  où  ileul 
d’abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mais  il  y 
resta  plusieurs  années  , tantôt  sans  place  , tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  place. 
Enfin,  en  i5  l2,  le  cardinal  Jean  de  Médîcts,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  précepteur,  étant  reve» 


(i)  Ci-dessrus,  p.  »3i,  a3a,  aS3. 

(a)  A patruo  demutn  Veneta*  accitus  ad  undatf 
y ix  menses  nostro  viximus  acre  decem.  ‘ , 

Palriciis  igitur  $eivire  eoe^it  egestaa  . 
Ærufnnoiay  bonis  invida  principiis. 

£lko.  De  calamu.  suio  vitæi 

'3}  Martantonio  Sübellico.  r 
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nu  à Romf,  Faleriano  Ironra  bd  lui  unprolecteiii^ 
généreux  et  puissant.  Médicis  Hevenn  papeladmit 
B sa  cour,  lui  donna  de  quoi  s y soutenir  honora- 
blement, et.  quelque  lems  après,  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  deux  neveux,  nip|)o!yte  et  Alexandre, 
dont  l’un  devint  dans  la  suite  cardinal,  et  l'antre, 
duo  de  Florence.  Il  continua  de  leur  donner  des 
soins  sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  qui  pre- 
nait à I un  de  ces  deuxenfans  un  intérêt  plus  par- 
ticulier (i),  et  qui,  sans  doute  pour  cette  raisou, 
récompensa  leur  instituteur  pins  magnifiquement 
que  Léon  X loi -même.  Il  le  fit  professeur  d’élo- 
quence dans  le  collège  romain,  protonotaire  apos- 
tolique, son  caniérier  secret,  et  lui  donna  de  pins 
un  riche  canonioat  à Bellano , et  quelque  autre 
bénéfice,  /’u/er/uno  suivit  à Florence  les  deux  jeunes 
Alédicis,  quand  le  pape  les  envoya  prendre  pos- 
session de  la  république  (2)  Les  événemens  de 
1527  les  en  chassèrent  (5).  Ftleriano  Joraé  de  se 
séparer  d’eux,  se  retira  d'abord  à Bologne,  puis  à 
Ferrare,  et  enfin  dans  sa  patrie,  jusqu’à  ce  qae  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à Florence,  il  y revint 
avec  eux  ({).  Hîppolyte,  devenu  cardinal  , l’avait 

(i)  Alexan'lre  de  Médicis  était  son  fils  nalurslj 
.Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  47. 

(a)  Ibidem,  p.  49. 

(3)  Ibidem. 

■ (4)  En  rTiSo.  Tiraboschi  observe  que  plusieurs  écri- 
Tains,  et  parmi  eux  Viceron,  disent  que  Fateriano 
s’était  trouvé  au  sac  de  Rome  ; qu’il  s'en  était  sau- 
TC  avec  beaucoup  de  peine,  accüinpagnant  ses  deux 
élèves,  Hippolyte  et  Alexandre,  et  qu'il  les  avait  con- 
duits à PlaiMQCc.  Il  ajouts  que  , lors  ds  est  éréue- 


. aS5 


FiBT.  n«  ü9kp.  %xtt. 

pri'«  pour  son  seor^iairr  intima,  eli^eutgaas  cloute 
^levë.  s’il  4Ut  vi^'u,  à une  hante  TortanR.  Sa  morr 
funeste,en  iï35(i),  oeHe  du  duo  Alexandre. deu* 
gns  après  (.;).  dégoûtèrent  Faleriaao  de  cetta  aie 
dépendante.  Après  quelque  séjour  dans  sa  patrie, 
il  alla  8P  fixer  à Pa  loue,  et  y passa  trauquillement 
le  reste  de  ses  jours,  livré  aux  douceurs  de  l’étude, 
«t  satisfait  d'une  hoonéte  aisance  qo  il  avait  refus© 
deux  fois  d’augmenter  (^)  H mourut  eu  i558,  a 
pr^s  de  quatre-viogt-trois  ans.  Peudant  ces  vingt 
dernières  années  d’une  retraite  honorable  et  stu- 
dieuse, sa  réputation  s’était  accrue  an  point  qu’on 
frappa  en  son  honneur  une  médaille 
éleva  une  statue  à Venise , en  dehors  de  l’église 


inent  les  Médicîs  étaient  à Florence } que  Pierio  y 
était  avec  eux,  etc.  Cette  observation  est  juste;  mais 
Niccron  n*a  fait  ici  que  copier  le  journal  Lette- 
rali  d'ftalia,  tom  lll,  p.  46  ; lequel  cite  à son  t*ur 
l’histoire  de  Belluno,  par  George  Piloni.  Tiraboschi 
ne  l’ignorait  pas;  mais  il  a mieux  aimé  rejetter  la 
faute  sur  un  auteur  français.  , ^ 

(i)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  loc.  céf. 

(a)  Ibid  , p.  5o.-  , ^ 

(3)  Il  avait  refusé  l’cvêché  deC^o  d*  Tstrùtt  et  1 ar- 
ehevéché  d’ Avignon,  qui  lui  avaient  été  offerts  par 
Clément  VIT, 

(4) -  Cette  nié  laille,  gravée  , t.  III  du  journal  de' 
Letierati  d’Ttalia,  p.  4^»  d'un  fort  bon  style- 
représente,  d'uu  côté,  li  belle  figure  de  (''aleriaho , 
et  pour  inscription:  Pierius  Valerianua  Bellunen»^.j 
de  l’autre,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel  sont  gra- 
vés des  hiéroglyphes;  auprès  , un  Mercure  en  pied  , 
©’apouyant  d’une  main  sur  l’obélisque  ; de  haut  en  bas 
est  écrit,  eu  gros  caractères,  ce  seul  japt:  /usMuratep  . 
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appoMe  conimunëmpnt  de’’  Frofr,  et  anprès  (î’nnè 
autrr  statue , «ju’il  avait  élevée  lui-Diéiue  à son 
onHe  ürbaia.  . ‘ 

Le  plus  célèbre  c*e  scs  ouvrages  intéresse  par 
son  litre  seul,  el  est  souvent  écrit  avec  uu  intérêt 
qui  répoiwl  à ce  que*ne  titre  aDnon'c;  c'est  son 
traité  du  malheur  des  gens  de  lettres  (i),  partagé 
en  (leux  «liaiogufs,  cju’il  feint  a^cûr  été  tenus  dan» 
le  palais  de  Gasparo  Conlarinij  ambassadeur  de 
Venise  à Rome.  L’admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d’hommes  célèbres  dans  les  jettres  qui 
(avaient  fleuri  a Rotne  depuis  moios  d'un  siècle, 
eoiiduit  les  interlocuteurs  à se  rappeler  combiea 
parmi  ce  nombre  il  y^en  avait  eu  de  tnaibeureux, 
combien  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attacb.int;  il  est  triste  ÿur- 
tput  de  penser  qu’il  o'y  a point  de  siècle  illustré 
par  les  sciences,  les  Içttres  et  les  arts,  qui  ne  puissi» 
fournir  le  sujet  d'on  semblable  onvr-jge-  Celui-oi 
ne  fut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  d» 
l’auteur  (2),  avec  scs  quatre  livres  sur  lesanliqai- 


(i  * Contarenus,  sive  de  Tdtteratorum  injèliçitate. 
i»)  Venise,  léao,  iu  8^.  t ette  édition  fut  donnée 
par  Aloisio  LolUni,  évêque  de  Belluno.  Il  en  parut 
an«  seconde,  avec  le  tFaité  <Je  Tollius,sur  le  même 
Sujet  et  avec  le  même  titre:  De  infelicUate  littéral 
\ toriuriy  Amsterdan.  1647.  inia  La  meilleure  édition 
.est  celle  de  J.  Burchard  Mencke,  sous  le  titre  collectif 
d’Analectm,  de  Càlamitate  Utleratorum,'  wtc  \e  Me'- 
dices  legatust  ou  De  esilio  Aley  onius  Inxïé  de 
Tollius  y et  celui  de  Joseph  ‘Barberio  : De 
poetarum  graeoruniy  Leipzig,  170 iii  la..  - ’ 
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tés  cle  Bdluno  (O  l'  fait'paraîtrelai-nè<ne 

ses  poésies  latini-s  (2),  et  quelqoes  opuscules  sur 
cHfférco8Suiel8(3):  son  ouvrage  le  pias  coiisHéra- 
ble  el  le  plus  savant,  oeini  ilans  lequel  il  entreprit 
d’expliquer  les  hiéroglyphes,  ou  les  carartires  sa- 
crés des  Egyptiens,  el  de  quelques autre-s peuples 
de  l’antiquité,  parut  aussi  deux  aus  avant  sa 
inort({)  G est  le  fruit  d'une  lecture  ininieuse,et 
d’une  connaissance  très-étendue  desauleurs  grecs 
et  latins;  mais  on  serait  fort  trompé,  si  I on  y clier- 
«hait  rien  <le  particulier  sur  les  antiquités  égyp- 
tienues  et  sur  l’écriture  hiéroglyphique.  L'auteur 
ne  parle  que  des  symboles  qui  étaient  ou  pou- 
vaient être  ch'ssinés  lans  les  hiéroglyphes,  et  il  ras- 
semble sur  chacun  de  ces  symboles  tout  qu  on 

• (i)  4ntiquitatum  Bellunenatum  libri  quatuor,  Vf 

■ise,  i6ao;  daus  le  même  votorne  que  le  précédeut. 

(a)  Joan-Pierii  l^aleriani  poeinaia.  Basihæ,  t5î8, 
in  jjo.  — Amorum  l\hri  quuique  et  alia  poem-ita. 

Veuetiis,  1649,  ia  8®-  ...  , . 

(Jaitigatiniies  et  uiv'ieLitea  irgiliarue  lectio— 

nisf  dans  le  Virgilc_  de  Robert  Estieutir,  Pai  is,  i53a, 
in  folio.  — Pro  saccrdntnm  bwbis  defensio,  R<ime, 
x53i,  in  8°  J Paris.  i533,  x5')8,  in  8®  — De /ulmi- 
iiurn  sig/u:'!catioiubus,  Rjme,  i5t7,  iu  8®  ; et  dans 
les  Antiquités  romaines,  de  Grævius  , t V.  p.  591. 

(4)  Hieroglyphicu,  sive  de  sucris  Egyptiorum  alia- 
rumque  genuum  litteriscommentarioi  uni  libri  f» 

in  q'nbus pr-eter  cegyptuica  et  ulia  pLevuqu'i  mystica, 
varice  historié,  num'snttna  veteresque  tiisciptionet 
explicantur,  etc.  Basiteae,  iôS6,  iu  fol  . et  augmentes 
de  deux  nouveaux  livre’,  par  Cclio  Agostino  L,urio- 
ne,  ibidem,  iSyS.  iu  fol.  Edition  plus  recherebée  que 
la  première,  et  qu’ou  a vue  mouter  dau0  les  * 

U U prix  excessif. 
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peut  trouver  Mnns  les  anoiens  auteurs  rie  reîatîfâ 
l'hietcire  naturelle,  à la  physique  et  aux  phénoiuè*  ' 
lies  r^e  la  nature  J cachés  sous  ces  ingénieux  em« 
blériics.  . ' ' ' 

Par  exeirplejlêlionestlesujetdu  premier  livre,' 
c’est-à-dire  que  l’auteur  y examine  dans  autant 
d’ailioles  séparés,  toutes  les  qualités  que  les  an- 
ciens désignaient  par  la  figure  du  lion,  représenté 
dans  diflérenles  attitudes,  on  seul,  ou  réuni  avec 
d'autres  animaux,  üo  lion  ioint  avec  un  sanglier, 
indiquait  les  forces  de  l’ame  et  du  corps  J la  force 
en  gëneTa!  était  exprimée  par  la  partie  antérieure 
dû  corps  du  lion,  la  tête,  la  crinière  et  la  poitrine; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  par  la  tete  seule 
la  vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à 
ongles  recourbés,  le  Hou,  selon  eux,  ouvre  lesyeux, 
•t  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né.  ün  homme  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qui  tout  trembla,  était 
aussi  représenté  par  lelioo;  une  lurenr  implacable 
l’était  par  un  lion  dévorant  ses  petits.  Le  lion,  mal- 
gré son  courage,'  passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'effrayer  au  chant  du  coq;  un  lion  arrêté  de- 
vant un  flambeau,  ou  que  le  chaut'du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  un  guerrier  inopinément 
saisi  par  la  crainte,  etc.  Chacune  de  ces  explications 
•8t  appuyée  de  quelques  passages  des  auteurs  grecs 
ou  latins  ; et  la  plupart  sont  acc9oinpaguécs  de  fi- 
gurés gravées  en  bois. 

Le  second  livre  comprend  tous  les  emblèmes 
•û  entrait,  de  quclquv  manière  que  ce  fût,  la 
figure  de  l’éléphant;  le  troisième,  ceux  où  entrait 
uaUp  du  taureau;  le  quatrième,  celle  du  chcvali 
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le  cîoqnîèoi»,  celle  Hu  chien;  le  sixième,  celle  da 
• •^nocéphale  et  dn  singe;  ainsi  du  reste.  Lot  ser— 
ppHS,  les  oiseaux , Ibs  poissons,  et  ensuit#  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  l’homme;  enfin  les  ^é- 
teméns,  les  instrumeos  ..  les  armes  , les  astres,  les 
muses,  les  arbres,  les  plantes,  sont  la  matière  d’au- 
tant de  lirres,  où  tous  cèsdiversobjets  sont  décrits 
et  interprété.^  de  la  même  manière.  Le* premier  livre , 
est  adressé  à Cosme  I,  grand-duc  de  Toscane, 
auquel  l’ouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cin- 
quante-huit livres  est  ainsi  offert  par  une  lettre 
particulière  à quelque  personnage  distingué , soit 
par  ses  dignités,  soit  par  srs  talcus  littéraires,  ou  \ 
son  savoir;  et  plusieurs  de  ces  épitres  cootieunent 
des  particularités  de  la  vie  de  l’auteur,  dont  ou  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trace.  Ce  livre  ne  laisse 
donc  pas  d’élre  curieux  , quoiqu’il  soit  bien  loin 
d'offrir  des  résultats  proportionnés  au  travail  qu*il 
a du  coûter,  et  aux  connaissances  qu'il  suppose, 
et  quoique  tout-à-fait  inutile  pour  1 objet  qui  est 
annoncé  par  sou  titre,  c'est-à-dire  pour  i’explica- 
tioH  des  hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n’était  pas  proprement  un  antiquaire,  mais 
an  savant  très-instruit  des  usages,  des  lois  et  des 
mœurs  des  ancitns  romalus,  que  cet  Alessandro 
d! Alessandri  (i),  au  sujet  duquel  notre  Balzao 
demandait  si  l’ou  peut  rien  imaginer  de  plus  noa- 
goifique  et  de  plus  superbe  que  d’être  deux  fois 
Alexandre,  que  d'avoir  Alexandre  pour  uom,  etdo 
l'avoir  encore  pour  seigneurie  (2).  Les  Alessandri 


(x)  En  latin,  Alexander  ah  Alexandro, 
rrelact;  du  Socrate  curé  tien. 


Digitized  by  Google 


aSS  nsToibs  LiniRAiRic  d’itauz. 


étaient  une  famille  noble  et  ancienne  ^le  Nap’es. 
Messaïufro  y naquit  vers  l J . On  ne  fsait  -l’autres 
circonstances  Me  sa  vie  que  celles  gu’ii  nous  ap- 
prenfl  lni-iriê;ne  Mans  l’ouvrage  qui  a f»il  sa  ré- 
putation. 41  fit  ses  ëtnMes  à Rome,  sf>us  les  meil- 
leurs maîtres  , et  soivil  même  les  leçons  que  le 
vieux  Philelphe  y ■loniiait  sur  les  tuscular.e.s  Me 
Cicéron.  Il  s’était  Meslirié,  Mès  son  enfince,  à la 
profe.ssion  M’avocat  II  I exerça  «n  e{]et  peuMaiit 
quelques  années  à Rome,  et  ensuite  j Naples,  sans 
renoncer  cependant  aux  belle.s-lctfres,  qu’il  cul- 
tivait M.ans  tous  les  raomens  Me  liberté  que  loi  lais- 
saient les  occupations  Mu  b.arreau  Mais  il  quitta 
bientôt  entièrement  cet  ét.it , et  il  en  Moune  pour 
raison,  l*ignoran'’e  et  la  méchanceté  îles  juges,  et 
la  violence  Mes  hommes  puissans,  contre  lesquels 
le  savoir  et  l’intégrité  Mes  avocats  étaient  sans  pou- 
voir fl).  Alors  ses  études  lilléraire.s,  et  sur-tout 
celle.s  fie  la  philologie  et  Me  i’lii.«toire,  Mevinrent-sa 
seule  occupation,  jusqu’au  moment  où  il  futuom- 
nié  protonolaire  Mu  royaume  <le  Naples  (2),  ' barge 
dont  il  remplit  bonorablcment  les  fon-ttiousi  Une 
autre  dignité  Mont  il  fut  revêtu,  f^t  celle  M’abbé 
commenMataire  M’inte  riche  abbay/*,  dans  la  Basi- 
li''ate  (5)  M lis  ce  fut  pour  lui,  pendant  plorieitrs 
années,  une  source  d’allcrcaiiops.  Me  pro  :è.s  et 
d’ennoyenses  affdres  Il  était  inembre  de  la 

(i)  Génial,  dier.y  1.  VI,  c.  7, 

(a)  Vers  l’an  i4().) 

(3)  Ij’abliaye  de  Carlione  Me  l’or  Ire  Me  S Basile. 

{[4)  Voyez  Apostolo  Zeuo,  Z>isierX«Sio/u’  f'ossiane^ 
t'élu.  11,  p.  186. 
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célébré  aca  lémie  'le  Pontano,  el  lié  avec  les  plus 
îllnstres  lilléraleurs  ilcscu  teius.II  moorulàRomej 
le  2 oelobre  i52Ô.  S tl  est  vrai  qu’il  lui  enlerré  à 
Naples, 'lans  l*éulise  îles  Oüvetaiusj  '’orUiiie  le  dit 
LeaufJre  Alborli,  <lans  sa  Description  de  V Italie  (i), 
il  faut  que  sou  corps  y au  été  traosporté. 

Cet  auteur  dut  saoéicbi'ilé  à uii  seul  ouvrage, 
qu Wpastol  » Zéuo  a comparé  le  premieranx  iVuits 
atlicfues  <l’A'iliia*‘lie,aux  Saturnales  de  Maciobcj 
au  Polivrativiis  de  Jeaude  Saiisbury,  et  à il’autrcs 
centons  «lu  iiiéiüc  genre,  prioeipalemcut  destinés 
à éi'laircir  des  questions  de  philologie  el  d'auli- 
qiiilé  (2).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'explbjucr  ou 
quoi  rouv,rage  iV Al^^ssandro  ressemble  aux  trois 
autres,  el  en  quoi  il  en  dilfère  ; 11  sufllt  «le  dire 
qn’aiiisi  q\ic  dans  crs'recucils  de  dissertations  ilé* 
tachées,  il  n y a dans  les  Dies  géniales  (3), ou  jours 
de  récréation,  de  plaisir,  ni  niarohe  régulière  , ni 
plan  suivi  Ils  sont  partagés  en  six  livres,  les  livres 
en  chapitres,  sans  liaison  ni  analogie  entre  les  ma- 
tières qui  y sont  traitées  Une  question  historique 
succède  à une  question  de  droit;  une  disi.'ussion 
graminalioale  est  suivie  d’une  dissertation  sur  les 
noms,  prénoms  el  surnoms  des  Romains;  sur  les 
magistratures,  sur  les  fêtes,  ou  sur  la  milice;  sur 

les  superstitions  anciennes  et  modernes,  dont  l'au- 



(1)  Pag.  i04- 

(2)  Disserl.  P’oss.,  tom.  Il,  p.  181. 

(3)  Gcnialiumdierumlibri  preni'êre  éd.,Rom«, 
i5aa,  in  folj  souvent  reimpriinéeà  Pjeid,  à Cologne, 
à Frnnrfurt,<et  ailleurs,  pcaùaut  le  seiâéine  et  le  dix- 
aeptiéme  siècle. 
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tenr  loi-mème  n’ëtait  rien  moins  qu’exempl  (i).L« 
plus  son ventj  dans  le  cours  de  son  livre,  il  se  montre 
seul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapporte  des  entretiens  qu’il  a eus  avec  des  savans 
célèbres,  et  il  noos  transmet  leurs  dérisions.  C’est 
le  savant  Pon/ono  que  ses  amis  vont  visiter  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui,  en  attendant 
qu’on  ait  apprêté  le  repas,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passage  de  cet  auteur  (2)j 
e’est  une  autre  fois  avec  Pomponio  Leto,  que  l'au- 
teur se  promenant  parmi  les  antiquités  de  Rome, 
une Inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
Je  sujet  d’une  conversation  savante  (3);  ou  bien 
n’est  chez  le  poëte  Sannazar  qu’un  jeune  homme 
chante,  au  son  de  la  flûte,  des  élégies  de  Properce, 
et  que  (quelques  vers  d’une  de  ces  élégies  fout  suc- 
céder au  chant  une  dissertation  géographique  (4); 
tantôt  c’est  en  soupant,  à Rome,  chez  le  docte  £r- 
molpo  BerbarOj  qu’une  question  de  philologie  S’é- 
lève, et  que  ne  savant  homme  la  résout  (5);  tantôt 

qi)  11  publia  «l’aliord  quatre  dissertations,  dont  le 
titre  seul  prouve  combien  son  esprit  était  pau  nempt 
d«  celte  faiblesse.  Dissertaiiones  JF  de  rebus  mdrni- 
randis  cjuœ  ira  halia  nuper  conligere,  id  est  de  som~ 
niis  quœ  a viris  spectatœ  ^fidei  prodita  sunt,  mibi- 
que  de  laudibus  Juniani  Mail  iiiaximi  sonmioi  um 
conjectoris,  de  ùmbvarum  figuris,  etc.,  Roma,  in  4®., 
sans  date.  Ces  dissertations,  fort  rares,  se  retrouvent 
fondues  dans  cinq  ou  six.  chapitres  des  Oeniulium  die- 

riim,  liv.  Il,  c-  l ; 11,  9,  3i  ; 111,  IV,  19»  V,  a3» 
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raateur  noos  représente  deux  célèbres  j^fesseorsj 
Hicolai  PeroUii  et  Domiùo  Calderino,  non  eeole- 
ment  riraux,  mais  eooetnis,  expliquant  à Rome, 
à Teovi  Tub  de  l'anirc,  un  livre  de  Martial,  et 
a-’ëcartant  tous  deux  de  la  meilleure  interprëtatioo 
du  meme  texte,  dans  la  crainte  de  se  rencoa* 
inr  (i). 

Dans  oescbapilres  , de  meme  que  daus  tous  ceux 
où  l’auteur  ne  parlé  qu’en  sop  propre  nom  , il  pro« 
cède  à la  manière  des ërndits,  enaccumulant  les  ci- 
tations de  faits,. de  lois, d'usages, tirëes  d’un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  auteurs  ; il  n'indique  point  les  endroits , les  pas- 
sages qoi  lui  serviraient  d’anteritë.  Les  lecteurs 
«oot.^  obligés  de  s'eu  rapporter  à lui.  Un  savant 
français André  Tiraqueau,  leur  a épargné  la  fa* 
tigue  des  recherches , par  son  commentaire  sur 
les  Die$  genitdes,  en  marquant  avec  la  plus  sem- 
puleuse  exactitude , toutes  les  sources  où  l’auteur  a 
puisë  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a fait  usage;  enuomot,  tous  les  matërraux  de  son 
livre  (2).  Ce  n'est  pas  le  seul  commentaire  que  l’on 
ait  sur  l'ouvrage  A’ Alessandro  ^ mais  c'est  le  pins 
savant  et  le  meilleur  (â).  ~ ^ 

X (*)  Liv.  IV,  ch.;  XXII.  ^ ~ 

' \ (»)  Cecommrntaire,iDtitalc«SVme5q'{a,pirutpourla 
première  luis  à Lyon,  i586,  in  fo).;  réimprimé  en  1814. 

(3)' Christophe  Coler,  Denis  Godefroy  et  Nicolas 
Mercier  y ajoutèrent  de  savantes  notes  , qui  furent 
imprimées  avec  celles  de  Tiraqueau,  Francfort,  1694, 
in  fol.  La  meilleure  édition  ne  l’ouvrage  à’ Alessan- 
dro est  celle  de  Leyde,  1678,  ft  vol.  in  8**.,  qui  corn- 

Ereud,  avec  le  texte,  tous  ces  düTérens  comiuentsires. 
lUe  fait  partie  deiaccUectiopdes  éditions  p'ariorum. 
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. üu  aulne  ouvrage  tiréde  la  lecture  desanciens, 
avait  paru  quelques  années  auparavant , et  a même 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  sans 
procurer  à son  auteur  la  même  célébrité  ; c’est  le 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Celio  Rodi^ino  (i). 
Le  nom  de  Richieri qae  portait  la  famille  de  ce  sa- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu’il  daignât  le 
porter  ; il  aima  mieux  s’en  faire  un  du  nom  latin  de 
Rovigo  , sa  patrie  (2).  Il  y était  né  en  l Après 
6C8  études  , commencées  à Ferrare , et  terminées  à 
Padoue  , il  était  venu  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  pro- 
fessait assezobscurémentUs  beWeS'lcttresà  Padoue 
lorsque  François  I,  qui  était  rentré  eu  Italie  dès 
son  avènement  à la  couronne  de  France,le  nomma, 
en  i5l5,  professeur  d'éloquence  grecque  cl  latine 
dans  l'université  de  Milan.  Cette  nomination  chan- 
gea sou  sort:  des  injustices  qu’il  avait  éprouvées 
dans  sa  ville  natale,  furent  réparées  (5)  ; mais  elles 
le  furent  sous  l’ioQuence  d’une  autorité  étrangère. 
Celle  autorité  fut  détruite  dix  ans  après,  à la  ba- 
taille de  Pavie,  et  Rodigino,  âgé  de  soixante-quinze 


(i^  Ludo\>ici  Ctxlii  Rhodigtni  leclionum  antiqua- 
rwn  libri  sextlecirn.  Venetiis^in  œdibus  Aldi,  i5ifc, 
in  fol.  Réimprime’  à Bâle,  en  i55o,  in  fol  , et  coiisi- 
dérableraeut  augmenté  par  l’auteur.  11  y en  a ane 
troisième  édition  à Frauefortet  à Leipzig,  i660.  Celle 
de  i55o  est  la  plu»  recherchée. 

(a)  Hhoàigium 

(3)  11  avait  été  destitué,  en  ï5o4,  d’une  chaire  qu’il 
Tcmplissuit  à Rovigo,  et  même  banni  de  cette  -ville, 
par  un  décret  du' conseil  public.  Il  fat  rappelé  en 
et  réintégré  dans  tous  ses  droits, 
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ans,  menrut  fies  suites  ilu  chagrin  que  Uii  causè- 
rent la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui  était  son 
seul  appui  (j)  Son  recueil  ne  se  berne  pas  à des 
questions  de  littérature,  de  mythologie,  tl  b’.stoire 
et  d’antiquités;  il  s étend  a la  philosophie,  a la 
théologie,  à la  jurisprudence,  à la  médecine,  et 
meme  aux  mathéniatiqurs  Riais  tous  les  passages 
cités  par  l’auteur  sont  principalement  considérés 
et  discutés  sous  le  point  de  vue  philologique  ; et  il 
SC  vante  d’y  avoir  expliqué  près  de  quatre  ccuts 
endroits  d’auteurs  latins,  tlont  le  sens  avait  jus- 
qu’alors éf  happé  à feus  les  autres  (2).  On  peut 
faire  à-peu-près  les  mêmes  éloges  et  les  11  êmes 
critiques  de  ce  livre  et  de  celui  d’^/es.von(/ro  L’é- 
ruditiou  y brille  plus  que  la  saine. enlique  ; mais 
la  saine'oritique  peut  toujours  faire  uii  choix  dans 
ce  que  l’énidilion  entasse.  Un  siècle  dotit  la  ri- 
chesse littéraire  se  bornerait  à ce  genre  de  travaux, 
serait  fort  pauvre;  pour  un  siècle  où  suraboiuîeut 
les  trésors  de  l’imagination  et  du  génie,  c’est  une 
ricbrsse  de  plus. 


(i)  Lettre  de  Cello  Calca^nini  h Era.'ni»',  datée  du 
5 juillet  i5a5j  citée  par  1 iraLoschi,  t.  N 11,  part.  II, 

p.  aa'i. 

(a)  C’est  ainsi  que  se  termine  l’espèce  d’avis  impri- 
mé eiJ  IcttrtB  rouges,  sur  le  premier  feuillet,  et  ser- 
vant de  titreàson  livre:  Ex  qmi  velutleclionis^ar- 
j-agint.  expUcanlur  lir.guœ  lalinoe  loca,quadrageniia 
hnud  pauciora  JerCj  vel  alüs  intacta  vel  pensitulate 
paium  excussa. 
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CHAPITRE  XXX. 

Progrès,  et  influence  de  Vart  typographique  en 
Italie  ; Famille  des  Aide.  Bihliothèques.  Aca- 
démies; leur  nombre,  leurs  titres,  leurs  devises. 
Travaux  dont  la  langue  toscane  est  V objet.  Art 
oratoire  ; Eloquence  latine  et  italienne. 

Si  l’art  bienfaisant  de  l’imprimerie,  appliqué  aux 
].irigups  orientales,  avait  eu,  dès  le  commencement 
dn  seiziè/ne  siècle,  une  puissante  inQuencesur  l’ë« 
tndedo  ceslangues(j);  appliqué  plus  totencore  et 
pins  généralement  anxantres  langues  anciennes  et 
a ['’ididine  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forte  sur  leur  culture,  et  en  général  sarlacnltare 
de  l’esprit.  L^histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savans  imprimeurs  qui 
les  dirigèrent*,  fait  partie  de  l’bistoire  des  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre,  celle  des  Aide,  s’offre 
la  première  an  souvenir:  ce  n’est  pas  seulement  à 
cause  des  titres.littérairesqn'elle  i^unit  àlasupé* 
riorité  dans  son  art;  les  services  et  la  gloire  de  son 
cb>'f  remontent  au  quinzième  siècle,  et  c’est  uni- 
qupment  pour  ne  pas  rompre  l’ensemble  intéres- 
sant que  forme  cette  famille,  que  j’ai  tardé  jusqu’à 
présent  à parler  de  lui. 

Aide  (llanuce  étaitné  vers  l’an  à Bassiano, 
petite  ville  voisine  de  Velletri  et  des  marais  Pon* 


(ï)  Voy.  le  chapitre  Recèdent,  p.  a38  et  suif* 
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tin»  fl).  Son  nom  famille  était  Moniiiio,*  le  nom 
à'Aldo  n’était  qo^une  contraction  ou  une  abrévia- 
tion de  celui  (le  Teohaldoi  ce  nom,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  l’histoire  des  arts.  Après 
de  premières  éludes  sous  un  pédant  ignare,  qui  n(>> 
lui  inspira  que  du  dégont,  il.  eut, a Rornc,  de  meil- 
leurs maîtres  (2),  et  fit  des  progrès  rapides.il  alla 
ensuite  à Ferrare  se  perfectiouner  dans  les  langues 

grecque  et  latine,  sous  le  savant  Botlisto  Guorino» 
Son  éducation  finie,  il  entreprit  celle  (.VAlberlo 
Pio,  prince  de  Garpi,  neveu  du  célèbre  Pic  de  la 
Mirandole.Albert  n’avait  que  quatre  au8(5),lors. 
qu'AUle  passa  de  Ferrare  à Carpi  pour  commencer 
à l’instruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  même  le  des- 
sein d’y  acquérir  des  biens,  et  de  s’y  fixer;  il  ob- 
tint,  pour  lui  et  pour  ses  desceodans,  les  droits  de 


il)  Je  me  borne,  dans  cette  notice,  aux  principaux 
faits  rela^fs  à la  famille  des  Aide.  On  en  trouvera  une 
connaissance  plus  complète  dans  l’estimabje  ouvrage 
de  W.  Reuouard,  intitulé:  Annales  de  V imprimerie 
des  Aide,  etc.,  Paris,  i8o3,  a vol.  in  8°.  Le  second 
volume  contient  tous  les  détails  intéressans  de  1 his- 
toire des  trois  Man uce.  J'ai  puisé  dansles  mêmes  sour- 
ces ( les  Notizie  Manuziane.  d’Apostolo  Zeno;  la 
d'Ahie  A/onuee,  par  Mauni  ; les  deux  article.s  de  1 1- 
raboschi,  dans  les  tomes  VI  et  VU  de  sou  Histoire 
delà  littérature  italienne);  mais  j’ai  dû  resserrer cou- 
sidcrablemcnt  ce  que  M.  Renouard  a dû  etpn  étendre; 
il  me  suffit  d’être  d’accord  avec  lui  sur  les  faits,  et  d eu 
ajouter  quelques-uns,  tirés  de  sources  non  moins  sûres, 
(a)  Gaspiiro  de  Vérone,  et  Domiiio  Calderino, 
(3)  H éUit  né  vers  147s. 
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ailojcn  de  Carpi  et  rexeniptioode  tous  impôts  (ijj 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Pendant  n«uf  ans^  l’instruction  du  jeune  prince 
fut  l’objet  de  tous  ses  soins.  Albert^  heureusemcut 
doué  par  la  nature , profita  des  leçons  d’un  toi 
naître^  et  .prit>  dès  son  enfance^  ce  goût  pour  les 
sciences  et  pour  la  société  des  sarans,  qui  le  fit 
compter^  pendant  le  teras  de  sa  prospérités  parmi  i 
les  plus  généreux  protecteurs  des  lellresj  et  qui  fit 
sa  consolationdans  ses  malheurs  (2).  Pic  de  laMi- 
randole  allait  sonvenl  à Carpi  jouir  des  progrès  de 
son  neveu  et  des  savantes  conversations  d’Alde. 
Ce  fut  sans  doute  dans  un  de  ces  entretiens  que  fut 
conçu  le  plan  d’une  imprimerie  principalement 
destinée  à donner  des  éditions  élégantes  et  correctes  . 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  (3);  il  est 
meme  vraisemblable  que  les  deux  princes  urent  les 
fonds  (le  cel  établissement,  AMe  n’ayant  alors  dans 
sa  fortune  aucun  moyen  de  le  former  (^).  11  choisit 
Venise  pour  l’exécution  de  son  projet,  et  alla  &*j. 
établir  en  l {88.  • . 


(1)  Par  un  decret  du  18  mars  1480.  Tiraboschi  , 
Bibliot.  Modvn  , t.  IV,  p.  i58- 

(a)  Albert  /^ib,  après  diflereiiles  vicis.situdes,  perdit 
enfin  totalement,  en  i5a5,  lu  prinçipaulé  de  t'arpi. 
Alphonse  1,  duc  de  Ferrure  , en  obtint  Finvestilure 
de  l'empereur  Charles- Quint,  pour  la  somme  de  cent 
mille  ëcus  ( Tirabosebi,  p.  189  ).  Albert,  retiré  à Rome, 
fut  envoyé  par  le  pape  Clément  VU,  à Paris,  auprès 
du  roi  t raufois  I,  et  y mourut  eu  janvier  i53i,  âgé 
de  cinquante-six  ans. 

f.3)  Apostolu  Zeuo,  et  d'après  lui  Tirabosclu,  Su>r,  ' 
délia  Beitcr.  Tiol.,  t-  VI,  part.  I,  p.  i3i.  . . _ 
(4)  Tiruboschi,  loc.  cit. 
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C’est  là  que,  peudant  environ  dix-huit  ans,  il 
donna,* sans  relâche  et  presque  sans  trouble,  ce  f 
grand  nombre  de  belles  éditions  grecques, latines  . 
et  italiennes  , dont  on  admire  en«*ore  la  beauté, 
dont  le  prix  augmente  averles  années;  mais  dont 
on  n’apprécie  tout  le  mérite,  sur-tout  pour  les 
auteur^  grecs,  qh’en  songeant  que  ces  premières 
impressions  furent  faites  d’après  des  manuscrits  ; 
souvent  mal  en  ordre,  imparfaits,  mutilés, effacés, 
contradictoires  entre  eux,  et  qui  exigeaient  autant 
de  savoir,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique, que  d’bahileté  dans  l’imprimeur  (i). 

Les  bienfaits  de  son  généreux  élève  le  suivirent 
a Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence,  digne  du  pins  grand  souverain,  dé- 
ployait le  seigneur  d’un  état  aussi  borné,,  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles  que  celles  d'Albert 
l’étaient  alors.  Non  content  de  venir  continuelle- 
ment au  secours  d’Aldé  par  de  nouvelles  sommes 
d’argent,  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  toutej 
propriété  un  fonds  d»  terre  et  la  seigneurie  d’un 
de  ses  cbàleaux  (2),  pour  qu’il  y fixât  son  impri- 


(i)  Sur  ces  diflîcultés,  et  eu  général  sur  le  mérite 
J’Aide  l’ancien,  comme  typographe,  sur  les  motifs  <jui 
rendent  excusahles  les  fautes  qu  on  reproche  à scs  édi- 
tions grecuuis,  voycx  les  réfl<xions  justes  et  satii-fai- 
santes  de  M,  Renouard,  t.  Il  de  scs  Annules  de  l im- 
primerie des  Aldc^  p.  4a,  43  et  44.  Voyez  particu- 
liérement,'rè/c/em  , p.  10,  1rs  dilTicullés  piodigien.ses 
qu’eut  à vaincre  le  premier  éditeur  des  ÜÉuv res  d’A- 
ristote, eu  6 vol.  in  fol.,  etc. 

(a)  Epître  dédicatoire  d’Alde  au  prince. de  Carpu 
en  tète  de.s  livres  d’Aristote  , De  physico  audilu^ 
1497.  Tirabosclai,  Bibliut.  Aioden.  ^ t.  IV,  p. 
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m*rîp,  et  qne  la  principauté  de  Garpi devînt  ainsi 
lenentre  du  inouveaieut  qne  les  éditions  d’A.l4e  itn- 
primeraie.nl  à tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
iions  qu’éprouva  ce  petit  état  s’opposèrent  à ce 
dessein;  mais  Albert  ne  cessa  point  pour  cela  d’ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises;  et  ne  pou» 
vaut  plus  lui  -lonner  autre  chose,  il  lui  douita  son 
nom,  et  lui  permit  (i)  d’ajouter  à ceu.^  A^Alde  et 
de  Mamice  le  nom  alors  très-illustre,  de  Pio,  qui 
était  celui  de  sa  famille  (2).  Depuis  lors,  en  effet, il 
se  nomma,  en  tête  de  ses  éditions,  Aldus  Plus 
Maniitius,  en  y ajoutant  le- titre  de  Roinanus  y au 
lieu  de  celui  de  jSoAA/a/JU^,  qu’il  avait  pris  d’abord, 
et  qu*il  jugea  ensuite  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (ii). 

Celte  existence  active,  honorable  et  paisible, 
dura  jusqu’en  i5oG';  alors  elle  fut  troublée  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail-  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biens  de  campagne  qu’Alde  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
niarcbes  pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer, 
lorsqu'il  revenait  de  Milan  , où  il  s’était  rendu  à 
riuviialion  de  plusieurs  savans,  il  fut  an  été,  pillé. 


(i)  En  1697. 

(a)  Aide  rrudit publique  cette  concession  du  prince, 
an  i5oo,  dans  une  autre  descs dédicaces  V.  Tirabosebi. 

(3;  C’était  n Rome  qu’il  était  né  aux  lettres,  puis- 
qu’il y avait  reçu  son  éducation  littéraire,  et  la  petite 
ville  lie  Hassiano,  sa  patrie,  était  dans  l’état  romain. 

Il  n’t-n  falliût  pas  dayautage  pour  RHtoriser  ce  cham*- 
gemeat. 


i- 


PART.  Il,  CHAP.  XXX.  2()(j 

«mprisonné  par  tles  soMats  da  marqnis  de  Man- 
toup,  qui  le  prirent  pour  qiielqu*oo  du  parti  en- 
nemi. Remis  eufni  en  liberté,  mais  non  en  posses» 
EÎon  de  sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  reooramen- 
cer  ses  travaux,  d’y  associer  son  beau-père.  11  avait 
épousé  depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d’A,ndréTor- 
TTsano,  natif  d’A.sola,  imprimeur  de  quelque  répu- 
tation à Venise.  Cet  honimo  riche  lui  avait  déjà 
fourni  des  fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en 
s’associant  avec  lui , il  lui  donna  le  moyen  de  les 
reprendre.  Aide  ne  les  reprit  qu’en  i5i2,  avec  sa 
première  activité;  et  depuis  celte  époque,  le  nom 
tL’André  d’Asola  son  beau-père  se  trouve  joint  au 
sien  en  tètede  ses  éditions.  Il  mourut  en  i5i5,à 
l’âge  de  soixante-huit  ou  soixante-dix  an&,Jois- 
sant' quatre  eufans  en  bas  âge,  et  pour  tout  bien 
un  établissement  célèbre , et  une  réputation  que 
l’un  d’eux  (i)  était  destiné  à soutenir. 

Aide  Manuce,  avant  dé  devenir  un  excellent  im» 
primeur,  était,  comme  on  l’a  vu,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être,  et  ce  qu'*ils  sont  très- 
rarement,  un  savant,  un  érudit,  un  littérateur 
formé  à l’école  des  anciens.  Il  a mis  à la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques,  qui  prouvent  avec  quelle  pureté 
il  écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son D/crfonnai/’e 
grec  avec  une  traduction  latine  (2),  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès-lors 

(i)  Paul.  ^ 

(a’  Dictîonarîum  grœcum  copiosissimum  secundum 
ordinem  alphabeticumcuminterpretalione  latinay  etc.; 
Venise,  i497j  îq  foh  ^ 
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tiDe  grande  connaissance  de  Tane  et  de  l*antrelan«> 
gue.eiun  immense  travail- Qn  a de  lui  deux  grana».; 
maires , l^une  grecque  (i),  l'autre  latine  (2),  le.g 
meilleures  qne  l'on  eût  eues  jnsqu'alorsi  un  opas-_ 
cnie  ntilesnr  imites  les  mesures  de  vers  èmplo^  ées 
dans  les  odes  r)‘H<irace  (5);  plnsienrs  petits  traités 
de  philologie  et  «le  grammaire,  d.ont quelques-uns. 
sont  irës-curieux,  et  quelques  traductions  latines^ 
d’auteurs  grecs  (fj).  ; ^ 

Rien  nest  con»{  arable  à la  passion  qu'il  avait: 
pour  reproduire,  par  1«  moyen  de  ses  presses,  les 
bous  auteurs  anciens.  Il  cherchait  de  tous  côtés 
les  meilleurs  manuscrits,'  les  achetait  souvent très- 
•ber  , et  n épargnait. pour  se  les  procurer  ni  dé- 
penses, ni  solficitations,  ni  voyages.  Pour  avoir  la 
traduction  latine  que- Léonard  d'Arezzo  avait  f.iile 
des  Economiques  d’Aristote,  il  envoya  quelqu’un' 
à Rome,  à Florefice,  à Milan;  il  envoya  jusqu’en 


(i)  tlle  ne  tut  imprimée  qu’arrès  ss.  piort,  par  les 
soins  de  Marc  Jh usurus , son  ami;'  uii.-t.  i5i5.  1114®» 
(a;  Il  en  a\àit.  ilonné  la  premièie  édition  en 
in  4®  Lllc  fut  depuis  réimprimée  par  son  ûls.  Paul 
Mauure,  i558  et  1664,  in  8®. 

(3)  Aide  composa  ce  petit  traité  pour  sa  sccouflç 
^ édition  d’Horace  , if  oq  in  8^^-  11  a été  réimprimé 
dans  plu.sieurs  bonues  éditions  , tantôt  sons  le  titre- 
de  üc  nieliorum  çenri  tantôt  sous  celui  dé  De 
metris  Iloralianis.  ' 

(41  De  la  Eatr ac/iomycmachie  d Homère,  des'seo- 
tericesde  Phoeviide,  et  de»  vus  dore» attribués  a Py. 
thagore.  tes  deux  dernières  trailurlions  sont.,  arec 
plusieurs  autres  , « U suite  de  sa  giammaire  latine^ 
édit,  de  lisi.  ■ “*  ■ " 
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Orèoe  el  (îans  la  Graa-ie-Brelagne  (i).  Quand  il 
possédait  an  nouveau  manuscrit,  il  le  comparait 
avec  d’autres  do  meme  auteur,  pesait  les  différen- 
ces, et  ne  se  décidait  entre  les  diverses  leçons 
qa'*après  le  plus  mûr  examen. 

Pour  l’aider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat , 
les  plus  savans  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
ofi’rir  leurs  lurnièreset  leurs  soins.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  racadéiuie  qui  se  forma  dans  sa  maison  fs); 
l'on  y voit  des  noms  tels  que  '’crux  d’André  Na- 
vafçpro,  de  Pierre  Bemho,  de  Morino  Sanuio,  N A- 
vanzio^N Alcionio,  i\eSnbellico,i\a  grec  Marc.dl«» 
sicrtis,  du  savant  Erasaie  , et  du  p«ince  de  Carpi 
lui-mème,  qui  y apportait  des  bienfaits  et  venait 
y chercher  des  lumières.  Cette  académie  , qui  ne 
dura  que  peu  d’années,  rendit  aux  lettres  les  ser- 
vices les  pins  impurtans,  eu  coopérant  aux  bonues 
éditions  d’Alde,  en  l’aidant  avec  une  activité  digne 
de  la  sienne  dans  la  recherche  des  manuscrits, dans 
l’épuration  des  textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel 
et  si  difficile  des  différentes  leçons. 


Lesquatre  enfaosqu’Alde  laissait  (ô)  furent  d’a- 


(i)  Epîtr*  dédicatoire,  à Albert  PIo.  des  morales, 
de  1.»  politique  et  des  économiques  d’Aristote.  Tira- 
bosclii.  Otor  délia  LeUer.  Jtal , t.  Yi,  part.  1,  p.  i3a. 
(a)  Vers  l'ail  i5oo. 

(3j  Trois  curçons  et  une  fille.  L’aîué  des  fils,  Jffa- 
nuzt'o  de’  ïfanuzj,  se  fit  prêtre  et  vécut  à A.iola,daus 
les  biens  qu’ils  teiiaieut  Je  leur  ^raud-père  matrrnelj 
le  second.  Antonio,  cultiva  le.s  lettres,  et  fut  quelque 
tem.s  ou  imprimeur  m libraire  à Bologne;  le  troi- 
sième, Paolo,  le  -«eul  des  trois  qui  ait  de  la  célébri- 
té, en  eut  une  é.;ale  a celle  de  leur  père;  et  s’il  ini 
ceJa  cumme  typographe,  il  le  .surpassa  comme  savant. 
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borH  êipvës  à A.sola  sons  les  yeux  <le  leor  nuVe. 
Aofirë  Torresano,  leur  grand-père  et  leur  tuteur, 
prit  avec  ses  deux  fils,  François  et  Frédéric , la 
directioD  de  l’imprimerie.  Les  travaux  y furent  con- 
tinués avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  sesdeux 
fils  fussent  lettrés,  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoir 
Aide  Manuoe.  Les  savans  amis  d*Alde  ne  les  mi- 
rent point  an  meme  rang  dans  leur  estime;  eux  à 
leur  tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savans,  peut- 
être  à proportion  de  la  distance  qui  les  séparait 
d’eux  ; ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous  : c’est 
un  tort  ; mais  ils  redonblèrent  d’application^  d’ac- 
tivité, d’efforts,  et  les  éditions  de  l’imprimerie  Al- 
dine, continuèrent  d’avoir  la  même  vogue  , et  la 
conservent  encore  fl). 

' Paul,  le  dernier  (les  fils  d’Alde  Manuce,  n’avait 
■que  trois  ans  à la  mort  de  son  père. Il  eut  comme 
lui  le  malheur  d’avoir,  pour  premiers  maîtres, 
d’ennuyeux  pédans  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à Venise  avec  sesfrères,i]  s’en  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès.  Les  savans  qui  avaient 
aimé  le  père,  le  Bembo^  Sadolet,  EgnaziOy  et  plu- 
sieurs autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à ce  fils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l’aidèrent  do 
leurs  conseils.  Bejiedetto  Ramherti  sur-tout,  bi- 
bliolbécaire  de  Saint-Marcel  secrétaire  du  sénat, 
prit  en  main  la  direction  de  ses  études,  et  lui  donna 
des  leçons  suivies,  dont  Paul  Manuce  profilajsi 


(i)  Le.s  éditions  de  celte  époque  conliniièrcnt  d’avoir 
pour  «oUBcriptiou  ; Jnjxdibui  Aldiel  Andrew  àoccri. 
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bien,  qu’on  pput  mo ttro  en  Honte,  selon  Tirabos» 
chi  (i),  s’il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les 
ouvrages  ries  autres  qu  en  écrivant  les  siens. 

André  d’Asola  étant  mort  en  l Saq,  rimprimerie 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d Aide  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d’André,  De  celte  communauté  j 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent,  au  grand  dommage  des  lettres,  cette 
"imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Enfin,  en 
i5b5,  Paul,  quoiqu'il  neiit  que  vingt-un  ans, 
inspira  sans  doute  assez  de  confiance,  et  à scs  frè- 
res, Pt  à ses  autres  co-associés,  pour  être  mis  seul 
à la  tète  de  l’élablisse-ment  ; et  il  le  rouvrit  alors 
an  nom  de  scs  frères,  de  scs  oncles  et  au  sien  (2). 
La  société  se  sépara  en  i54o;  elle  ne  subsista  plus 
qu’entre  Paul  et  ses  frères  (3).  Les  Torresoni  con- 
tinuèrent de  leur  coté  à exercer  leur  profession; 
l’un  d’enx,  nommé  Bernard,  vint  a Paris  ouvrir 
'une  imprimerie  qui  subsistait  encore  en  i58i,  et 
qu’on  appelait  toujours  la  bibliothèque  ou  la  li- 
brairie d’Alde  (4). 

Dès  J 553,  Paul  Manuoe  avait  été  attiré  à Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s’élaienl  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu’il  tira  de  ce  voyage  fut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cervini,  Annibal  Caro 
•t  d’autres  hommes  célèbres.  De  retour  a Venise, 


• (i)  Tora  Vil,  part*  ^ P' 

(a)  Ou  lit  sur  les  éditions  de  cetems-la:  Jn  œcU^ 
hus  Heredum  Aldi  Ajanutü  et  Jndreœ  Sf)ceri. 

<3)  L’insciiplioii  fut  alors  l»ntàl  jdpud  AldiJilioSf 
et  tautôt  In  cedibus  Pauli  Manutii. 

(4)  TiiaLoscbi,  p.  104.  . «i  . 
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il  rasperubla  chez  ^ni  nne  aoa'lëmÎR  non  Hesarans,’ 
niais  fie  donze  jeunes  gens  qui  aspiraient  à le  de- 
venir, et  qu’il  dirigeait  ilans  leurs  études.  Trois 
ans  après,  il  voyagea  dans  difierCTites  villes  il’Ita- 
lie,  princirialement  dans  le  dessein  de  visitert  les 
plus  belles  bibliothèques.  \ Bologne,  le  sénat  ; le 
cardinal  Hippolyte  dT^ste  à Kerrare,  vonlureiU  le 
retenir;  des  arrange<iiens  avantageux  pour  lui  s ë- 
taient  faits;  mais  des  obstaoles  s’élevèrent, et  ces 
deux  traités  presque  cooclus  furent  rompus  l’ani 
après  l’autre.  ••  '■  '• 

Vers  ne  tems-!à,  les  cardinaux  Cervini  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d’ouvrir  à 
Rome  une  imprimerie  magnifique,  où  l’on  publie- 
rait iss  plus  précieux  nianusorit.s  grecs  de  la  B:- 
bhothènne  Vatioaue,  dont  Cerviiii  était  biblio- 
thé  ’ lire  Us  firent  choix 'lu  célèbre  imprimeur  An- 
toine Blado  d’Asolo,  qui  se  rendit  à Vouise  fioar 
©bleuir  de  Paul  Vlanucc  une  foute  de  caractères  et 
d’autres  objets  nécessaires  à une  si  belle  eutre- 
prisij.  L’exécution  répomlit  aux  préparatifs.  De 
belles  é liiîons  sortirent  à n’orne  des  presses  de 
eia  do,  outre  autres  celle  d’ilomère  avec  les  com-  ' 
menlairfts  fi'Enstathe  ; mais  les  besoins  de  l'Eglise, 
les  progrès  de  llié^ésie,  la  uéi'essité  d’y  opposer 
timti'S  les  armes  qui  pouvaient' î-i  combattre,  firent 
aban.lomiM’  l'i  npressioirilss  auteurs  profanes  pour 
«ebc  dfs  Pères  et  des  nul  res  auteurs  «cclé&iasti- 
qùe.g.  P:r  IV  voulut  que  la' cou eclion  des  textes' 
de  ces  éditions  répondît  à l’élégance  des  carac*’ 
tères  II  manda  Paul  Mauuce  à Rente,  lui 'assigna 
xm  traitemeut  annuel  de  cinq  cents  éous,-et  lui 
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payer  rl’avance  les  frais  «le  son  voyage,  <1e  celui  de 
sa  famille,  et  da  transport  de  tout  le  bagage  et  de 
tons  les  instruri'.ens  de  son  art.  Paul  s'établit  à 
Rome  en  1 56 1 . Sun  imprimerie  était  placée  an  Ca> 
pitole,  dans  le  palais  qui  porte  encore  le  nom  du 
peuple  romain:  In  ædibus  popuU  Hoinanl;  ces  mots 
sont  inscrits  sur  tuâtes  les  belles  éditions  qu’il  y 
donna  pendant  neuf  ans.  Quelle  inscription  pour 
un  savant  artiste  élevé  à l’école  des  anciens,  à qui 
Rome  antique  était  toujours  présente,  et  quicon* 
naissait  si  bien  le  sens  des  mots  ! 

Mais  Panl  était  d’une  santé  faible;  des  indis» 
positions  fréquentes  le  tourmentaient  ; peut«cire 
avait-il  naturellement  dans  l’esprit  qaçlque  chose 
decbangeant  et  d’incertain;  peut-être  jugea-t-il  en 
père  de  famille  que  les  gains, dans  cette  honorable 
entreprise,  ne  répondaient' pas  à ses  travaux;  soit 
l’un  ou  l’autre  de  ces  motifs,  soit  réunion  de  loua 
eiiseinble,il  quitta  au  bout  >e  neuf  ans  l’entreprise, 
le  Capitole  et  Rome.  Il  revint  à Venise  en  jS^o; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  <’y  fixa.  On  le  voit 
l'année  suivante  à Gènes  , à Milan  , de  retour  à 
Venise,  et  faisant  un  nouveau  voyage  à Rome,  pour 
y aller  prendre  sa  fille,  qu'il  avait  laissée  dans  ua 
couvent.  C'était  peu  de  teros  après  l’éleetion  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Paul  IM-ian^'e 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait 
déjà  conçus,  pour  qu’il  négligeât  cette  occasion  de 
se  l'attacher.  Entre  les  conditions  qu'il  lui  propo» 
sa,  il  paraît  que  la  plus  décisive  fut  que  Manu-'e, 

en  dirigeant  l’imprimerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à ses  éludes  et  à ses 
7*  29 
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propres  travaux.  Ce  sccoud  sëjour  à Rome  fal^de-. 
peu  (le  (iorée;  mais  celte  fpis  ce  n*est  point  rio-;» 
constance  (ie  Paul  qu^ou  en  peut  accuser.  Sa  santi^ 
toujours  faible  et  souvent  éprouvée  par  desmala-? 
dieft»  reçul  un  nouvel  échecdontelie  ne  put  revenipv 
Il  languit  pendant  environ  six  mois,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le  J2  avril  (67^*. 

Considéré  comme  io.iprimeur,  Paul  Manuoe  est 
inférieur  à son  père,  qui  avait  en  le  mérite  inapi- 
préciable  de  créer  ce  qu''il  ne  fit  que  maintenir} 
mais  il  le  surpassa  comme  érudit,  comme  aoti*» 
qnaire  , et  comme  élégant  écrivain;  scs  préfaces, 
ses  coforoeclairessont  d’une  latinité  plus  pure.Ls 
•Kmnaissance  uu’il  avait  des  antiquités  romaines  > 
des  inscriplious  et  des  inonumens,  lui  servait  sna* 
vent  pour  expliquer  ou  corriger  des  passages  obs- 
curs ou  corrompus.  Il  retrouva  le  premier  surun 
marbre  antique  le  calendrier  romain,  qu^il  publia 
pour  la  première  fois  eu.ib55  (1),  avec  une  explie 

.(i)  Dans  un  volume  d’antiquités  romaines  de  «Si- 
ÿonîoy  intitulé:  Regu/a,  consulum,  ar  censorum  ro» 
manot  utn  Jaxli,eic.-,  ejusdem  de  nominihus  romano^ 
rum  lHjcr  halendarium  velus  roman  tint,  e marmore 
descriplum  ; et  Pauli  Mauutii  de  velerutn  dierum 
Qidine  opinio  , ejusdetrujue  interpretau'o  lileraruin^ 
qua'  in  Aalendario  non  ila  faciles  ad  inlelligendum 
videbaniur.  Veueliis,  M.  D.  LV.  Paulum  Ma- 

nutium  Aldi  Jil.  iu  fol.  ( Annales  de  f imprimerie  des 
Aide,  par  M.  Reno«ard,  t.  1 , p.  a86  ).  Ces  .mêmes 
truités  tie  Sigonio  furent  réimprime's  l’auuée  sui- 
vante, sous  ce  titre;  Laroli  Üigonii  l'asli  consula-- 
res,  etc  mais  sans  le  calendrier  retrouve  et  expliqué 
par  Paul  Mauuce.  t'oicarini  s’est  trompé  en  disant 
(LetleraX-  P-enez.^  p.  que  ce, .calendrier  TÎtJ* 
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catiota  de  -ce  calemlrier  et  un  petit  traité  sur  U 
manière -de  -îonipter  les  jours  clie« -les  anciens;  soa 
livre  sur  les'  lois  (i)  qu'il  dédia  au  oartlinal  Hip» 
polyte  d’Este,  n’esl  qu'une  petite  partie  d'üngrand 
ouvrage  où  il  avait  dessein  d’expliquer  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités  romaines,  et  doul'son  Gis 
publia  dans  la  suite  d’autres  parties  (2).  ■ 

On  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
verses,tant  halieunes  que  latines,  qui  aient  été  iiu« 
prioiés  (3);  et  l’on  sait  combien  ces  recueils  ren- 
ferment de  détails  curieux  sur  l’Iiistoire  littéraire 
du  tenis.  f.e  volume  de  S*'S  propres  leltres-ita- 
iiennes  joiol  à ce  mérite  celui  d’une  élégante 
sinipii  -ité.  S"s  lettres  iatiues  divisées  en  dou&c 
îiv  res  (5),  suffiraieul  pour  quelle  étude  il 

avait  faite  do  style  de  'Cicéroü.iScw/)/)iüs  y trouvait 


jour  pour  la  première  fois  en  i566  , lorsqu’ Aide  le 
jeune  le  publia  avec  son  traité  de  Turthographé  latine. 
Cette  édition  de  1 566.  est  une  réiniprcssiouj  niais  très- 
préciru.sp,  la  pre  mière  édition  du  livre  de  L^/^om'o  étant 
cxl  rêm'  nient  rare.  Cette  erreur  de  J oscarini  a été  ré* 
pétée  par  Tiraliosclii,  Ütor.  délia  LeUer.  liai 
part.  1,  p.  166.  , * _ •'  O X- 

'(i)  J^e  Le^ibusj  Venel.,  i557,  in  fol. 

(a>  De  Senatu,  i58i,  in  4®*î  De  Comilas,  Bologne, 
i685,  in  fol.; />te  Civitale  rornana,  Rome.  i585, 111  4.6^ 
(3)  Trois  volumes  de  Lelti'es  italiennes,  *54»,  i545 
( c«  second  volume  iut  recueilli  par  Antoine  Àlanuce, 
frère  de  'Paul  J.'  èt  *664,  in  8°.  . - u--i  ji'; 

(4J  ï'56o,  iu  S°.  , - rj- 

(5)  Il  les  pul  Ha  pour  la  première  fois  en'i558,  un 
vof.  in  8^  1. es  éditions  suivantes  qu’il  donna  jusqu'en 
1578,  sont  progressivement  augmeiiléesi  Celle 'qiril fut. 
donnée  après  sa  mort,  en  jôSé^.est  laprexuièrecompletci 
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cependant  quelques  expressions  qui  n’étaient  pas 
cicéroniennes;  ce  qui  n’e.'npêche  pas,  dit  Tira— 
boschi,  que  tout  homme  sage-'tf’aimat  mieux  être 
■un  Paul  Manuce  qu’un  S^oppîus  (i).  D antres  , 
au  contraire,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci- 
céron ; il-Wiwite  sans  doute  , mais  sans  le  copier  î 
seulement,  il  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  olaiiy 
aussi  concis,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  sa  vie,  Cicéron  fut  pour  lui  l’objet 
d’nne  étude  constante  et  d’une  espèce  de  culte.  Il 
consacra  de  longues  veilles  à en  épurer  le  texte,  a 
le  multiplier  par  ses  éditions,  et  à l’expjiquer.  Il 
se  passa  peu  d’années  où  il, n’en  imprimât  ou  a eu 
réimprimât  quelques  volumes.  Ses  commèutaires 
sur  les  épîlres  familières,  sur  celles  à AlticuSj  sur 
les  harangues,  vulgairement  nommées  oraisons, 
■s’augmentaient  à chaque  édition,  et  finirent  par 
remplir  cinq  volumes  iu  folio.  Eufm  l élégaut^et 
savant  Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu’il  n’o- 
sait décider  si  c’était  Manuce  qui  devait  le  plus 
à Cicéron,  ou  Cicéron  à Manuce  (2). 

Paul,  marié  en  i5if6,  avait  en  quatre  enfansi 
Paîné  de  ses  fils,  né  le  i3  février  1 est  le  seul 
dont  lesouvenirse  lie  avec  le  sien. Dans  le  dessein 
qu  il  eut  sans  doute,  dès  la  uaissance  de  ce  fils,  de 
perpétuer  en  lui  l’état  et  la  gloire  de  sa  famille’, 
il  lui  donna  le  nom  d’Alde  son  père;  dès  qu’il  fut 
en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  en  donna  lui- 
mème,  et  ne  tarda  pas  à recueillir  le  fruit  de  ses 
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(a)  y ari<x  lectioMSf  1.  1,  ck.  V*» 
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soins.  AWe,  qu’on  appelle  le  jeune  poufle  distin- 
guer do  l’ancien , annonça  des  dispositions  pré* 
m.Tt  urées.  Il  n’avait  que  onze  ans,  lorsqu’on  vit 
paraître  sous  son  nom  un  petit  traité  sur  les  élé* 
ganees  des  langues  latine  et  toscane  (i).  A qua- 
torze ans,  il  en  fit  paraître  un  plus  savant  et  plus 
considérable  sur  V orthographe  latine  (2);  quand - 
il  serait  vrai,  comme  on  peut  le  soupçonner,  que 
Paul  Manuce  fit  plus  que  diriger  dans  ces  deux 
ouvrages  la  I dunie  de-son  fils,  quand  il  Panrait 
prise  quelquefois  lui-mème,  cette  précocité,  dans 
de  pareils  travaux,  aurait  enciire  de  quoi  sur- 
prendre. ■ • 

Aide  appelé  à Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  8 y fut  établi  (3),  étendit  et  rectifia  par  l’étude 
des  monuroeus  et  des  inscriptions  antiques  , l’éru- 
dition, qu’il  n’avait  puisée  jusqu’alors  que  dans  les 
livres;  il  perfectionna  d’après  les  sources  memes 
sou  traité  de  l’orthographe  latine  , où  il  avait  eu  le 
preniier  l’idée  de  tirer  des  monumens,  des  inscrip- 
tions et  des  médailles,  un  système  régulier:  et  il 
se  mit  en  état  d’en  donner  une  seconde  édition 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (i)..De  • 

(i)  Elegame - insieme  con  la  copia  délia  lingua  to— 
scana  e vomana,  scielte  da  yildo  f/anutio,  etc,  Vc“ 
utzia,  i558  , in  8*^.  Réimi'rimé  deux  fois  dans  la 
même  année,  une  fois  en  i559,  etc. 

(a\  Ürthugraphioe  ratio,  ab  Aldo  ûlanutio,  Pauli 
collecta.  Venetiis,  i56i,  in  8°.  , . 

(3)  i66a.  _ ■ ■ _ 

(4i  11  ne  donna  cette  édition  qu’en  i666-  Il  y mit 
h la  suite  de  sou  Irailé  les  in.scriptiun.<)  inédites  qu’il 
avait  recueillies,  un  traité  des  abréviations  employée» 
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retour  à Veuise  eu  l5GS,il  prit  la  .JirectiQUoiî^è^.. 

I imprimerie  quçPauly  avait  laissée, etcputinaa 4or 
suivre,  quoique  d^unpeu  loiu  ^les  traces  de  > 
père  dans  I art  typographique  et  dans  les  travaux- 
de  l'érudition  Paul  Manuce  avait  a'iapleiaedtco<nr> 

lueiite , en  cinq  vohimes  in  f'>lio,  les  épîlresetles 
harangues  de  Cicéron;  A.! de  .y  ajouta,  en  cinq 
autres  volumes  , et  avec  des  comtnentaires,  aussi 
amples,  s’ils  ne  sont  pas  aussi  bous  , tous,  lea  , 
trailéssurl  arloraloireet  lonsceuxde  philosophie, 

II  rassembla  sons  un  titre  cooininn  et  une  seule 

date  (i)  ces  diiî  volu.ues,  qui  forment  une  édition 
complète  de  l’orateur  romain  , dueapx  Iravauxdu 
père  Pt  du  fils.  . 

Déjà  depuis  plusieurs  années,  il  avait  été  nora  né. 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collège  de  ia^ 
Ch  I)  •ellerie,  oh  élaieut  élevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répn— ' 
blique,  et  il  remplissait  assidûment  cet  etnploLQa. 
auraitern  qu’il  dut  se  fixer  entièrenientà  Venise; 

, il  arriva  tout  le  contraire.;  sa  réputation  quis’ac» 
ci;oias^yit  de  Celle  de  son  père  et  de  SQaaieuh  |e  fit 
appeler  a Bologne  pour  remplacer  dans  la  chaire 

par  les  Anciens  T IVtitarum^  vète'rum  explànatîoi  etc. 
Cv 'fui  dans  ce  volutne  quHI' réimprima  le  calendrier  ' 
Tcteaiu  et  le  comm‘'ntaire  de- son-père  sur  Ce  cairn-' 
drier,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  première  ëdi — 
tiOn  ^'Eo  1675  ,' il  donna  une  édition  abrégée  de  c* 
traita,  sans  lc.i  iascriptiba-rét  sans  les  notes  ( Epitrt» 
TM  Jh^graphie  Jldi  Hfanutü  PauU  F.  Jldt 
iVî,'^tct  in  8**.  ) Cette  édition  est  h plus’récbetcbés' 
et  la  meilleure.  ,,  - - . .•'» 

D)  i585.  ' "•  . ..  '-.a;-.,  -il 


I 
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(^’é1o^^tlence  latine,  le  savant  S/^hify,‘qni  venait  ria 
monriri  L’espoir  d’an»menter  sa  reiitnnmëe  eV  sa 
fortune  Inî  fil  acoepler  nette  place;  et  il  quitta eû 
i5^5  son  iniprimerte  et'Venise,  oà  il  ne  rlevait  plus 
revenir  (i). 

A Bologne  , il' publia  en  italien  la  vie  de  Cdsoië 
de  Më  lieis  l,  grand-rlno  de  Toscane  (à);  il  nè 
la  dédia  point  à François  rdsileCosme  et  soosnn- 
cessenr,  mais  à Philippe  II,  roi  d^Espagne;  ne  fut 
cependant  du  grand-duc  François  qu’il  en  reçut  la 
réoomppiise.  Ce  prince  eu  fut  si  satisfait  qu’il  lui  ht 
offrir  la  chaire  de  belles-lettres  dans  l’université  de 
Ptse,  à des  conditions  qui  lui  Ôtèrent  tout  prétexte 
pour  la  refuser,  quoiqu’on  le  sollicitât  en  même 
lems  à ‘Rome  d’accepter  celle  que  la  mort  du 
cëlèBrePMuret  laissait  vacante.  D était  à Pise  'de- 
puis six  mois,  lorsque  le  grand-dno  qui  Fy  avait 
attiré,  mourut,  et  ce  fut  lui  qui  prononça  pnbli- 
qoement  en  latin  son  oraison  funèbre  (ô).  Le 


(i)  On  pense  assez  ge'néraleinehl  que  l’imprimerie 
d’ Aide  continua  de  lui  appartenir,  et  qu’il  la  nt  gérer, 
eu  son  alisence  . par  JS^iccolo  l/rtrtnsst , qui  la  con- 
duisait déjà  depuis  quelques  années.  M.  Renouard  croit^ 
au  contrair»,  et  sur  de  fort  bonnes  raisons,  que,  dès 
avant  i585,  Aide  l’avait  cédée  à /kTanassi,  ou  ne  s’était 
dm,  moins  ré.servé-qa’une  partie  de  la  propriété.  { Voy. 
Annales  de  l’imprimerie  des  Aide,  t.  ll,p.  la? . Les 
éditions  de  Manassi  portaient  toujours  le  nomd’Alde; 
mais  il  est  aisé  de  voir  pourquoi). 

(a)  yila  di  Cosimo  de’  iMedici,  primo  granduca 
di  Tojcana.iBoIogua  , iô86,  in  fol.  Edit,  très-belle, 
et  assez  rare.  > 

(3)  Oratio  de  Francisci  Medices  magni  Ftru- 
riœ  ducis  laudibus  , habita  ab  Aldo  Manucio  , in 
augustistima  œde  pisana.  XU  Eal.  Dec.  1687,  iu4°* 
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changement  c?e  • souverain  l'appela  sans  doute  à 
Florence  ; il  avait  précédemment  été  reçu  membr* 
de  l’académie;  il  y prit  alors  séance;  il  y récit» 
mémo  ce  qu’on  appelait  une  leçon,  sur  la  poésie  (j); 
mais  a peine  de  retour  à Pise,  toujours  sollicité 
par  les  Romains^  qui,  malgré  son  premier  refus, 
n’avaient  point  encore  donné  à Muret  de- succes- 
seur, il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  à 
s y fixer,  il  fit  transporterde  Venise  son  immense 
bibliothèque,  formée  successivement  par  Aide  l’an- 
cien, par  Paul  Manuce  et  par  lui-méme,  et  qui  ne 
montaitpasà  moins  de  quatre-vingt  mille  volumes. 

Quatre  ans  après.  Clément  VIII  le  mit  à la  tête 
de  l'imprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  Direction  avec 
Dominique  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise  . 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  seing 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
1«  collège  romain,  ne  l’empêchèrent  pas  de  publier  . 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement,  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à son  savoir  et  à la 
gravité  de  son  état.  Il  mourut  subitement  des 
suites  de  ses  excès  de  table  ({),  le  28  octobre 
n'étaut  âgé  que  de  ciuquante-uu  ans. 


(i)  Cette  lezione,  récite'e  le  a8  février  i588,  est  im- 
primée, 
la)  En  i588. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  78. 

'(4).  Pervoppa  cropuZo.  Foscarini,  Lelterat.  Venez., 
p.Sga.  Quelques  écrivains  ont  intenté  contre  lui  d’au- 
tres accusations  j j4postolo  Zeno_  le  défend  dans  ses 
Notizie  su  Jïlanuzij  mais  le  genre  de  sg  mort  .et  ce 


PART.  II J CHIP.  XXIX. 


5i3 


I 

l 

fi 

il 

U 

«) 

«• 

i 

K 

|i 

« 

A 

e 

t 

} 

i 


Gomme  il  o’evait  fait  ancuoe  disposilino  de  ses 
biens,  la  chambre  apostolique  fit  lueltre  les  scellés 
sur  tous  ses  effets,  pour  un  crédit  qu’elle  préteodit 
avoir  sur  lui;  d’autres  créanciers  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d'A.lde  fut  partagée  entre  eux  et . 
ses  neveux,  après  quelle  eut  été  visitée  parordre 
du  pape,  et  qu'il  en'eul  fait  enlever  plusieurs  ar»  :> 
ticles  (i).  Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des 
travaux  et  des  dépenses  de  trois  générations  de 
savans  imprimeurs;  ainsi  en  arrive-t-il  presqu» 
toujours  de  ces  grandes- collections  particulières; 
ce  serait  donc  une  folie  , si  ce  o’étail  une  jouis- 
sance et  quelquefois  une  nécessité,  <l’en  amassep. 
Aide  avait  eu  le  dessein  de  léguer  sa  bibliothèque 
à la  république  de  Venise  (2).  Il  eslfàrheux  qu’il 
□e  l’ait  pas  fait.  Dans  cet  immense  dépit  des  cou* 
naissances  humaines,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  que  le  lems  et  les 
révolutions  politiques  ont  épargné,  le  voyageur  -, 
instruit  visiterait  avec  respect  cette  division  de 
quatre-vingt  mille  volumes,  sur  laquelle  il  verrait  _ 
écrit  : Bibliothèque  des  Aide. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'Alde  le  jeune 
moins  de  savoir  et  moins  d’élégance  que  dans  ceux 
de  Paul  Manuce;  maisils  sont  en  pins  grand  nombre 
et  embrassent  une  plus  grande  diversité  d'objets. 
Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  d’érudition  a pour 
titre  : de  Quæsitis  per  Epistolam(b)\  il  est  divisé 

qui  la  suivit  ne  prouv<"nt  que  trop  que  tout  n’était 
pas  calomnie  daus  le:i  accusatious.  - j- 

(it  Foncarini,  loc,  cit. 

(a)  Idem,  Ibid.  - -aj..  'i 

(3)  Veuise,  1576,  iu  8®. 
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en  trol«  livres  , el  chaque  livre  eorilix  questhons-» 
a<lp«ssf^s  par  lettres  on  plutolaveo  des  préambules*' 
e»  lornie  ^e  lettres,  à des  cardinaux  ^ à H’auires 
grands  poi’souoages  , uu  à des  savans.*  Le»  plus 
curieux  de  ces  trente  petits  traités  rnulent  sur  les’’ 
eaux  de  l'*ati  *icim)B  vïlle de  ftome,  sur  les  auspices*,  ■ 
SUT  la  toge  deS' romains,  sur  la  tunique  et  la  rt'ni'pu, 
sur  les  lettres  onép-îtres  familièresi  sur  les  flûtes,' 
sur  les  arts  liberaux  tels  qu^ils  s'exerçuenfà* 
R6me  , etc.  J’ai  parlé  plus  haut  d-ùn  autre  livre- 
du  ihè. ne  genre,  et  dont  le  turc  est  à-peu-près  le* 
même  (i)*  C'est  tout  ce  qn'*il3*ont de  semblable.' 
Daosd’onvrage  de  Parm.«o,  les  articles  sout-beau*"' 
coup  plus  nombreux,  et  généralement  pins  courts,' 
efies  sujets  n'ont  rieti  de  cuiiiiiiun  avecceutqni 
furent  traités  par  A.-îdc^  Ge*8ont‘tle  petites  no£.*s  , • 
ou  des  scolies-détachéos  sur  des  passa^ges  de  dif-' 
férens  auteurs  an  nctis,- qtielqnefots  adressées  par 
lettres,  quelquefois  entremêlées  dp  dissertations  et 
de  discours  prononcés  avant  rexplication"  de  ces 
aeteurs.  Ce  sont,  en  un  mot,;des  questions  de  phi- 
lologie et  non  d'antiquité.  On  a pourtant  accusé 
Aide  d’avoir  pillé  Pajrasio;  mah  Tiraboschi  n’a 
pas  eu  de  peine  à le  défendre  (2)  La  ressent» - 
blance  niê«ue  des  deux  titres  prouve  qu’il  n’ÿ  e». 
a pas  d’autre.  Un  plagiaire  bomme  d’esprit  n’en 
maijqiierail  pas  au  point  d’indiquer  par  son  titre 
la  source  de  ses  plagiats.  ■'  *’V. 

■7  ; : »;  Urwt^^iv  .'i  rt'  i«  h m H;  ; 

(1)  Derehus  per  epistolam  quxsitîst  Voy.  ci-dessus,  t 
P aoo.  1.  ■ 

{%)  Tom.  Vil,  part.  I,  p.  i68.  i'*'*-*  - . /' 
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Qwinl  à ses  ouwra^es  italiens  (i),  on  aiiuerait  à 
réunir  à sa  vie  '^le  C-isine  ! eelle  ‘lu  fanirax 
tmcch  C<if,lrnc<in>^  >le  l.ue-ines  (2);  utais- elle  est 
«l'nup  rareté  qui  flérourage  même  rie  la  eher- 
cfaer  (5).  Il  se  prnppsa  -lans  ee  morceau  d’histoirej 
«.le  reilresser  les  intxactilii’les  et  ies  fables  qsril* 
Ij'oiivaii  .laos  celle  que  Macbiavel  avait  écrite  Il« 
fit  exf>rès  un  voyage  à fwieques  ({)  pour  y cber-‘ 
eber  îles  authentiques  et  ries  reuscignemeus  surs;» 
il  oui  trouva  rlans  les  archives  et  dans  la  famille' 
luême  i\e  Cüstruccio.  Mais  Mavhiavel  avait  uu  but 
eu  écrivant  cette  vie  cnranie  il -l'a  fait;  et  .\Me  se 
donna  bien  «le  la  peine  pour  réfuter  un  roman  (5).: 
Il  avait  cru  «levolr  Inltercontre  ce  terviblealhlète,. 
et  il  l'avait  fait»  avec  avantage  > quant  à' la  vérité 
lies  faits;  il  entreprit  de  marcher  à sa'suite  et  «lel 
suivre  ses  pas  «Ions  une  autre  uarriôrej,.ètt  Tiuéga» 
lité  des  forces  se  fil  bien  plus  apercevoir;  Il  écrivit 
.discours  polili(fues  sur  la  troisième  rlécade  de  ' 
Tite-»Live,  comme  Machiavel  eu  a écrit  sur  la 
première.  Cet  ouvrage  qu'il  laissa  imparfait  , fut 


fl)  Ses  r^ettete  volgari,  qu’il  fit  imprimer 'à  RoWte, 
169®,  in'4“*i  sans  égalrr  celW  «le  son -père,  ne  tnau- 

Î «lent  cependant  pas  d’élégance  3 et  , selon  Apostolo 
eno,  mériteraient  d’être  plus,  connues. 

(a)  '-C  Azioni  di  Castruccio  Cast-aeane  d-’gli  4n- 
telmineUi,  signo’-e  di  Lucca.  con  la genéalogia  délia 
Jumîglin,  etc.  Rotna,  Gio  ,(xigliotli.  xSgo,  in*  4®. 

(3)  M.  Renouard  lui-même  avoue,  t.  Il,  p.  137.  qu'il 
n’a  jamais  eu  la  satisfaction  d’en  rencontrer  un  exem* 
plaire  ^ ^ ‘ . 

(4i  En  i588,  tandis  qu’il  «tait  à Fisc.  .>;  q 
(5)  Voyez  ci-après,  ch.,XXXllI.  . 7 -ij.  '.t) 
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publié  après  sa  mort  (i)  , fit  peu  de  bruits  cl  n’a 
point  été  réimprimé. 

Les  Aide,  ou  plutôt  les  Mannce,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui|  donnèrent  alors  aux 
presses  italiennes  une  renommée  qu'elles  conser- 
vent encore;  la  famille  des  Giuntik  Florence  et 
à Venise,  celle  des  GiolUo  de*  Ferrari  à Venise, 
Foîgrisi  dans  celle  dernière  ville,  Torrentino  et 
Sermartelli  à Florence,  et  plusieurs  autres,  mnl- 
tijdiaient  à l’envi  les  bonnes  éditions;  mais  quoi- 
qu'ils fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs  ne  se  piquent  de  Tetre  au- 
jourd’hui, aucun  d’eux  no  le  fut  an  meme  degré 
que  les  Aide,  et  sur-tout  aucune  de  ces  familles 
ne  présente  comme  la  leur  une  série  non  inter- 
rompue de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savans.  Les  Aide  n’eurent  de  rivaux  parmi  leurs 
contemporaius  qu'en  France,  dans  la  famille  des 
Ëstienne;  et  la  justice  oblige  encore  d’avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Estienne  sont  postérieures 
d'un  demi-siècle  à celles  des  Mauiice  (2),  et  que 


(1)  y enticînque  discorsi  poUlici  sopra  Livio  delta 
seconda  guerra  Cartaginese  , Borna  , i6oi  , in  8®. 
L’hisioirr  de  cette  seconde  gurrre  punique  commence 
avec  le  XXI  livre:  c’est-à-dire,  avre  lu  troisième  dé- 
cade; on  suit  que  la  seconde  est  perdue. 

(a)  Voy.  ï heodori  Jansonii  ab  Alnii  loveen  de  vitis  , 
Stephanomm  celehrium  typographot um  disi^ertutim 
eoislolica,  Amstolodami,  i683,  in  8*'.;  et  à la  suite 
de  cette  disseï talion,  V Index  libromm  qui  ex  om~ 
nium  Supftannrùm  ojfftcinis  untjuum  prodierunt, 
(Voy.  aussi  Annales  de  L’imprimerie  des  Aide  ^ 8\iÿ^ 
plument,  181a,  P*  3..^ 
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«3a  moiûs  \3«3e  l’anoieD,  dans  ses  immenses  et  dif- 
ficiles entreprises,  fat  véritablement  sans  rival. 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  les 
amateurs  de  livres  recherchaieut  le  plus  les  édi« 
tiens;  mais  daus  presque  toutes  les  villes,  il  y eo 
avait  d’antres  qni,  tout  inférieures  quelles  étaientj 
ne  laissaient  pas  de  seconder  celle  impulsiou  don- 
née, et  de  répandre  le  godt  de  l'iDStruclion  à me- 
sure qn’flles  en  multipliaient  les  moj-ens.II  deve- 
nait de  plus  en  plus  facile,  non  seulement  aux  sou- 
verains, mais  aux  particuliers, amis  des  lettres,  de 
rassembler  de  nombreuses  bibliothèques,  ou  d’a- 
jouter de  nouvelles  richesses  à celles  qu’ils  possé- 
daient auparavant. 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu'éprouva  la 
bibliothèque  du  Vatican  sous  les  souverains  pon- 
tifes qui  se  succédèrent  depuis  Jules  11  jusqu’à' 
Sixte  V (l),  et  celles  auxquelles  la  bibliothèque 
non  moins  célèbre  des  Médicis,  fut  exposée,  jus- 
qu’au moment  où  Clément  Vil  la  fit  reporter  à 
Florence  (2),  et  ce  que  firent  ensuite  les  grands- 
ducs  pour  l’y  établir  magnifiquement  et  l’enrichir 
de  plus  en  plus  (3).  Nous  avons  vu  enfin  la  biblio- 
thèque de  la  maison  d’Este,  transférée  de  Ferrare 
à Modène  ({) , et  nous  avons  du  chercher  pour 
elle  jusque  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  la  répa- 
ration et  le  dédommagement  des  pertes  que  cette 
translation  lui  avait  causées  (5).  Les  manuscrits 

(i)  Tom.  IV,  pag.  10,  aa,  48,  68,  79. 

(a)  /6id.,  P 44»  4^  ' r . ) 

(3)  Ibid.f  p.  34»  ^5.  J . 

(4)  Tbid.,  p.  95.  ; • ‘ ‘ 

(i)  Jbid.i  p.  99>  ioo> 
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eloiiiK^s  fl<3ns  le  quinzième  &it«leàla  république  de^ 
Venise  par  le  cardinal  Bessarion  (i)  , ne  furent 
placés  (l’une  manière  digne  d^un  si  riche  présent 
que  lorsque  rarchite<rte  Sansovino  eut  éleré  en 
i52q,  par  ordre  du  sénat^  le  bel  édifice  où  est 
toujours  restée  la  bibliothèque  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Saint-Marc,  et  dont  ces  manuscrits 
firent  le  premier  fonds  (2).  Le  duc  de  Savoiè  i 
Eiiiarinc)  Philibert,  entre  autros  embellissemens 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin,  y fit  bâtir  une 
superbe  galerie,  ornée  de  tableaux,  de  statues,  et 
remplie  des  livres  les  pins  rares,  tant  imprimés  que 
niauusorits.  Le  dernier  duc  d’ürbio  (5),  voyant  sa 
famille  s’éteiudre  eu  lui,  fit  don  à cette  ville  du- 
cale d'uuc  bibliothèque  du  plus  grancbprix,  for- 
n«ee  et  successivement  angmeulce  par  ses  ancê- 
tres, «t  pourvut  par  une  pension  anunelle  à l’en* 
trelien  du  bibliothécaire  (<i). 

L'histoire  des  bibliothèques  particulières,  dont 
la  (>luparl  furent  ensnile  réunies  à de  grandes  bi- 
bl  tothèqnes  publiques,  n’est  pas  un  épisode  iiulif- 
fénnt  de  Thisloire  générale  des  lettres;  on  ne  suit 
pas  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  précieuses  col- 


(i)  Tom  III,  p.  33o. 

(a)  Le  décret  du  sénat  qui  ordonnait  la  construction 
de  cet  é.iifice  près  l’église  Saint-Marc,  fut  porté  en 
i5ï5;  tuais  l’exécution  en  fut  dilTérée  jusqu^en  lôag, 
probablement  à cause  des  guerres  que  ta  république  eut 
alors  à soutenir  Tirabosebi,  t-  Vil,  part  I,  p.  i8ô. 

(3)  Fraiiijois-Marle  II  de  la  RdVère.  Voy.  d-dessus, 

t.  IV,  p.  io5  et  106  . ’ 

(4)  Tirabosebi,  p,  1 85.  1 
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leclioDsde  litres  que  île  satans <^ar(\iaa^sijfiin  Sai- 
flolel,  uu  Bomba,  un  Marcel  Corvîni  ^ av^ipnti 
loniiées;  ni  de  celles  que  de  simples  savans,,  oq^ 
Celîo  Calcagninit  yio  Pinellif\u\  FuWîo  Opimi,  04 
des  maisons  religieuses  qui  ébaieol  en  inènietemt) 
des  espèces  dpsooiétés  littéraires  à Rome,  à Venise, 
à .Padone,  à Fevrare,  à Naples,  à Florence,  avaient 
pris  soin  de  rassembler  (1)  ; uiaisdorcé  par  Texoest  t 
site  richesse  du  sujet  iFécarler  plusieurs  objela 
secondaires,  je  passe  rapidement  sur  ceux- ci j 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importan-ie,  et  ne  veux 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  place  due  aux 
livres  memes  et  à lenrsauteurs.  Disous  cepeodank 
queii{ues  mots  d’un  de  ces.savans  possesseurs  do 
hibliothèi^ues  célèbres,  1 parue  que,  malgré  soq 
imniense  savoir,  il  n'a  point  laissé  d’ouvrages, 
que  son  nom  n’est  >pour  ainsi  dire  attaché  qu’à 
sa  bibliothèque  meme,  et  que  si  nous  l'oublion» 
ici,  nous  placerious  diffi-ûlement  ailleurs  le  souve- 
nir honorable  auquel  il  a pourtant  des  droits. 

Giaimticonzù  PinelU  naquit  eu  i()55  à Napleg, 
d’une  noble  famille  génoise,  qui  s’y  était  transpor- 
tée avec  une  grande  fortune.  Dès  son  enfauce,  il 
ne  connut  d'autres  plaisirs  que  l'étuile.  A vingt- 
trois  ans,  il  [lossédail  les  langues  latioe,  grecque, 
hébraïque,  françai  e,  espagnole,  les  belles-lettres, 
la  philosophie , la  jurispruden  je  , les  ma'.bénia- 
tiques  , la  musique,  la  mé.iei’iuc  Du  savant  mé« 
decia  lui  ci/iiliait  un  ouvrage  sur  les  phiutes,  et 


|i)  Tirabosebj,  p,  i86  à xgS. 

(4  Barlhelcuu  dUaraniaj  en  t,*' 
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le  louait  prinoipaleruml  d’avoir  formé  danssatnaî- 
Bon  un  beau  jardin  botanique,  pour  lequel  il  fai» 
sait  venir  des  pays  ies  plus  éloignés  le»  plantes  les 
plus  rares.  De  Naples  il  se  rendit  à Padoue,  s*j 
fixa  , et  y passa  tonte  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d’accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savans  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  d’encourager  leurs  travaux, 
de  rassembler,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l’expression  du  RuscelU  (^\),  non  seulement 
d'an  particulier  noble  et  riche,  mais  d'un  grand 
prince  ou  d’uue  république.  Il  y joignit  une  ample 
collection  d'instruinens  de  mathématiques  et  d’as« 
tronomie,  de  métaux,  de  fossiles,  de  cartes  géo- 
graphiques, de  dessins,  d'antiquités;  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans  tous  les  genres. 

Une  santé  faible  et  des  maladies  donloureuses  ne 
le  détonriiaient  point  de  ses  études;  il  y cherchait 
an  contraire  dn  soulagement  à ses  manx.  Simaisoù 
était  comme  nne  académie  contirinellemeut  onverte 
aux  savans;  il  entretenait  leur  émulation,  et  les 
dirigeait  dans  leurs  recherches;  il  était  pour  eu» 
un  père,  nu  bienfaiteur  et  un  guide.  Cher  anx 
habitans  de  Padoue,  à la  république  de  Venise  tout 
entière,  il  le  fut  aussi  à tons  les  amis  des  lettres, 
tant  italiens  qu'étrangers;  il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Thon  le  comparât  à Pomponius  Atlicus, 


(i)  Dans  une  lettre  à Philippe  II,  Leiiere  di  diversi 
y taise,  xi>64,  lir>  lil,  p.  Tiraioàcbi,  p.  191, 
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dont  t*ule  la  vie  fut  consacrée  au  noble  et  glorieux 
loisir  (les  beaux-arts  (i).  Avec  ce  loisir,  ce  pro- 
fond savoir  et  ces  moyens  de  toute  espèce  qui 
étaient  en  lui  et  autour  de  lui , PinelU  aurait  pu 
sans  doute  laisser  des  ouvrages  dignes  des  regards 
de  la  postérité;  mais  il  fut  plus  soigneux  d'aider 
les  autres  à acquérir  de  la  gloire  que  d'cjn^acquérir 
liii-Diéme,  et  l'on  n’a  de  lui  que  quelques  lettres 
éparses  dans  différens  recueils.  Son  occupation  ha- 
bituelle était  d'ex.amiuer  les  manuscrits  qu'il  pos- 
sédait en  très -grand  nombre,  de  les  confronter 
entre  eux  et  avec  les  ^éditions  qui  avaient  été  faites 
des  mêmes  ouvrages,  et  d’écrire  à la  marge  ses 
observations  et  ses  notes.  C est  ainsi  qu’il  passa 
une  vie  donce,  égale,  et  plus  longue  que  ses  in- 
firmités ne  semblaient  le  lui  permettre;  il  mourut 
eu  iGoi  à Padoue,  âgé  de  soixante-six  ans.  Après 
sa  mort,  celte  opulente  bibliothèque  qu’il  avait 
pris  tant  de  peine  à rassembler,  dut  être  transpor- 
tée à Naples,  où  étaient  ses  héritiers.  On  la  char- 
gea sur  trois  vaisseaux;  l'un  des  trois  fut  pris  par 
des  cors^res  , qui  ne  regardant  les  livres  qne 
comme  un  poids  inutile,  eu  jetèrent  une  paqtie  à 
la  mer.  Le  reste  fut  dispersé  sur  la  côte  auprès  do 
Ferme.  Des  pêcheurs  s'eu,  servirent  pour  boucher 
les  trous  de  laors  barques,  ou  pour  tenir  lieu  de 
vitres  à leurs  f<^nêtres.  L’évêque  de  Ferme,  enGn 
averti,  en  recueillit  comme  il  put  les  malheureux 
restes,  et  les  bipasser  à Naples,  où  ils  furculrén- 
nis  aux  deux  autres  p-rlies  qni  avaient  éprouvé 


(0  Hi»tor.,  I|y.  CXXYI,  K!.  ïi. 
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Jenr  cèié  des  dispertioos  et  des  pertesxaJBSwr 
tferables.  Ciss  débris  d*«nê  si  grande  riches»®  iibe 
féraire  forint  ▼soda».  Le  cardinal  Frédéric  Bos» 
ron.  ée,  neveu  du  saint  archevêque  de  Milan le# 
acheta  pour  la  somme  de  trois  mille  quatre  cents 
écus  d'or.  Si  Tou  oaloule  avec  précision  ce  que 
valait  alors  cette  somma,  on  jtigera  par  ce  prix 
d’une  petite  partie,  de  ce  qu’avait  du- valoir  labi» 
bHod^qne  entière.  ' ' . ' . 

lA  .Un  mobile  .eucore  pins  actif  et  qui  se-ronltiplia  de 
touiee  parts  dans  la  proportion  la  plus  rapide,  ce 
fttfent  tes  académies  savantes  qoi  se  formèrent  a 
l’exemple  de  celles  de  Pomponio  LetOy  de  Pont^ 
no  et  d’Alde  ranoien-,  que  nous  avons  vues  s éle- 
ver dans  le  qniosièw®' siècle  a Rome  , è Naplea 
et  à VenUeî  rfen- n’était  plus  propre,  au  moina 
dans  cas* premiers  tems,  à propager  et  accélérer  la 
mouvaenaot  général  des  esprits  vers  les  scÎMices, 
lealattres  et  les  beaux-arts.  L’histoire  decesaca- 
déaiies  trouverait  naturellement  ici  sa  place,  et 
serait  facile  à tracer;  outre  plusieurs  ouvrageasp^ 
;'<i8Jerocnt  consacrés  à cet  objet  (i)',  le  i^uadrioà 
donné  une  liste  exacte  de  toutes  les  académies ita»  . 
Uennes,  rangées  par  ordre  alphabétique  dtt  «on» 
des  villes  où  elles  forent  établies  (2);  Tiraboschi 

. I I ■ I ' * ' ' ' 

II)  Tels  que  VJtalia  jdecademica,  de  l’abbé  Giusep^ 
peMalatcsta  Garuffiy  Rimini,  1688}  première  par- 
tie, qui  devait  être  suivie  de  deux  autres,  lesqueUee 
n’ônt  point  paru;  Üpeeimen  hisloriee  academiarttm 
7ta//dî,  de  Marc- Antoine  Jarcliu^.  Leipzig,  17x0;  et 
deux  catalogue»  des  académies  italiennes,  dans  le  Cons* 
paclus  thesauri  litler.  Italy  Ae  t'abricius.’ 

(a)  Storia  e rngiont  d^ognipotêia,  t.  A,  p*  4o-*iv. 
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» fait  de  .oeiles  du  seizième  siècle  seolemetnli,  ]e 
sujët'  d*uD -assez  long  chapitre  de  celle  partie  de 
son  histoire  (i);  j’en  tirerai  sommairement  ce  qui 
convient  au  plan  de  la  mienne. 

J L^acadënue  romaine  qui  devait  ia  naissance  à 
Pomponiu  LeiOjB[nis  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu’elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  son 
fondateur  (2),  respira  sous  Jules  II,  et  parvint 
sous  LéonX  à l’état  le  plus  florissant  (5).  Sesréu- 
uions  dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome^  la 
douce  gaîté  qui  y régnait,  les  soupers  joyeux  et 
délicats  qui  les  terminaient  souvent,  sont  décrits 
de  la  D^anière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres 
de  Sadolet  (^).  Parmi  les  beaux  génies,  les  savans 
et  les  prélats  italiens,  amis  des  lettres,  qui  s’yras- 
semblaient,  on  distinguait  un  riche  allemand  nom- 
Uié  Gorilz  ou  Coritz  (5),  qui  faisait  à Rome  une 
grande  dépense,  et  avait  fait  bâtir  à ses  frais  une 
magnifique  chapelle  dans  l’église  de  Sl.-Auguslin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (6j,  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  celte  chapelle  et  la  pieuse  magniflcence  du  fon- 
dateur, et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  le 
titre  de  Coryciana  (9).  Les  académiciens  se  ras- 


(i)  Stor.  délia  Lett.  liai.,  t.  Vil,  part.  I,  p.  1 ia-i6i. 

(а)  Voy.  ci-dessus,  t.  111,  p.  377  et  suiv. 

(3)  Voj.  t.  IV,  p.  ar., 

(4)  Eptsi  Jamil.y  t.  1,  cp.  loi,  éd,  de  Rome,  i76oj 
ibid.,  t.  il,  ep,  ^4b. 

(5)  En  italien,  6 orizio  ou  Coriziey  eu  latin,  C«- 
rycius  ou  Loi j dus, 

(б)  En  1Ô14.  . 

(7)  Rome,  iûa4*.  ; * . 
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semblaient  souvent  dans  la  chapelle  de  Goritz;' 
cc  bon  allemand  s’y  trouvait  au  milieu  d'eux,  et  les 
invitait  ensuite  à un  souper  splendide;  il  y donnait 
l’exemple  de^^bieo  boire'  ; et  pour  exciter  la  gaîté 
des  convives,  il  se  livrait  lui-même  à leurs  plai- 
santeries, sur  son  goût  germanique  pour  le  v^iu  et 
pour  les  plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  im 
juste  sentiment  de  regret,  le  bon  Tiraboschi,  ainsi 
parmi  les  verres  et  les  jeux  d’esprit,  on  cultivait 
jojeusement  les  lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  ser- 
Taieutà  en eucourager  et  à en  rahimeri’étude  (i). 

Cette  société  académique,  telle  qu'il  u'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  eu  iSzj 
par  le  sac  de  Home;  quelques  sociétés  particulières 
qui  s’y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L’une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
de  réputation,  fut  l’académie  des  Fignajuoli  ^ des 
Vignerons,  qui  se  réunissait  chez  le  chevalier  OAer* 
1o  Strozzi  de  Manteue.  Les  premières  académies  ' 
portaient  simplement  le  nom  de  la  ville  où  elles 
résidaient,  ou  celui  de  leur  fondateur;  pour  se  dis- 
tinguer  mieux  les  unes  des  antres,  elles  ne  tard^ 
rent  pas  à se  donner  des  noms  particuliers,  ués  de 
quelques  circonstances  fortuites,  ou  simplement 
dictés  par  le  caprice  et  par  l’esprit  de  singularité. 
Ces  noms  expriciajçut  ou  des  qualités  louables, 
comme  les  En/laijunésy  les  Empressés,  les  Intré- 
pides (2);  on  des  qualités  blâmables,  comme  les 
Oisifs,  les  Endormis,  les  Givssiers  (3),  ou  ils 


(i)  Page  n6. 

(aj  Dtgl’  lnflanunali,  de’  Solleeitî,  degf  Intrepidi. 
(dj  Degli  0»iosi,  de’  SonnolenU,  de’  Aezzi, 
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étaient  marqtiés  par  d’autres  biïarreries.  Cbacun 
des  membres  de  ces  académies  se  dépouillait  de 
son  nom  propre,  et  en  prenait  un  analogue  au  nom 
commun  de  sa  compagnie.  Ainsi  l^académie  des 
Enjîaimnés  avait  pour  académiciens  le  Brûle , 1© 
Grillé  , V Ardent  ; celle  des  Empressés  avait  l’/n- 
^uiet,  le  Fify  le  Rapide,  etc.  Il  paraît  que  Tacadé- 
mie  des  T^tgnerons , fondée  à Rome  vers  i55o,  tira 
ce  nom  du  goût  de  ses  membres  pour  le  jus  du 
fruit  de  la  vigne.  C’étaient  tous  des  poètes  fort  gais, 
le  Berni , le  Mavro , le  Molza,\e  Casa,  qui  était 
alors  très- jeune  J le  Bini,  le  Firenzuola , et  plu- 
sieurs autres  du  meme  caractère  ; ils  ne  songeaient 
dans  leurs  séances  qu’à  s’égayer,  à réciter  des  vers 
plaisaus  ou  satiriques,  et  à se  faire  entre  eux  des 
défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre  en  maiu 
par  d’autres  défis.  Leurs  noms  académiques  étaient 
relatifs,  non  à la  vigne  seulement,  mais  aux  fruits 
ou  aux  autres  obiets  champêtres,  tels  que  le  Coing, 
le  T'erjus,VEchalas,  la  Serpe  {\),  elc.  Tout  cela 
nous  paraît  assez  ridicule  , et  l’était  réellement  j 
mais  enfin  celle  bizarrerie  devint  usage,  cet  usage 
devint  universel,  et  il  a duré  jusqu’à  nos  jours. 

De  plus, chacune  des  académies  avait  une  devise 
dont  la  figure  ou  le  corps  et  les  paroles  ou  1 anie 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nom 
qu’elle  s’élaitdonué.  On  y mit  la  meme  importance 
que  les  familles  nobles  à leurs  armoiries.  A 1 exemple 
des  académies,  il  n’y  eut  homme  ni  femme  de  quel» 
que  réputation  qui  ne  voulût  avoir  sa  devise.  On 

(x)  Il  Cotegno,  VAgrtstOi  il  Palo,  il 
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consultait  les  savans  sut*  les  choix  qu^on  en  devait 
faire  ; on  leur  écrivait  des  lieux  les  pins  éloignés. 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  «t  la  plus 
ingénieuse (i)!  De-lâ  ces  nombreux  et  gros  volume* 
que  publièrent  Paul  Jove,  RtiscelU , BargagU., 
Contile,  Camlîlo  et  plusieurs  autres,  pour  expli- 
quer méthodiquement  ce  que  c’était  que  les 
devises,  et  comment  on  devait  s’y  prendre,  elle* 
règles  qu’on  devait  suivre,  et  les  défauts  qn’ou 
devait  éviter  en  les  formant.  ' 

L’académie  délia  Flrtîi , établie  à Rome  par 
Claudio  Tolomnei , quelques  années  après  celle 
des  Vignerons  (2),  sous  la  protectioa  du  cardinal 
Hfppolyte  de  Médicis,  avec  un  nom  plus  grave  , 
n’avait  à-peu-près  que  la  meme  destination.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtîi  s’applique  en 
italien,  non  seulement  à la  vertu,  mais  au  talent 
supérieur,  aux  qualités  éminentes,  à tout  ce  qui 
excelle.  Les  menibres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celai  de  roi.  Il 
était  élu  chaqoe  semaine  pendant  le  tems  du  car- 
naval, et  le  premier  actedeson  règneétaitun  sou- 
per splendide  qu’il  donnait  à ses  confrères.  Annibal 
^ Caro,  qui  était  un  desparfri  virtuosi  ou  délia  virlà, 
parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  de  ces  réunions, 
de  ces  fêtes  et  de  ces  élections  royales-  A la  fin  du 
ftouper,chacun  des  convivesolTraitau  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicnle,  accompagné  d’un  dis- 
cours ou  d’uiic  pièce  de  vers  du  même  genre  que 


(i)  Tiraboschi,  t.  VH,  part.  1,  p.  lia. 
(a)  Vers  i538. 


. PART.  U,  CHAP.  XXX.  3^^ 

I le  présent • Un  certain  Léoni,élu  roi,  avait  un  nez 

fl*uue  grandeur  démesurée.  A.unibal  Coro  lui  üt 
I présent  d’un  garde-nez,  le  lui  attacha  irès-serieu- 

I et  lui  adressa  un  discours  suvlc^ 

I nez  (f),  qui  pensa  faire  monrir  de  rire  tous  les  . 

i pères  de  la  Vertu.  - , , . 

I Dans  celle  singulière  harangue  académique  ily  ^ 

j a bien  des  traits,  des  allusions,  (les  plaisanteries 

» ejue  je  ne  puis  me  permettre  d’iiuliquer;  il  y en  a 

aussi  qui  n’ont  qne  de  la  bizarrerie  et  de  l’origina- 
„ lilé.  L’orateur  rapporte  au  nezlesplas  grands  év^ 

H,  nenieus  du  monde  politique.  Selon  lu:,  Charles  V 

u^est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a une 
e grande  bouche;  et  François  I me  doit  qu’à  l’im- 

mense  longueur  de  son  nez,  d’étre  unaussi  grand 
, roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre  la 

( \ grande  bouche  de  l’empereur,  et  la  bouche  de 
^ l’empereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d’enx 

gr.^'te  à celle  bouche  et  à ce  nez,  serait  maître  du 

II  monde  eutier;  inaisle  contro-poids  à peu-prèsëgal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  dispulünl  à presque  égal 
avantage  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prisou- 

j nier  à Pavie,  c’est  qu'alors  ta  majesté  de  son  nez  se 

1 trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres,  pour 

’ certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l eai- 

j pereur  était  saine  et  sans  aucun  embarras.  Lors  du 

; passade  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence , le 

nez  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  Pempereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres:  aussi  tout  le  monde 
^ sait  ce  qui  en  arriva....  Les  pédans  cherchent  de- 


(i)  Xa  Diceria  de'  Natù 
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pais  long- tems  la  cause  de  l’exil  d’O.ide,  et  n. 
1 ont  pas  encore  trourée.  Ovide  Nasou  ne  fat  relé- 
£ie  qoe  parce  qn’Aognste  craignit  que  ce  grand 
neeqn  .1  avait  ne  lui  enlevât  l’empirent  il  leçon- 
fina  dans  les  neiges  et  les  glaces  de  la  Moscovie  , 
pour  que  ce  nez  y fut  desséché  par  le  froid.  . 

nn  sibeaa  nez,  le  prodigue  en  touttems,  et  Tex- 

‘ '«•no  peuple. 

G est  un  nez  qu  il  ne  doit  montrer,  comme  lesPaa- 
dectes  de  h lorence,  que  par  décret  delà  seigneurie, 
et  a de  grandes  solennités,  comme  qui  dirait  celle 
de  Pâques.  Il  offre  donc  à Sa  Majesté  un  iustnunen  l 
pour  le  couvrir  comme  une  relique;  ce  sera  pro- 
prement un  reliquaire,  qu'on  pourra  n'ouvrir  que 
dans  les  plus  grandes  nécessités  de  l’empire,  coniuie 
es  ^maiijf  pendant  les  guerres  ouvraient  le  teropl® 
de  Janus. Meme  pour  ses  besoins  et  ses  opérations 
ordinaires  pour  flairer,  se  moucher,  etc.  il  fau- 
drai  que  Sa  Majesté  procédât  solennellement,  et 
que  1 ordre  fut  doniiépar  le  maître  des  cérémonies; 
lorsque  ce  nez  éternuerait,  on  ferait  une  décharge 
d arlillene;  lorsqu’il  se  montrerait  au  peuple, ou 
«onnera.t  toutes  les  clocbes  ; ce  serait  enfin  avec 
loi  qu  ou  donnerait  la  bénédiction  aux  femmes  uni 
ne  peuvent  avoir  d’enfaus,  etc.  (i).  ^ 

fulVmprimê'  débitait  à Rome,  et  y 

Ure  ru.  «v  i -.Jï  *1  du  mêmî 

îoici  academie,  et  dont 

«n:  àtumpata  £aldacco  per  Barba 
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Poar  rcTenir  aux  académicien»  de  la  Verlu, 
l’objet  de  leurs  séances  était  qnelqtiefois  plus  sé- 
rieux; on  y expliquait  Vitruve,  et  c*était  mè«ne 
pour  parvenir  à la  parfaite  iatelligeuce  de  cet  au- 
teur que  le  Tolommei  avait  songé  à former  une 
académie.  Celle-ci  dura  peu  d'*annécs,  et  fut  rem» 
placée  par  celle  dello  Sd^gno,  de  riudignation,  du 
Courroux  (i).  Puis  vint  l’académie  des  Intrépi- 
des, puis  celle  des  Courageux,  Animosi,  où  Tor- 
tjuato  Tassa  fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  au- 
tres (a);  parmi  lesquelles  on  distinguo,  vers  la  fin 

godi,  con  grazia  e privilégia  dellM  bizzarriMt/na  accttm 

demia  d&  y irtuosi Uscita  fuori  co'Jichi  ail* 

prima  acqua  <T Agosto,  i53<)  , in  4*’*  Peur  1 intelli- 
gence de  ce  titre,  il  faut  savoir  que  le  Molza,  qui  avait 
été  , dans  rAcadémie  des  lignerons  , le  Figuier,  il 
Pico,  et  qui  était  un  des  pères  de  ctli*  de  la  ycriUy 
J avait  récité  un  capitolo  bernesque  sur  les /‘l'gues; 
Annibal  Caro,  qui  avait  été  vigneron  sous  le  nom 
de  VAgrrsto,  du  Verjus,  fit  sur  cette  pièce  plus  que 
gaie  un  commentaire  digne  du  texte.  Il  le  pubUe  sous 
son  ancien  nom  académique,  /^gres/o,  et  nomme 
savamment  le  Molza  padre  àiceo  , du  mot  grec 
Jicus,  figue.  Le  libraire,  déguisé  sous  U nom 
de  Barhagrigia,  est  le  fameux  Blado  d' d sala  , mii 
était  alors  à la  tête  de  l’imprimerie  pontificale.  ( 5e- 
ghezzi,  vie  d’Annibal  Caro  , en  tête  de  l’édition  de 
ses  œuvres  ).  On  réimprima  depuis  ces  deux  plaisan- 
. teries,  in  , sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ; mais 
ce  lieu  paraît  être  Florence.  On  les  trouve  aussi  à la 
fin  des  Ragionamenti  de  l’Areliii , éditiou  de  i66o, 
in  8®.,  sous  le  faux  titre  de  Cosmopoli.  • 

(i)  Eu  i54i> 

(a)  J’ai  parlé  ailleurs  ft.  IV,  p.  7®)  de  l’académie 
yaticane  établie  par  le  cardinal  Charles  Borromée  , 
neveu  du  pape  Pie  IV,  et  des  graves  éludes  auxquelles 
elle  était  ceusacrée. 
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da  siècle,  l’académie  du  Dessin , df'l  disegno  , rfoi 
avait  en  pour  origine  (i)  la  compagnie  d»  Saint 
Lac,  et  qui  fut  uaiquement  destinée  à honoreret 
enconrager  les  beanx-^rts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d’empressement 
4jue  Rome  pour  ce  genre  d’instilutions.  Sans  parler 
de  la  plus  ancienne  de  oes  académies, que  l’on  dit 
fondée  en  i5l  i par  le  poêle  Gianfloteo  AchiWniy 
mais  dont  on  oe  connaît  (jue  le  titre  il  Viridario  , 
le  Vcrger,qui  est  anssi celui  d’undeses  poè'mes  (a); 
Achille  ^occAî,  savant  bolonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (3),  en  rassembla  une  dans  une  magtiiGqne 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  oh  il  avait  établi 
une  imprimerie.  Son  académie,  composée  de  sa- 
vons, eut  pour  objet,  comme  celle  d’Alde  à Ve- 
nise, de  diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle 
ne  prit  comme  elle  d'antre  titre  que  le  nom  meme 
de  son  fuudatcur,  et  ou  lit  snr  le  frontispice  des 
livres  qui  sortirent  de  oelte  savante  imprimerie  : 
7/1  œdibus  academiœ  Socchianœ. 

D’autres  académies  bolonaises  snivirent  le  tor- 
rent, et  s'appelèrent  l’une,  des  Endormis  (4),  l’au- 
tre, des  Eveillés  (6),  celle-ci,  des  Altérés  (6), 
celles-là,  des  Oisifs , des  Etourdis^  des  Confus^ 
des  Politiques,  des  Humides,  des  Gelés  (j),  clc.; 


(i)  En  1678. 

(a)  Voyex  ci-dessus,  t.  III,  p.  Boo.  ’ 

(3)  Voyez  ci-apres,  au  chapitre  des  Historiens,  > 

(4)  De’  ÿonnachiosi, 

(b)  De’Desti. 

(6)  De’  Sitibondi  ou  de*  Sizienti- 

(7)  Degli  Ozinsi,  de’  Storditi , de'  Conjudg  de*- 

Poliucij  degli  ümorosi,  de’  Gelali,  , 


PART.  ITj  CHAP.  XXK 


5ÔI(. 

lanrlls  que  daas  cl*aQlres  villes  fleVEut  eeolésias» 
tiqu»*,  à R.iveniie , à Eorli  , à Gésèno  , à Faenza  ^ 
Macerala,  Ancoue,  Foligiio, Pérouse,  Viterbe.elc, 
florissaient  les  Informes,  les  Sauvai^ps,\>i&  Philer* 
gUeSi\ea  Bé formés,  \es  E^^urés^  les  Envhaitiés,\e% 
Fantastiques  , les  Fortifiés^  les  Insensés,  les  Se- 
noués,  les  Ardcns  (i). 

A Naples,  Faocienae  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  én  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divir 
sions  de  la  noblesse  napolitaine,  eu  avaient  formé 
à l’envi  run  de  l’autre,  üu  tles  sièges  avait  l’aca-*' 
déniie  des  Sereins  (2 );  ou  autre,  celle  des  Inconnust 
ainsi  du  reste;  mais  vers  la  moitié  du  siècle,  le 
vice-roi  Pierre  de  Tolède,  craignant  que. dans  ces 
x’éunions  la  noblesse  ne  s'oceupàt  d’autre  chos^ 
que  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi* 
ques,  leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s’as- 
sembler. Dès  i56o,  Jean-Baptiste  Porta  en  réta- 
blit une  à Naples,  qu’il  nomma  l’académie  deç 
Secrets,  et  principalement  destinée  aux  recherches 
de  la  |)Iiysique  et  des  mathématiques;  celle  des 
piveillés , et  plusieurs  autres,  ne  le  furent  qu'à  la 
poésie.  Dans  le  meme  royaume,  Bélisaire  Acqua- 

' (1)  GV  Tnformiyi  Selvaggl  diRavenna,  i Filergili 
di  Forli  , i Rijbvmati  di  Cexena  , ^li  Sma  rriti  di 
Faenza,  i Catenati  di  Macerata,  i Fantaslici  d' An- 
cona  , I Rinvigoriti  di  Foligno  , gV  Liseasati  , gli 
Scossi  di  Perugia,  gli  Ardenlidi  yilerho, 

(a)  De*  Sereni.  Le  Contile,  cité  par  le  Çuadrio, 
t.  I,  p.  8a,  dit  qu'ils  prirent  ce  titre  à cause  d’giic 
Sirène  qu’ils  avaient  choisie  pour  leur  devise  ; c’est 
mu  calemboarg  qui  n’oit  ai  exact , ni  très-heureajs.-- 
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vira,  conile  et  ensuite  duc  de  IVardô,  terre  d*0- 
trante , qui  avait  été  membre  de  l’académie  de 
Pontano,  établit  dans  le  chef- lieu  de  son  dncbé 
«elle  du  Laurier;  l’académie  de  Cosence,  qui  dans 
la  suite  prit  le  titre  des  Constans  j eut  pour  fon- 
dateurs des  sa  vans  tels  que  Parrasio,  Telesio  , 
Sertorio  Quatlromani',  Lecce  eut  racadétuie  des 
Transformés,  Aqnila  celle  des  Heureux 
sano  eut  les  Navigateurs  (2),  Salerne,  les  Accor- 
dés , et  les  ^ozzi  qu’on  regrette  de  ne  pquvoir 
traduire  en  français  que  par  les  Busires  ou  les 
Grossiers.  Palerme , capitale  de  la  Sicile,  en  eut 
plusieurs,  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  Soli- 
taires. 

Ferrare,  qu*une  université  florissante  et  une 
cour  protectrice  des  lettres  rendaient  une  ville 
toute  littéraire,  iie  pouvait  nianquer  d’academies; 
elle  en  eut  plusieurs,  parmi  lesquelles  on  distingue 
Sur-tout  celles  des  Elevés  el  des  Philarètes  qui  se 
succédèrent , et  dont  la  seconde  naquit  en  i54l, 
des  débris  de  la  première;  et  celle  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  V académie  Ferra- 
taise.  Cette  dernière  se  forma  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à Ferrare  de  tout  son  crédit,  et  d’uue 
renommée  toujours  croissante  (5).  Ce  fut  lui  qui  en 
Ct  l’ouverture  par  un  discours  qui  neus  a été  con- 
servé parmi  ses  œuvres  ({);  on  y trouve  aussi  une 

(i)  De’  Forlunati, 

(a)  / Naviganti.  . 

(3)  Vers  i568. 

(4)  Opurty  tüoi.  IV,  p.  519,  édition  de  Florence^ 
1734,  in  f«l.  C’est  ]«  dernière  pièce  du  volume;  ^ 
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letoB  qa’il  récita  dans  la. meme  académie,  snr  un 
sonaet  da  Casa  (i),  et  les  cinquante  propositions 
ou  conclusions  amoureuses  (^2.)  qa.’i[  soutint  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
semblée brillante  de  dames  et  de  chevaliers  (5). 

La  savante  académie  de  Modène , qui  ne  prit 
point  non  plus  d'autre  nom  que  le  nom  meme  de 
cette  ville  , eut  une  origine  iotéressante  , et  une 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  de  Grillenzone,  réu» 
nis  dans  la  maison  de  leur  père,  résolurent  à sa 
mort,  en  i5i8,  de  ne  se  point  séparer  (î).  Cinq 
d’entre  eux  étaient  mariés,  et  avaient,  à l’exemple 
du  [)ère,  beaucoup  d’enfans;  on  ne  leur  en  comp- 
tait pas  moins  de  qnarante-ciuq  à cinquante.  Les 
sept  frères,  les'cinq  belles-sœurs  et  les  aînés  des 
cinq  ménages  dînaient  à la  même  table.  À.après 
d’eux  , dans  la  même  salle , mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sœurs  aînées.  L’un  des 
frères  (5),  qui  était  médecin,  mais  qui  n’était  pas 
l’aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison,  et 
en  réglait  les  dépenses;  sans  cire  riches,  ils  vivaient 
dans  l’abondance;  leur  table  patriarcale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  savans.  Le  mé- 
decin savait  le  grec,  et  avait  joint  plusiedrs  antres 
éludes  à celles  de  son  ét&t.  Il  imagina  de  faire  de 

(i)  Ihidern,  n.  a43-a5s. 

(a)  Tool.  111,  p.  375.  ' 

(5)  Voy.  ci-(!essus,  tom.  V,  p.  161. 

- (4)  Voyez  ,lfurat.on\  yic  de  Casteluslrot  réimpri- 
mée  en  tète  ie  l'édition  de  Pétrarque,  ayec  les  notas 
de  ce  savant,  p-  4^*  ‘ 

(â;  11  su  nounnait  Jeai%t 
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sa  maison  une  espèce  d’ëcoJe  publique,  où  des 
très  qu’il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux  le- 
çons, l’une  de  grec  et  l’autre  de  latin*  Ces  leçons  se‘ 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  plus’- 
difficiles  des  auteurs  dans  Tune  et  l’autre  langue  j 
et  de  ces  courërences  naquit  une  espèce  d’académie, 
qui  eut,  s^lon  l’usage,  non  seuemlent  des  travaux 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  par  des 
lectures  agréables,  des  jeux  d’esprjt  ^t  des  bons 
mots.  ' 

Une  véritable  académie  ne  tardapoint  à se  for- 
mer. Modène  renfermait  un  grand  nombre  de  sa— 
vans  J ils  s’y  rassemblèrent;  on  distinguait  sur-tout 
parmi  eux  le  savant  critique  Castelvetro.  L’exa- 
men des  anciensauteurs,  et  celui  des  compositions 
des  aeadémicieus  eux-mèmes,  étaient  l’objet  de 
leurs  travaux. Ils  s’étendaient  à toutes  les  branches 
de  la  littérature  profane,  et  malheureusement  aussi 
à ce  qu’on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  héréi 
sies  de  Loiber  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glis- 
ser à Modène.  Quelques  novateurs  y pénétrèrent 
et  se  firent  éeouter.Bienlôt  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment les  académiciens,  mais  les  hommes  les  moins 
instruits 'et  même  les  femmes  qui  se  mirent  à dis- 
serter et  à citer  Saint  Paul,  Saint  Jean,  l’apoca— 
lypse  et  tous  les  docteurs  (i).  Des  prédicateurs 
très-zélés,  mais  qui  u’éiaisnt  ni  des  raisonneurs 
assez  forts,  ui  dos  orateurs  asses  éioquens,  s’éle- 
vaient en  chaire  contre  ces  abus;  on  les  allait  en- 


(ï)  Alessandro  7assonî y Chronique  de  ülodène, 
manuscrit  cité  par  1 irabwehi,  t.  \11,  purt.  I,  p.  i«5. 
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lenJ.re  en  foule,  et  l’on  se  moquait  d'eux.  Les  aca- 
démiciens louruaient  en  ridicule  leurs  raisoone- 
tuens  et  leurs  phrases.  Quelquefois  1e  pr.hUc3trur 
était  forcé  de  descendre  de  la  chaire,  au  milieu 
dés  éclats  de  rire  et  des  applaudissemcns.  L’aca- 
démie s’occupait  daoB  ses  séances  des  questions 
Ihéologiques  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La 
cour  de  Rome  crut  qu’il  était  tems  de  s’o|  poser 
.aux  progrès  du  mal.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitans  de  tous  les  ordres  et  de  tons  le* 
états,  magistrats,  nobles,  plébéiens,  prêtres,  moines, 
laïcs,  académiciens,  professeurs,  furent  obligés  de 
signer  (i).  Iis  le  signèreut,  et  l’on  assure  que  de- 
pui.s  ce  terrs  Tdodène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
et  dans  sa  soundssion  à l’Eglise  (a).  Mais  il  en  ré- 
sulta des  désagrémens  particuliers  pour  quelques 
académisieus,  principalement  pour  le  Castelveiro, 
comme  nous  1e  verrous  dans  sa  vie  (5);  enfin  l’aca* 
déniie  futdissoule,  etdepuisle  milieu  de  ce  siècle, 
il  n’fst  pins  question  d’elle,  ni  de  ses  travaux. 

. Elle  eut,  dans  ses  plus  belles  années,  pour 
émule  l'académie  de  Beggio,  fondée  par  le  savant 
Sébastien  Con'adino , que  nous  avons  vu  briller 
])arniiles  plus  célèbres  professeurs  ('{).Illui  douua 
le  nom  des  Allumés  (5).  On  s'y  exerçait  à écrire  eu 

(i)  Ce  formulaire,  rédigé  par  le  cardinal  Contarini, 
est  ioiprimé  dans  ses  œuvres;  il  l’est  aut’si  tom.  1 de 
celles  du  cardinal  Cortese^  p.  67,  etc. 

(а)  Tiraboschi,  p.  137. 

(3)  Ci-aprcs,  chapitre  des  Poêles  Lyriques, 

(4)  Ci-dessus,  p.  197  et  suiv. 

(б)  DegLi  Accesi. 


I 


336  , nisToiïi»  tmiAAiM  b*itajlie; 

|)ro8eetenvcrs  dans  les  trois  laognesy  à interpréter 
fiavamment  les  anciens  auteurs.  Corradino  en  fait  !• 
plus  grand  éloge  au  commencement  de  l'un  de  ses 
ouvrages  (i),  et  dans  la  préface  de  sa  traduction 
latine  des  dialogues  de  Platon.  Après  lui,  Tacadé* 
mie  quitta  son  premier  nom  pour  celui  des  Poli-" 
tiques,  et  ce  nom  fut  encore  changé  en  158'^,  pour 
celui  des  Elevés.  Il  parait  qu’en  changeant  de  titre, 
elle  conserva  le  meme  esprit. 

De  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
en  successivement  à Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  Aide  Mauuce  Pancien  (2)  ; les  autres  sons 
d'autres  formes  «t  avec  d’autres  objets  d'occupa- 
tions ou  de  recherches  (3),  (a  plus  célèbre  et  celle 
qui  promettait  le  plus  d'utilité,  était  l'académie 
▼énilicune  proprement  dite,  ou  l’académie  de  la 
Reuomraée,  Fama(^t)i  mais  elle  eut,  dans  un 
autre  genre,  une  fin  plus  fàchense  encore  que  l'aca- 
démie de  Modène.  Elle  dut  à Frédéric  Badoaro, 


(i)  Fgnatius. 

(al  Ci  -dessus,  p.  3ôi.  ’ 

(3)  Telles  que  celle  qui  prit  le  titre  de  compagnie 
dalla  Calca,  de  la  Foule,  et  les  académies  des  Pla- 
tonidena,  des  Etrangers  bu  Pèlerins,  PeZ/eiTmi',  dont 
Antoine-François  Doni  raconte  l’origine  dans  sa  Lt- 
ireria  et  dans  ses  Martni  ; et  celles  des  Unis  , des 
Jncruscabili  ( par  allusion  à l'acadc'mie  de  la  Cruscaf 
dont  nous  parlerons  bientôt  ),  des  Industriêux y des 
IRecouvrésy  des  Douteux,  etc. 

(4<  Elle  prit  son  nom  de  sa  devise,  qui  e'tait  nue 
renommée,  aycc  ces  mots:  lo  volo  al  ciel  per  riposc^r^  ' 
mi  in  Vio. 
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noble  vtnilien,  son  existence  et  sa  rmae.  Badoaro 
avait  rempli  dans  la  répablique  des  ambassades  et 
d’autres  grands  emplois.  Sou  nom  , ses  dignités  * 
sa  forlnne,  le  rendaient  à quarante  aas  un. person- 
nage considérable.  Il  aimait  les  savons^  les  gens  d? 
lettres,  et  était  loi-méme  trè.s-iettré.  L’académie 
qu’il  fonda  SC  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés;  , 
d’eu  corriger  toutes  les  fautes,  de  les  réimprimer 
avec  des  noteSj  des  explications,  des  scolies,avec 
les  plu.s  beaux  oaraotères  et  sur  le  plus  beau  papier 
dont  on  eut  encore  fait  usage,  et  d’imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits, 
soit  lies  académiciens  eux-mêmes,  soit  de  la  com' 
position  d'autres  sa  vans.  Il  n'y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n'eussent  daas  le  sein  de  l’académie  d’il- 
lustres professeurs  ; des  cardinaux,  des  prinnes, 
et  mêiite  plusieurs  souverains  y étaient  inscrits. 
Elle  choisit  Paul  Manuce  pour  imprimeur,  et  certes 
elle  ne  peuvailfaire  un  meilleur  choix. Ily  était  eu 
même  tems  professeui-  d'éloquence.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  dont  l’oa* 
verture  se  fit  avec  beaucoup  d’éclat  (j).  Deux  ca- 
talogues des  livres  que  l’académie  se  proposait 
d'imprimer,  furent  publiés,  l’un  en  ilalieu,  l’autre 
eu  latin;  ils  embrassaient  tontes  les  sciences  et 
toutes  lés  parties  delà  littérature.  Plusieurs  édi- 
tions se  succélèrent  en  effet  pendant  deux  ans;  elles 
sont  fort  belles,  et  forment  une  partie  curieuse  de 


(i)  Dans  les  premiers  jours  d’octobre  i55i. Lettre 
de  Sii’oniOf  àtée  par  TirabOüChi,  p i^i. 
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la  collection  des  Aide.  Enfio  rac.nléniie  avait  vain* 
eu  looles  les  d'flicultësquis’oppoaenl  toujoursaux 
grandes  entre}  rises;  il  ne  loi  restait  })lus  suivre 
avec  constance  Ee xeculioii  de  son  |)lau.  Bile  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire  ^Üevnordê 
Tasso  (l),  qu’elle  avait  reçu  six moisRupararant 
parmi  scs  men’bres,  e.t  qui  laisait  alors  imprimer  à 
Venise  son  grand  poënie  à*Amadis.  Tout-à-ccup 


(i)  L’fxacl  Jpostolo  Ztno  avait  affirmé  positive- 
ment ce  fait,  JS'oteal  tontai.ini,  t.  lî  p a3i,  uotef3). 
Le  (Juadrio  l’avait  répété,  t.  1,  p.  109.  liraLoscbi 
n’en  ayant  trouvé  des  preuves  ni  dans  les  lettres  de 
Bel  nardo  lasso,  ni  dans  aucun  auteur  contemporain, 
paraît  le  révoquer  en  doute,  t.  Vil,  part.  I,  p.  1401 
et  M.  Benouard  allègue  les  mêmes  raisons  d’en  douter. 

( Annales  de  l’ imprimerie  des  Aide,  Paris,  i8o3,  1. 11, 
p.  87  ).  Cepen<lapt  U mcmeM.  Renouaid,  dans  le  tup- 
plemeiU  de  sou  ouvrage,  publié  en  i8ia,  ayant  donué 
la  liste  complète  de  toutes  les  éditions  de  l’académie 
vénitienne,  y a compris,  p-  8a,  parmi  plusieurs  pe- 
tites pièces  concernant  les  affaires  de  l’académie,  1 acte 
fait  sous-seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  Vitia^ 
en  son  nom  , et  Bernardo  lasso,  qui  accorde  à ce 
dernier  son  logenient  et  deux  cents  ducats  d hono- 
raires anuutls  pour  la  place  de  chancelier.  Accoi do 
délia  Dilta  e Jratelli  co  H Tasso,  6 di^ennaro  i56o, 
deux  feuillets  in  4^^.  Cette  liste  est  tiiee  d’un  volume 
rare  cl  précieux  qui  avait  appartenu  à AposloloZcno, 
légué  par  lui  aux  dominicains  a//e  iJattere  de  Venise, 
et  dont  M.  Rrnouard  ii’a  eu  communication,  à Venise 
même,  que  depuis  la  publication  de  ses  Annales-  C est 
par  ouldi  qu’il  n’aura  point  lait  observer,  élans  cet 
endroit  de  son  Supplément,  la  solution  qu’il  présente 
ou  doute  de  XiraLoschi.  Je  n'ai  pas  cru  sans  utilité 
d’en  avertir,  pour  que  ce  doute  ne  sc  propage  pas  aux 
la  foi  de  TiiaLojcbi  et  sur  la  «vnne. 
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•n  5ëcotivritnne.infidélilé  grave-conamîse^anal’ad- 
minislratinn  des  fonds  de  l’aeadéuue;  et  le  cou* 
pable  n^élait  autre  que  Badoaro  sùn  fondateur  (i  ). 
il  n’y  allait  pasde  Uioiiis  pour  loi  dans  celte  i»lFairc 
que  de  l'honneur  et  irèmc  de  la  vie  (2).  Son  uomet 
son  crédit  le  soulinieol  pendant  quehjue  teinsf 
racadcnde  continua  de  s’assembler  , et  luid’eu  être 
ie  directeur;  mais  enfin  le  i(j  août  i5Gi  , Badoaro 
fut  arreté,  emprisonué  par  décretdu  sénat , et  l’a- 
cadémie dissoute.  On  n’a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
celte  fâcheuse  affaire , si  ce  n’est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu’en  1 5p5  ; il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  lrente‘deux  ans  à son  déshonneur, 

Tadoue,  distinguée  entre  les  villes  de  Teiat 
vénitien  par  sonainqur  pour  les  sciences,  etpar  sa 
célèbre  université,  le  fut  aussi  par  sesac.îdénaies. 
On  y remarque  sur-tout  celle  des  Enjlovimés 
Alessandro  Piccolomini , Benedeito  J archi , et 
Sperone  Speroni , étaient  membres  ; et  celle  des 
Klhérés  f fondée  par  Scipion  de  Gonzague  qui 
devint  ensuite  cardinal,  et  sur-tout  illustrée  pour 
avoir  possédé  en  meme  tems  dans  son  sein  Bat^ 
lista  Guarini , qui  devait  donner  à la  poésie  ila- 
iienoe  h Pastor  Fido»  et  un  autre  jeune  poëte  qui 
devait  être  le  grand  et  malheureux  Torguato  Tas» 
so  (3).  Padoue  eut  cricore  une  académie  desCoa- 

(i)  Ma^zuchelli,  Scritt,  d'ital.,  t.  III. 

(a)  NeW accademia  si  è^riirouato  messer  Federico 
Badoaro  hwer  fatto..:  cova  che  gli  torrà  per  pu» 
stizia  l* honore  e forse  lavita.  Lettte  de  Luca  Cou» 
tile,  citée  p.ir  Tiraboschi,  p.  141- 

(3)  Voyez  ci-decsus,  t.  V,  p.  16a.  . 
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rageux,  Ani/nosi,  une  des  Ilecouvrés,  une  des  tio- 
plosophistes,  qui  n*étail  composée  qae  de  nobles^ 
et  ne  s’occupait  que  de  chevalerie  et  de  la  science 
des  armes;  et  une  autre  des  Gymnosophlstes,  qoi 
y mêlait  l’élude  des  autres  sciences  et  sur-tout 
des  mathématiques. 

Vicence  eut  entre  autres  deux  célèbres  acadé» 
mieSj  les  Constans  et  les  Olympiques,  TiràboschI 
attribue  plus  d’éclat  aux  premiers;  ou  pourraiten 
reconnaître  davantage  do  du  moins  un  plus  du- 
rable dans  les  seconds;  iis  eurent  ])arrni  leurs  fon- 
dateurs le  fameux  architecte  Palladio , et  fireut 
élever  sur  ses  dessins  et  à leurs  frais  ce  magni- 
hque  théâtre  qui  porte  leur  nom  (i).  et  qoi  fait 
encore  un  des  pins  beaux  orueinens  de  leur  patrie. 

Les  Philarmoniques  de  Véronp,  rassemblés  par 
l’amour  de  la  musique,  n’eurent  d’abord  d’autre 
objeL.que  l’élude  et  l’exercice  de  cet  art.  Ils  y joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  les  lettres'grecques  et  latines.  Il  serait  en  effet 
difficile  de  dire  a laquelle  de  ces  études  celle  de 
la  musiqne  «St  étrangère;  il  le  serait  en  général  de 
Axer  entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts 
des  barrières  qu’il  ne  fut  pas  de  leur  intérêt  mu- 
tuel <le  franchir. 

Salàsiir  le  lac  de  Garda  eut  une  académie  con* 
cor<iante.  Concorde ^ et  une  des  Unanimes,  qui 
s’accordèrent  dans  1a  suite  si  bien  ensemble  qu’elles 


■ (i)  Tl  Teatro  olùnpico.  Voyez,  sar  ce  théâtre,  le 
Discorso  del  conte  Gtoranni  Montanari  vicen-^ 
tinOf  seconda  edizioae,  etc.  Padova,  1749»  iu 
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se  réunirent, et  i/eo  firent  plus  qu’une.  5resc/a  en 
eut  une  Hes  Occultes  et  une  des  Assidus.  Adria  eut 
aussi  scs  Illustrés  et  ses  Composés,  dont  les  pre- 
xniers  choisirent  pour  leur  président,  quoiqu’il  fut 
•absent  depuis  plusieurs  années,  le  poète  aveugle 
Louis  Grotlo  . célèbre  sous  le  nom  de  Yaveugle 
d^Adria  (i).  Vdine , Bovigo,  Trévise,  le  cbâlean  - 
même  de  la  Frotta  dans  la  Polésme  , enfin  les 
nioinilres  villes  de  cet  état  participèrent  a l’ardeur 
que  la,  capitale  montraif  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenone  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  fondateur;  ce  fut  ce 
i'ameux  Barthélemy  d’.'ilviane,  général  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  t[u’intrépide,  maissouvent  mal- 
heureux dans  les  combats.  A une  époque  où  la 
guerre  tenait  fermée  l’université  de  Padoue,  il  ou- 
vrit cetasile  aux  muses  (2),  et  venait^’y  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  <le 
poètes,  tels  qu’un  Navogero,  un  Coïta,  un  B'ra- 
caslor,  qui  s’y  étaient  fait  inscrire  avec  empres- 
sement. 

Milan  et  les  autres  villes  de  ce  duché  ne  moii- 
Ircrent  jias  moins  d’ardeur  que  l’état  de  Venise. 
L’académie  des  Transfonnés  de  Milan  fut  une  de 
celles  qui  eurent  le  plus  de  renommée.  L’académie 
Hélicojiieniie  cl  ce\\(i  i\es  Phéniciens  (3)  en  eurent 
une  presque  égale;  celle  des  Incjuiels,  qui  ne  na- 
quit que  vers  la  fin  dusiècle(4),  réunit  pour  ainsi 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  3a6  et  suiv. 

( a)  A.  jyavagerii  viUi  a Joan.-Ant»  V ulpioconscr, 

(3)  De*  F emej.  • ' 


(4)  En  1594. 
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dire  tout  ce  qui  restait  des  sarans  et  des  gens  de 
lettres  célftbres  que  les  antres  s^ëtaieut  partagës. 
Les  Afftiati. , les  Desiost , les  Tnlenfl , fleurireot 
presque  à-la-fois  à Pavie,  le#  Invaghiii  de  Man- 
toue,  foddës  par  Gësar'de  Gonzague,  seigneur  d® 
Guastalla  (r),  furent  l’objet  particulier  des  soins 
de  ce  prince,  ami  des  lettres,  et  pourraient  l’etre 
ici  d’un  article  fort  ëtendii,  si  je  voulais  proGtcr 
de  tous  les  dëlails  relatifs  à cette  académie,  que 
Tirabosohi  a puisés  dans  les  archives  de  Guastalla. 

Les  états  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à Turin  l’académie  des  5o- 
litaires  (2), .et  celle  des  Pétrifiés  Charles 
Ëmanuel  en  succédant  à son  père  Emaouel  Phi- 
libert, voulut  y ajouter  une  académie  des- 
nus,  à laquelle  il  donna  pour  devise  un  tableau 
couvert  d’une  draperie  verte,  avec  ce  mot  tiré 
d’Horace:  Proferet  oetas , le  teras  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans,  jusqu’alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d’institutions,  à ambitionner  d’y  être 
admis,  il  s’en  déclara  lui-même  prince  et  protec» 
teur;  mais  un  souverain  et  une  cour  ne  suffisent 
pas  pour  faire  une  académie,  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  l’existence  et  des  travaux 
de  celle-ci  , il  paraît  qu’après  beauooup  d’efferts 
inutiles,  le  duc  fut  obligé  de  renoncera  sou  projet. 

Casai  du  Monferrat  eut  vers  1 54o  une  académie 
des  Argonautes,  qui  s’appliqua  uniquement  à un 


, (1)  Voy.  Ci-dessus,  t.  IV,  p.  10*. 
(»)  De  Solinsfiii.  • 

(3)  Degh  Jmpietriti, 
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g<?urerîe  composition  trop  borné  pour  suffire  long- 
tems  à ses  .traraiix  ; c’était  le.  genre  mj''Hie.çeo, 
maritime,  où  relatif  à la  mer  et  à la  navigation.  Les 
noms  acailémiques  des  .\rgonaules  étaient  Tipbys, 
Oropte,Canope,  Nausilhée,Paliisure,  Afnyela,eto. 
Les  discours, les  dialogues,  les  poésies  ne  traitaient 
qne  d’objets  analogues  an  titre  de  l’aca  lémie  Jean- 
Jacques  Bottazzo  publia  un  recueil  de  dialogues 
et  de  poésies  marilirnffs,  lus  dans  l'académie  des 
Argonautes  (^}).  Le  mèine  Bottazzo  fut  ensuite 
dans  la  même  ville  de  l’académie  des  Illustrés,  et 
u’en  est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  illustre. 


(T  (t)  I Dialnghi  marittimi  di  M.  Gio,  Jacopn  Bot» 
tazzo,  ed  alcune  rime  mariuirne  di  Niccolo  Frnnco 
€ d’alt’  i di\>ersi  spiriti  delV  accademia  degli  Argo- 
nauti;  Mantova,  1647,  in  8°.  Ce  Bottazzo  n’était  pas  - 
né  à Casai,  comme  le  veut  Maz7,uchelU,  Scritt  d’ ftal.^ 
tom.  Il,  part.  Ul  ; mais  à Monte-Castello,  pvè^  d' A.» 
lexaudric.  Il  nous  l’apprend  lui-in.*rae  dans  son  épUre 
dédicatoire  au  comte  IVlciximieu  Stampa  f et  non  Ma- 
ximilien, comme  le  dit  Tiraboschi  , t.  VII,  part  1, 
p.  159).  Ces  dialogues  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois, 
quoiqu’il  y en  ait  quatre  d’anuoncés , f®.  3,  v°.  Le 
premier  a pour  sujet  la  Géographie;  le  second  , les 
Vents;  le  troisième,  la  Aptère  et  toutes  les  choses  cé- 
lestes- Le  reste  du  volume  contient  les  poésies  mari> 
times  de  Niccolà  Franco  et  de  quelques  autres  ara* 
déniciens.  Ou  a vu  qu’au  titre  du  livre,  l’académie 
est  nommée  des  Argonautes  , et  en  tête  de  chaque 
dialogue  elle  est  appelée  de’  Marinari,  des  Mariniers. 
Le  quatrième  était  fort  étranger  à la  marine  et  aux 
argonautes;  il  roulait  sur  Alcxandre-le-Gratul.  Il  est 
dit  à la  fin  du  troisième*  que  ce  dialogue  est  réservé 
pour  la  seconde  partie } mais  cette  seconde  partie  n’a 
iamais  paru,  . , 
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Celait  à Gènes  qu’il  convenait  plus  qu’à  toute 
antre  ville  d’avoir  une  acadénaie  des  Argonautes; 
elle  ain  a mieux  en  avoirunedes  Galériens,  Galeot^ 
ifi;  et  d’après  le  singulier  usage  qui  voulait  que  les 
académiciens prjssent  des  noms  particuliers  analo- 
gues au  nom  collectif  de  l’académie,  ces  Galériens 
s’appelèrent  le  Déchaîné,  le  Hardi,  le  Cruel,  le 
Boucher,  le  Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ou  le 
Dégovifant,  lo  Schifo. 

Les  étals  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  furent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  Il  y en  eut 
à Parme  une  des^  Anonymes,  on  des  académiciens 
sans  nom,  Innom'wali^  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renomn»ée  , tels  que  Battista 
Guarlni,  Bernardino  Baldi,  Pontpomo  TorelUy  la 
célèbre  Tarqimùa  Molza  , et  Torquato  Tasso  y le 
plus  célèbre  de  tous,  qui  adressa  à ses  confrère» 
un  sonnet  qu’on  trouve  dans  ses  oeuvres,  et  dont 
ou  entend  mal  le  premier  vers , si  l’on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu’avait  pris  l’académie  : 

O troupe  sam  nom,  mais  fameuse  (t),  etc. 

Sous  lo  nom  modeste  de  l’académie  des  Jardi- 
niers, Ortolariiy  Plaisance  en  eut  une  qui  dora  peu, 
mais  qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beau- 
coup d'activité  dans  ses  travaux.  Elle  produisit 
deux  livres  de  lettres,  deux  de  poésies  amoureuses, 
quatre  grands  dialogues  sur  différeus  sujets  , six 


(i)  Innctm’nafa,  ma Jhmosa  schiera,  etc.  Opère  del 
lasso,  ^d.  de  Florence,  in  fol.,  tom.  Il,  sonnet  CC«, 

p. 


D...... 


: by  Googlt 


PABT.  11,  CBAP'.  XXt.  5(5 

comédies  et  bd  ^ros  volume  de  com{)08ttioQs  la< 
tines  et  italiennes , adressées  au  Dieu  des  )ar- 
diiis  (i).  , ' 

En  faisant  dans  tous  les  états  cKItalie  celte  tomv 
née  académique,  nous  voici  arrivésà  celui  de  Flo» 
renne,  qui  avait  donné,  dès  le  quinzièinê  siècle, le 
premier  exemple  d^nne  académie;  il  en  eut  uu 
rrrand  nombre  dans  le  seizième,  et,  dans  ce  nombre, 
(It  iix  qni  surpassèrent  en  illustration  et  en  auto- 
rité toutes  les  antres  académies  italiennes. 

Parlons  il’abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résisté  long-lems,  dut  enfin  se  sou- 
mettre à rorgiieilleuse  Florence.  Elle  avaiteu,dès 
la  fin  dn  quirziè.me  siècle,  une  société  c?e*  ou 

des  Rustres,  qui  devint  une  académie,  an  commen- 
cement du  seizième  , et  s’occupa  principalement 
d’écrire  et  de  représenter  des  cométiies  ilans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
cl  u’nne  liberté  sans  mesure  , mais  vives  et  spiri- 
tuelles, coT'tribuèrent  sonvent  aux  amusemensde 
{.éon  X (2)  I, es  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  mien ompirC.nt  les  joyeuses  occupations 
des  liozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixé  comme 
celui  de  Florence,  ils  reprirent  leurs  assemblées 
et  leurs  représentations  comiques  ; ‘ mais  la  gaité 
mordante  et  satirique  de  leurs  je\ix  inquiéta  le 

(il  Lettres  de  Gio.  Francesco  Dont,  Venise,  i543* 
p.  38.  Le  Boni,  qui  ne  se  piquait  pas  de  bon  goût, 
ajoute  que  ce  volume  «tait  tel.  que  le  cheval  Péga» 
ne  suffirait  pas  pour  le  porter,  quand  même  Userait 
bâte  comme  un  s’ eeliaresse  il  basioda  mulo. 

{%)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  37. 
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pouvoir  des  MéJinis,  deveous  soareraini  de  !*or 
patrie^  el  ombrageux  comme  le  sont  toniours  les 
■ouverainetës  nouvelles  L’académie  fut  ulélruile*  ' 
en  i56R.  et  son  théâtre  fermé.  La  prohibition  s’é- 
tendit aux  autres  académies  siennoises,  qui  étaient 
alors  en  grand  nombre  Les  Sam^ages^  l«s  Recueil- 
Ut,  lesJÇg-aréj,  les  Affilèt,  les  Insipides  (i),  dis- 
parurent en  meme  tems.  Les //i/rona/ï,  mot  qu’on 
ne  peot  rendre  en  français  que  par  les  abasourdis 
ou,  les  stupides,  avaient  autant  d’esprit  et  de  ma* 
lice,  mais  plus  d’élégance  que  les  Rozzi  ; leur  aca- 
démie avait  été  fondée  eu  i523  par  le  Tolommei, 
Laça  Con/iVe,  François  Piccalomini,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Sienne,  et  par  d’antres  hommes 
distingués  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres. 
Elle  faisait  une  étude  particulière  de  la  langue  tos* 
cane,  et  son  théâtre  comique  avait  uue  grande  cé- 
lébrité (2).  Elle  fut  dissoute  comme  les  autres, 
et  né  put  se  réunir  que  dans  le  siècle  suivant. 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscane  vonlurcnt 
aussi  avoir  leurs  académies,  Pise  en  eut  deux,  les 
Ardens  et  les  Grossiers , Rozzi,  comojc  ceux  de 
Sienne , mais  que  d’autres  appellent  les  Sourds; 
on  vit  à Gortone  les  Humides  (5);  à Lncques,  les 
Balourds;  à Bibbieua,  les  Assidus,  et  les  Insensés 
a Pistoja,  Mais  toutes  ces  sociétés  durèrent  peu  , 
et  n’eurent  guère  de  remarquable  que  l’insigni- 
fiante singularité  de  Icnrs  noms. 


(i)  Sehatichi,  Raccolti,  Smcuvùti,  AffUati,  Insinidi. 
{%)  Voy  ci-dessus,  t.  Vi;  p.  278. 

(♦»  Umortsi.  ^ f 
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A Florence,  fl’abor.l  r4publîqae,  et  ensuitedu- 
elië,  les  acadé  nies  participèrent  anx  rérolations 
politiques,  et  changèrent  de  caractère  et  d’objet 
avec  le  gouvernement.  L'*aoadëmie  platonicienne, 
après  Gosme  l'ancien  qui  l’avait  fondée  (i),  après 
Laurent  le  magnifique  qui  l'avait  encore  plus  parti- 
culièremeDl  favorisée  et  environnée  de  plus  d’é- 
«lat  (ï),  enfin  après  Bernardo  Rucellai  qui  l’a- 
vait recueillie  dans  son  palais  et  dans  ses  beaux  jar- 
dins (»),  avait  trouvé  dans  les  quatre  fils  de  ce 
généreux  et  savant  ciiojeu,  le  meme  goût  pour  les 
sciences,  la  même  générosité,  le  même  accueil. 
L'afné  sur-tout,  nommé  Gosme,  plus  habituelle- 
ment fixé  à Florence  (i)  , devint  le  centre,  et  en 
quelque  sorte  l’ame  de  la  nouvelle  académie  pla- 
tonicienne, comme  son  aïeul  et  son  père  l’avaient 
été  de  l’ancienuo.  Il  monrat  jeune,  laissant  un  fils, 
appelé  Gosme  ainsi  que  lui  (5)  , héritier  de  son 
amour  pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  et  de 
ses  nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tous 
les  jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goûts,  et 
livrés  aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour 


(i)  Voy.  ci-dessusj  t.  III,  p.  >41  et  a4». 

(a)  /iïrf.,  p.  35o. 

(3)  Ibid.,  p.  37e. 

(4)  Le  nom  du  second  m’est  inconnu;  Palla,  dont 
j’ai  dit  un  mot,  t.  VI,  p.  43j  était  le  troisième;  et 
le  quatrième  était  Jean,  auteur  du  poeme  des  Abeilles 
et  de  la  tragédie  de  Rosmonde^  ibidem,  p.  48-47. 

(5)  On  le  nommait  Cosimino,  à cause  de  la  petitesse 

de  sa, taille  et  de  ses  infirmités.  ( Voy.  Jacopo  N ar- 
di  , Histmria  délia  città  di  Fioven%a  , liy.  VU , 
f®.  177,  . ■'  ..  ) 


54^  RlSTOtBZ:  LITTRRAllte  d’iTAI.TB. 

de  loi.  On  distîngaait  parmi  eox  , Francesco  ei 
Giacopo  da  Diacceto,  Pier  MartelU,  Antonio  Brae^ 
ctoli.  Francesco  Peltori^Xe  poêle  Alamannit  et  Ton 
y vit  bientôt  après  Machiavel.  Je  ne  tarderai  point 
à parler  des  onvrages  dont  cetle  réunion  intéres- 
sante fut  pour  lui  l’occasion,  et  nous  verrons  par- 
la quels  y étaient  habiluellemenl  le  genre  des  dis- 
•'ussiuns  et  le  sujet  des  entretiens. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  qu’à  sa  mort  nne 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé- 
miciens y furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous,  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l’académie.  Il  n’y  eut  plus 
d’académie  à Florence,  pendant  les  dix  ans  d'agi- 
tations qui  précécièrent  la  chùtede  la  république; 
il  pouvait  encore  moins  y en  avoir  sous  la  tyranni* 
du  duc  Alexandre;  mais  lorsqu’on  eut  vu  Gosme  I 
donner  à son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  l'académie  des  dont  j’ai  aussi  parlé 

précédemment  (2),  se  réunit  d’abord  en  société 
particulière  (3);  et  ses  membres,  suivant  l'usage. 


(i)  Tom.  IV,  p.  53. 

(aj  'I  om.  V,  -p.  5o8. 

(3j  £n  novembre  i54o,  chez  .Jean  A/aasuoh’,  sur- 
nommé /q  iStradino  , parce  que  sa  famille  venait  de 
ütrada  ou  Strata,  à environ  six  milles  de  Florence, 
dan.s  la  piève  ou  paroisse  dite  de  V Imprunela.  Il  n’est 
guère  connu  que  par  cette  circonstance.  Voy.  cepen- 
dant sur  lui  la  préface  des  Fasti  cons9lati,  de  Sal- 
f>ino  Salvini.  p.  XXIV  et  XXV. 


part;  U , CHAP.  %XX. 


Hg 

prirent  des  noms  bl2sarres>  tirés  de  oe  qui  est  hu- 
mide, poisson,  insecte,  ou  même  chose  inanimée, 
comme  le  dard,  il  lasca,  que  le  poêle  Grazzini  a 
rendu  célèbre  (i);  la  grenouille, ronocc/u'o,*  le  ver 
de  terre,  lomhrico ; le  scorpion,  le  salpêtre,  et  ce- 
dont  en  vérité  l’on  ne  peut  deviner  ui  i'à-propos  ' 
ni  le  sens,  l'égout,  le  cloaque,  la  fognq  (2). 

Mais  queUjues  mois  après  (3 ),  elle  acquit  plus  de 
consistance  et  de  dignité,  sous  le  titre  d’académie 
Florentine;  le  duc,  eu  lui  conférant  ce  titre,  lut 
donna  aussi  des  règlemens  pour  son  organisation 
intérieure;  il  y créa  des  magistratures,  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,  deux  conseil- 
lers, choisis  par  le  consul;  et  deux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  nommés  par  l’acadé- 
mie. Il  lui  accorda  de  grands  privilèges;  enfin  il 
voulut  qu’elle  tînt  ses  assemblées  dans  le  palais 
ducal  , et  ensuite  dans  les  salles  de  runiversité, 
dont  la  prési  îence  et  la  direotioiL  furent  alors  réu- 
nies au  consulat  de  l’académie.  Celle -ci  r^çut  pour 
destination  spéciale  , le  perfectionnement  de  la 
langne  toscane , et,  comme  moyen  d’y  parvenir, 
l’ordre  l’etmlier,  d’expliquer,  de  cooimcuter  sans 
cesst  le  Dante  et  Pétrar  jue  (î).  li  est  permis  de 
penser  que  ce  ïèle  philologique  cachait  d’autres 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  loc.  cil. 

{il  Le  (Juadrio,  t.  I,  p.  70. 

(3  Février  1641 

(4)  Préface  des  Fasti  consolari.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  des  bons  et  des  mauvais  effets  de  cet  usage  cons- 
tant de  l’académie,  sur-tout  à l’égard  de  Pétrarque, 
ci-dessus,  t.  IV,  p.  54*' 
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intcnlioiiB;  qu’on  ne  voulut  point  voir  renaître  les  ' 
ciilrt  liens  pliilnsopbiques'des  jardins  Rucellai;  et 
qo’cn  occupant  exclusivement  de  fdirases  et  de 
mots  des  esprits  tels  qu’un  Sfigni  y un  Gelliy  un 
Strozziy  un  Martelli,  un  Giambullari,  un  Purchi , 
et  plusieurs  autres,  on  voulbt  les  détourner  des 
études  qui  pouvaient  réveilleren  eux  les  souvenirs 
de  i’aucieone  liberté.* 

L'ouverture  de  l’académie  Florentine  se  fit  le  25 
mars  jour  de  la  naissance  de  François  de 

Médicis,  premier  fils  de  Cosme  et  qui  fut  grand- 
duc  après  loi.  Le  consul  était  Lorenzo  Benivienia 
petil-nevcn  du  célèbre  Girolamo  (i),  lequel  vivait 
encore,cl  assista, quoique  à-peu-près  nouagénaire, 
à celle  solennité  académique,  où  J -B.  Gelliy  qui 
fil  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  l'Enfer  du  Dante, 
en  fit  une  sur  un  passage  du  Paradis(2).  L’histoire 
très-détaillée  de  toutes  les  élections,  de  toutes  les 
nominations,  des  séances,  des  travaux,  des  lec- 
tures, de  toutes  les  opérations  de  cette  académie, 
existe  dans  plusieurs  ouvrages,  et  principalement 
dans  celui  (\e  Salvrno  Salviniy  qu'il  a intitulé  Fo^- 
tes  consulaires  {ô),  à l’imiiâtion /comme  il  le  dit 

(i)  Voyez  ci-d«ssu8,  t.  111,  p.  5oa. 

(a)  La  linuua  ch*io  parlai  fu  lutta  wenta,  etc. 

• (Pabab.;  C.  XXM). 

C’est  la  preinièrt  des  douze  leçons  de  GclZt,  sur  Dante 
•tsur  Pétrarque,  imprimées  eu  1 55 1,  à Florence,  in  ô^. 

(3)  Jhasti  consolart  deU'accademim  liorentina  di 
Salvino  àalvini  console  délia  medesima  y etc.  ;Fio« 
rrnza.  1717,  in  4".  On  avait  eu  auparavant  les 
tizie  Uttei  arie  ed  Utoriclie  de  cette  meme  académie^ 
publiées  en  1700,  par  le  cuusul  Jaiopo  Piilli  Oi  iim, 


1 
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îui-mrme  tlans  sa  préface  (i),  (et  qui  ne  luipar- 
ilonnerail  pas  ce  mpavement  d’orgueiV  littéraire 
et  patriotique?  ) à rimitatiou  des  fastes  oousulairea 
de  la  république  romaine. 

Du  sein  de  cette  illustre  académie,  et  à son 
exemple, on  en  vit  naître  suco<»Mivernerit  plusieurs 
autres.  Les  Elevés  , les  Lucides;  les  C'bxcurs,  les 
Transformés , les  Immobiles  , les  Enflammés  , et 
particulière  meut  \e%  Altérés  (^i)  ^ furent  dans  le  cou- 
rant du  niè«ue  siècle  des  colouies  plus  ou  moins  cé- 
lèbres de  l’acanémie'Florentiue.  La  dernière  qui  en 
sortit  les  effaça  toutes,  et  l'eflaça  enfin  clle-iiièiue; 
ce  lut  l'académie  de  la  Crusca.  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu’à  présent  de  noms  donnés  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités,  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies italiennes,  doit  avoir  prë{>aré  le  lecteur  à ce 
qu'il  ^ a d’un  peu  extraordinaire  dans  la  dénomi- 
nation rte  cc-tlc  nouvelle  académie,  dans  les  noms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  litres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productious  académiques,  et  quel- 
quefois dan*  le  style  même  de  leurs  écrits,. 

Ce  ne  fut  d’abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l’acadéiiiie  Florentioe  avec  le 
Grazzini,  ou  le  Lasca , qui  en  avait  été  exclus,  ' 
quoiqu’il  fut  un  de  ses  foudateurs(5);  c'étaienl  Ber^ 
fiardü  Canigioni,  qui  avait  étëambassadeur  diiduc 

(i)  L*MUtut€  a chi  leg^e,  p.  XXllI. 

(a)  Ou  peut  voir  sur  cette  académie,  dont  tous  les 
membres  avaient  des  nom*  et  des  emblèmes  relatifs 
au  viu  et  à l'amodu  vin,  ur  les  l'asies  consulaires 
de  Salviuij  p.  ao»,  etc 

(3)  Voy.  ci-d«BBU*,  t.  V,  p.  5xo. 
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tic  Florence  à Ferrare  (i);  Gîovamhattîsta  Deti,  . ; 
qa'ii  ne  f-int  pas  confondre  avec  le  cardinal  du 
même  nom;  Bernardo  Zanchîni,  Ancleor  eo  droit, 
et  Bastîano  de*  Bossi.  La  gaîlë  d'esprit  et  la  ma-  . 
lignitë  satirique  du  LascOj  paraissaient  animer 
cette  petite  assemblée.  Sans  songer  encore  à for- 
mer nue  académie,  on  y examinait,  on  y passait 
au  tamis  les  ouvrages,  ou  séparait  le  bon  du  ruan- 
vais,  ou  figurément  la  farine  du  sou.  Z^fo/tarc^OiS'ai- 
vioti,  admis  dans  la  société,  voulut  qu’elle  devînt 
une. académie  régulière  (a).  Les  plaisanteries  sur 
le  son  et  sur  la  farine,  sur  le  moulin,  le  blutoir, 
le  tamis  et  le  crible,  y étaient  alors  dans  tonte 
leur  force.  Le  premier  de  ces  objets,  le  sou,  la 
cru^cff,  se  présenta  d'abord  à l’esprit,  au  lieu  de 
quelqu’un  «les  instrnmens  qui  servent  à séparerle 
•on  de  la  farine,  comme  le  blutoir,  frulhne,  ouïe 
tamis,  slaccioi  et  la  nouvelle  académie  prit  le  uom 
deZa  Crusca  Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms 
particuliers  du  grain,  de  la  farine  on  de  la  pâte. 
Caniffiani  devint  le  Gramolato,  le  Pétri;  Deû,  le 
SoUo,  le  Mou  ",  Zanchini,  le  Macerato,  le  Maoérë; 
de*  Bossi,  Vlnferigao,  le  Pain  bis;  et  Salviatt,  qui 
fut  celui  de  tous  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à 
•on  snrnom,  r///y<7r//ïfl^o,l'Enfariué.  Les  oonveanx 
académiciens  qui  ne  tardèrent  pas  à s'empresser 
d'y  être  reçus,  furent  nommés  lo  Si/iaocalo,  l’E- 
crasé  ; lo  Stritolato,  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il 
n'y  eut  que  le  Grazzîni  ne  voulut  point  abso* 

(i)  En  i5y5. 

(a)  i58a.  - • i 
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lament'qqitter  le  hooa  rlu  petit  poisson  qu'il  avait 
pris  dans  l’aca.'lëiuie  des  Humides,  et  qui  eonli-  ' 
nua,  sous  ce  régime  de  la  boalangeria-  et  de  lai 
monture,  à se  noairaer  le  Lasca. 

On  a vu  dans  la  vie  thu  Tasse  et  dansrexameu 
de  son  poënie,  une  gi^ande  erreur  de  cette  acadé-  • 
mie  naissante,  et  uoe  |)reuve  qu’il  lui  arrivait  quel- 
quefois, pour  parler  d'elie  eii  son  langage , de 
prendre  la  meilleure  farine  pour  du  sou.  L’on  a va 
les  litres  bizarres  qu’il  lui  plaisait  de  donner  à se» 
jugeraeus  (i),et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prononcer,  s!  jle  et  range  pour  nous 
saus  doute,  mais  qui  ne  paraissait  apparemment 
alors  que  d’une  singularité  piquante  (2).  Mais  ces 
torts  sont  ceux  du  teins  et  de  quelques  circons- 
tances. Bientôt  l’académie  régularisa  ses  travaux, 
leur  donna  la  «lireolion  la  plus  utile,  eF  rendit  à la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  plus  « 
grand  de  tous  sans  doute  est  d’avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  était 
née,  l’exécution  du  grand  vocabulaire  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècde  suivant  (5);  code  d’une  autorité 
irréfragable,  à laquelle  depuis  qu’il  a parntoûsles 
bous  écrivains  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  so- 
lide contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés 
tons  les  efforts  du  néologisme  .mod-rne,  mo  lèle 
enfin  si  parfait  de  ee  que  doit  être  un  ouvrage  de‘ 
cette  nature,  qu’il  a fallu  que  tomes  les  nations 


(0  Voyez  ci-dessns,  t.  V,  p.  aAi,  not*  (j). 
(%}  Ibidem,  p.  agî,  etc. 

(3;  En  xôia.  •( 

1'  23 
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letiréps  qui  ont  voulu  avoir  des  dictionnaires  d« 
leur  propre  langue,  se  réglassent  sur  celui  de  l’a- 
ca«Iémie  de  la  Crusca,  ou  se  condamnassent  elles- 
memes  à une  évidente  et  peu  honorable  infériorité. 

L Italie  n’attendit  pas  l’existence  de  ces  deux 
académies  pour  s’occuper  des  règles  et  delà  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  déjà,  depuis'pius  de 
deux  siècles,  possédait  des  chefs-d'œuvre  de  poésie 
•t  d’éloquence  et  '.les  écrivains  classiques.  Dès  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  on  avait  com- 
mencé à examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains,  à 
en  tirer  des  exemples  d’après  lesquels  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  sjstèuie  la'  langue  italienne,  jusqu’alors' aban- 
donnée aux  caprices  de  l’usage,  qui  rendaient  rai- 
son de  ses  beautés,  et  pouvaient  servir  de  guide  aux 
écrivains  à venir,  pour  donner  à leur  style  les 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait, il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  l’italienne, 
qu’elle  regardait  comme  sa  fille,  s’embellir  et  s’en- 
richir tous  les  jours,  en  devint  jalouse,  qu’elle 
craignit  que  cette  fille  ne  s’élevât  contre  elle,  et 
ne  lui  enlevât  l’empire  dont  elle  avait  jusqu’alors 
paisiblement  joui  (i).  Elle  excita  quelques-uns  de 
ses  plus  fervens  adorateurs  à prendre  sa  défense, 
et  à soutenir  sa  cause  avec  les  armes  qui  étaient 
«n  leur  pouvoir. 

Eomolo  Àmaseo  (2)  fut  le  premier  à combattre 
pour  elle.  En  1629,3  Bologne, devant  l’empereur 

(i)  Tirahosebi,  t.  Yll,  part.  111,  p.  3Si. 

(a)  \oyez  ci-dtssas,  f,  191  et  19a. 
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CliarlcB-Quiot , le  pape  Clément  VII  et  plasieurs 
antres  granris  pcrsunnagefij  il  prononça  deux  élo- 
quentes harangues^  où  il  soutint  que  la  langue  la« 
fine  devait  régner  seule,  et  que  l’italienne  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes^  dans  les  mar- 
chés 3 dans  les  boutiques^  et  parmi  les  gens  dei 
plus  basses  conditions.  La  même  opinion  fut  sou- 
tenue publiquement  par  Pietro-Angetio  da  Par», 
ga  (i),  dans  l’université  de  Pise;  par'Ce//o  Cf//- 
cogrùni  (2),  dans  un  traité  latin  de  l’imitation, 
où  il  va  jusqu’à  désirer  que  la  langue  italienne 
soit  bannie  tiu  monde  entier;  par  BarloLommeo 
Eicci  Çt),  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livres, 
qui  traite  aussi  de  l’imitation;  par  le  fameux  Si- 
gonîo  ({),dans  un  discours  ex  professa  qui  a pour 
titre;  Ve  la  nécessité  de  conserver  l’usage  de  la 
langue  latine  (î>),  et  par  plusieurs  autres  latinistes 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de  son  côté  de  va- 
leureux champions;  et  quoiqu’elle  ne  prétendît 
d’abord  que  se  soutenir  à côté  de  sa  mère  et  de 
sa  rivale,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d’elle, 
«t  par  la  reléguer  au  second. rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 
an  combat.  Jean-François  Fortunio  était  esclavou  • 
de  naissance,  niais  il  avait  presque  toujours  vécu 
en  Italie;  il  était  jurisconsulte  de  profession,  et 
podestà  ou  prêteur  de  la  ville  d’Ancône.  Il  y pu- 

(i)  Ou  Bar  geo,  poète  latin  célèbre. 

(a)  Vojez  Cl- dessus,  p.  178  et  suiy. 

(3)  Ci-dessus,  p-  307  et  suiv. 

(4)  Ci-dessus,  p.  aS4  et  Buiy. 

(5/  laürut  linguae  usu  retinendo-..  *■ 
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blia,  en  )5iC,  les  Règles  grammaticales  de  la* 
langue  vulgaire,  dont  le  Ruocès  fut  si  grand  qa’oti 
er*  fit,  dansVespace  de  six  ans,  quinze  éditions  (l). 
L'auteur  périt  misérablement.  Il  exerçait,  avec  au- 
tant d’intégrité  que  de  sagesse,  la  première  magis- 
trature d’Ancone ; et  cepenilant  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
d’une  rlè.i  feiictres  du  palais.  Les  A.nconiiaius  cru- 
rent et  affirmèrent  qu’il  s’y  était  jeté  lui-momc 
dans  un  accès  de  frénésie;  mais  Valeriano , Zeno 
et  Tiraboschi  laissent  entendre  (2)  qu’d  est  plus 
probable  qu'il  y fut  précipité. 

Æccold  Li^urn/o  fil  paraître  en  i 521,  à Venise, 
le  fiiigiri  eleganzie  (5),  en  trois  livres.  Il  était 
Vénitien,  et  chanoine  de  Saint-Marc.  Il  donna,  en 
lô^O,  nn  second  ouvrage  de  grammaire,  intitulé: 
Les  trois  Sources  (i),  oh  il  tire,  plus  directement 
encore  que  dans  le  premier,  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  et  de  l’éloquence  toscane  des  trois 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle,  Dante  , 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  la  pu» 
blication  de  ses  Tre  Fontane,ii  parut,  sous  un 
titre  modeste,  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  £le» 
' gonzie'viilgnri  et  les  Regde  grammaficali  de  For-m 

(i)  Apostolo  Zeno,  note  al  Fontanini,  t,  I,  p.  7. 

(3)  Joau.  Pler.  Valeriau.,  De  injel.  JjiUer,  , 1.  Ij 
Apost.  Zeno,  loe.  cit.-,  Tiraboschi,  Slor.  délia  Letter, 
Jtal.,  t.  VU,  part.  .U,  p.  353. 

(3j  Chez  Aide,  in  8®. 

(4)  tje  u-e  Fontune,  Venise,  in  4°.  Le  même  Li- 
burnto  est  auteur  d’un  ouvrage  médiocre,  publié  ea 
iî>46,  chez  Aide,  sous  le  titre  à* Occorrenae  /lumane, 
11  mourut  à Venise,  eu  x557,  âgé  de  83  ans. 
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tun'io;çQ  furent  les  /’rose  du  J?e/«io,  impriinées 
pour  la  première  lois  en  iSiS  (i)*  Il  avait  couj- 
tnencëj  dès  i5o2,  a écrire  ses  observations  sur  la 
langue,  et  il  en  avait  achevé , dix  ans  apres  , les 
<1eux  premiers  livres  , qu^il  envoya  tlès  lors , a 
Rome,  à son  ami  Tvifon  Gabriele  (^2).  Ces  dates  ne 
sont  point  inditFércûtes  ; elles  assurent  au  Beiubif 
une  priorité  qni  lui  fut  disputée  par  oeux  qui  ne 
pouvaient  de  même  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à son  ouvrage  une  forme  plus  ani* 
niée  qu’un  traité  de  grammaire  ne  paraît  le  com- 
porter, il  l’écrivit  en  dnilogues;  mais  cette  forme 
(le  composition  a scs  vi’aiseinblances  particulières, 
tjue  le  négligea  d’observer.  Il  s adresse  au 

cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  VU;  il  lui  raconte  trois  entretiens  qui  s é* 
taient  tenus  à Venise,  dans  la  maison  de  sou  frère 
Charles  Beniho,  tutre  oe  frère,  Juliemilc  Méilicis, 
qui  fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours,  et 
qu’on  nommait  dès  lors  le  Magnifique;  Frédéric 
Fregoso , depuis  archevêque  de  Saleriie,  et  Her- 
cule Slrozzli  noble  Fcrrarais  et  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  naturellement  amené.  Un  mot  floren- 
tin (5),  dont  se  sert  Juiiea,  fait  tomber  la  oonver- 


(i)  A Venise,  chez  Gio.  TacuinOj  in  fol.,  réimpri- 
mées, ibidem,  i538,  chez  Alarcolini,  in  4**- ; à Flo- 
rence, par  Torrentino  , 1649,  iu  4°'»'<-'t  ensuite  uu 
nombre  de  fuis  presque  iufini. 

(a)  La  lettre,  datée  du  i avril  i5ia,  dans  laquelle  il 
aiiuoDce  à cet  ami  l’envoi  de  son  manuscrit,  est  conser- 
vée parmi  les  sieunes,  t.  Il,  1.  Il  de  l’éd.  d’Alde,  i55o« 
(3)  Rovaio,  bise,  vent  du  nord,  tramontane. 
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sation  sur  la  langue  vulgaire;  on  en  fait  l'ëloge;  on 
couvieol  que  c’est  fort  bien  fait  d’écrire  en  celte 
langue.  Hercule  Strozzi est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  Celte  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
parait  pauvre,  basse,  triviale; aussi  n’a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu’en  latin.  Les  trois  autres  interloca« 
teurs  se  proposent  de  le  couve.-tir  et  de  l’eogagee 
du  moins  à partager  ses  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment le  Bcmbo,  qui  ttait  absent,  a-t-il  pu  recueil- 
lir et  rédiger  ces  entretiens?  Il  était  alors,  dit-il, 
à Padone;  son  frère  Charles  vint  l’j  trouver  pea 
de  tems  après,  les  lui  rapporta  mot  pour  mol;  et 
lui,  se  mit  aussitôt  à les  écrire,  avec  tout  ce  qu’il 
y put  mettre  d’exactitude  et  de  vérité.  H est  trop 
aisé  de  sentir  que  dans  ce  double  récit  des  deur 
frères,  l’exactitude  est  doublement  hors  de  vrai- 
semblance et  de  possibilité. 

Mais  mettant  à part  ce  défaut,  dont  il  ne  paraît 
pas  qu’on  ait  été  frappé,  les  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  elles  ont  joui.  Ce  n’est 
pas  qu’on  y trouve  autant  de  méthode  que  les  livres 
élémentaires  en  exigent  (i);  mais  l’auteur  examina 
et  apprécie  avec  justesse,  et  la  langue  elle-même, 
et  ses  plus  grands  écrivains;  et  il  assaisonne  tou- 
jours de  réÜexions  utiles  ses  discussions  et  sesju- 
gemens.  Aussi  les  Florentins  eux-mêmes,  qui  ne 
durent  pas  se  voir  sans  jalousie  prévenus  par  un 
auteur  qui  n’était  pas  Florentin,  lui  donnèrent-ils 
les  mêmes  éloges  que  le  reste  de  lltalie;  ils  le 


(i)  Tirabosehi,  p.  354« 
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" citèrent  oomme  faisant  autorité  dans  leur  propro 

* langue.  Le  Varolii  alla  plus  loin;  eu  dédiant  au  duc 
f Cosme  I la  troisième  édiliou  des  Prose  (i),  il  ne 

craignit  pas  de  dire  que  les  Florentins  ne  pour» 

**  ront  jamais  avoir  pour  le  Bembo  assez  de  recon- 

* naissance,  puisqu’il  a non  seulement  purgé  leur 

? langue  de  la  rouille  des  siècles  passés,-  mais  qu'il 

lui  a donné  plus  de  finesse  et  plus  d'éclat,  telle- 
j ment  que  c'est  à lui  qu’elle  doit  d’étre  devenue  ce 

* qu’elle  est  (2).  ^ 

■ L'exemple  du  Bembo  ne  larda  point  à être  suivi, 

* et  quoique  ce  fut  un  très-bon  exemple,  on  pourrait 

I dire,  comme  on  ledit  des  jilus  mauvais,. qu’il  ne 

fut  que  trop  suivi.  La  Bibliothècfue  ilalienne  de 
1 Fontaninî,  et  les  notes  A'Apostolo  Zeno  sur  cette 

* Bibliothèque,  présentent  une  longue  liste  d’ou- 
vrages.sur  la  langue  qui  forent  publiés  à cette 
époque;  on  en  voit  plusieurs  qui  eurent  de  la  ré- 
putation, et  ne  forent  pas  sans  utilité;  mais  on  y 

' remarque  aussi  une  grammaire  de  la  langue  vul- 

' gaire  (5),  p-»r  un  Napolitain  nommé  Marcantonio 

' Ateneo  Ccr///jo,  qui  prétendait  enseigner  dans  un 

' style  obscur  et  presque  barbare,  l’art  d’écrire  avec 

I élégance  et  avec  clarté;  des  Obser\>afions  sur  la 

langue  vulgaire,  écrites  eu  forme  de  dialogue  par 
le  poëte  bolonais  Gian  Filoteo  Achlllini  , qui 


(i)  Celle  de  t549- 

(a*  Per  aver  egli  la  loro  lingiia  dalla  rnggtue  de* 
passiti  sccoli  nnn  purepurgatu,  ma  in  tantn  fcnltrita 
e illustrata  che  ella  ne  è divenuia  quaie  si  vede, 
(3.  La  Gramalica  volgare,  Napoli,  i533.iu  4®. 

(4!  Annotazioni  délia  volgar  Lingua, etc.  Bulogna, 
i53&,  in  8°. 
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•ÿüulailque  cotlelangue  vulgaire  on  oommiiue  foC 
la  bolonaise  et  non  la  toscane  (i);  et  plusieurs 
antres  tout  aussi  peu  capables  d'aider  à fiser  la 
langue  en  éclairant  ropinion.  Les  Observations  ^\x 
Dolce  (2)  étaient  mieux  dirigées  vers  ce  but 3 et 
sont  restées  an  nombre  des  livres  utiles;  elles  eu- 
rent en  treize  ans  bnit  éditions;  à chacune,  l'an- 
tenr  corrigeait  les  fautes  et  réparait  les  omissions. 
Les  erreurs  qui  loi  étaient  échappées  dans  les 
preinières  étaient  si  forlcs,tque,  tout  pauvre  qu’il 
était  (5),  il  dépensa  beaucoup  d’argent  pour  eu 
retirer  autant  qu’il  put  les  exemplaires  ({). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d’étre 
tiré  de  la  foule,  e6lI\îualdo  Corso,  connuipar  des 
ouvrages  d’un  autre  genre,  et  fréquemment  loué 
par  les  auteurs  de  son  teins.  Un  coup-d’oeil  sur  sa 
\ le,  semée  d’événemens  extraoidinaires,.  rompra- 
la  monotonie  de  ces  détails  philologiques.  11  était 
originaire  de  Corse;  son  grand-père  avait  passé  sur 
le  continent,  et  s'était  établi  à Gorreggîo. 
naquit  le  16  février  1 525,  à Vérone,  où  ses  parens 
avaient  fait  un  voyage;  il  fit  ses  éludes  à Bologne, 
«t  particulièrement  celles  de  droit  soos  le  célèbre 
Alciat;  il  retourna  ensuite  à Gorreï^jin,  où  il  pu-» 
Dlia  quelques  ouvrages,  et  se  livra, aux  exercices 
du  barreau. 

Un  auteur  contemporain,  quia  décrit  d'une  ma» 

(i)  Apostolo  Zeno,  IVote  ttl  fontanini,  t.  1,  p.  a3. 

(»)  J (juattro  Ubri  dette  Ussert'nzioniy  etc.  Veuezia,. 
i65o.  l a huitième  édition,  et  la  meilleui-e,  est  de  j5éa*, 

(3)  Voyez  ci-desaus,  t.  IV,  p.  4&6. 

(4-j  Apostolo  Zeno,  p.  2 a. 


PATIT.  11  , CHIP.  XXX. 


nière  originale  un  voyage  fait  en  Italie,  parlântde 
Ron  passage  à Corregg/o  , dit  qn'il  y a trouvé  un 
Cor^e qui, au  lieuse  tuer  et  d’assassiner,  défendatt; 
les  veuves  ef  'es  orphelins,  écrivait  en  belle  prose,» 
et  composait  des  vers  pleins  de  douceur  (ï).  Une 
forte  passion  pour  Luvrezia Lombardi,  qui  joiguaiti 
les  dons  de  l’esprit  à une  beauté  extraordinaire,- 
avait  troublé  pendant  qiielquesannéessesétudes  et 
sa  vie.  li  l’épousa  vers  la  fin  de  i 5|.8,  et  jouit  pen- 
dant prèsde  dix  ans  avec  elle  du  sortie  plusbeu- 
reux.  Maisen  1 557, dans  la  guerre  qui  s’éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippell,  ^fî/V/oWo, soupçonné  d’avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Correggio  à se  liguer 
avec  Paul,  fut  sur  le  point  d’élrc  déchiré  par  le 
peuple  , qui  était  pour  le  roi  d’Espagne  contre  le 
pape;  et  les  troupes  du  pa[>€  ayant  ensuite  assié- 
gé Correggio , pillèrent  et  dévastèrent  ses  bicue 
comme  ceux  d'*nn  partisan  de  Philip[)e  11. 

Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme,  cette  Lu- 
cièce  qu’il  avait  tant  aimée,  le  trahit,  le  quitta, 
revint  à lui,  le  quitta  encore,  légua  ses  biens  à un 
certain  doctetir  Carlari  de  Beggio,  qui  l’avait  sé- 
duite, et  fut  assassinée  peu  de  tems  après.  Etait- 
ce  un  eft’et  de  la  jalousie  du  noari,  on  de  la  cupi- 
dité de  sourirai?  Le  public  flottait  entre  ces  deux 
opinions,  dont  la  dernière  est  la  plus  vrai  sein- 

(i)!  Un  Corsa,  il  quale  in  ?eee  di  uecidere  e d’as- 
sassinare  altrui,  dijtudevxi  v*dove  e pupillt,disten. 

deru  bellissintL  prnuej  c concot'dai'a  Uolcissirne 

Orteusip  Laudi,  Comment,  dellecose  noLabilt  d’ Ital.^ 
p.  ao.  - V ' - ■- 
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blahle;  et  il  fallut  au  malhaurcux  Corso  se 
feu  Ire  contre  un  soupçon  injuste,  et  attaquer  ea- 
justice  le  sppliafeur  de  sa  fortune,  le  séducteur  de 
sa  femme,  et  probablement  son  assassin.  Il  parait 
qu'il  y perdit  et  ses  dépenses  et  sa  painc.  Déses- 
péré, ruiné,  il  partît  pour  Rome,  et  s’y  attacha  au 
«ardinal  de  Corref^o  avec  le  titre  de  secrétaire  et 
d'auditeur.  A.lors,ileinbrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  fait  en  1579  évêque  de  StrongoU , dans  la 
Calabre  citérieure.  On  assure  qu'il  l’eut  été  dès 
1572,  après  la  mort  de  sou  cardinal  , si  le  pape 
n’avait  pris  son  nom  de  Corso  pour  celui  de  sa 
nation  et  non  de  sa  famille,  et  si  cette  idée  ne  l’eût 
arrêté  (1). 

■Rinaldo  Corso  mourut  en  i582,  selon  Ugh<^ÎIi 
dans  son  I/.alia  sacra;  mais  d'après  des  preuves 
plus  certaines , en  1080(2).  Dans  un  commen- 
taire sur  les  poésies  de  la  célèbre  Vittoria  Coîonnot 
publié  dès  l’âge  de  dix -sept  ans  (3),'  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
counnissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n’avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  Fondarnpfid  del  parlar  toscano  (i),  qui  furent 

(i)  Tirahoschi,  t.  VU,  part.  111,  p.  356. 

(a)  Idem,  ibid. 

' (3)  Dichiarazione  soprd  la  prima  e seconda  parle 
delle  rime  di  V iltoria  Colonnay  Bolagna,  i54a>  in  8*^.; 
réirapriiaé  à VtMiiic,  t558 

<4)  Fenezia,  per  Comin  da  Trino,  i5Î49  « in  8°, 
Réimprimé  à Venise  peu  de  tems  après,  sans  date  et 
«ans  nom  d’imprimeur;  mais  portant  au  titre  l’eu- 
aeigne  délia  gatta,fi\i\  était  celle* de  l’imprimeur  6’essa, 
édition  reaommandëe  par  l’auteur  lui-même,  dans  une 
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regardes,  ca  ce  genre,  comm»  l’on  des  meillenrs 
ouvrages  publiés  jusqu’alors.  Ils  conservent  loua 
aujourd’hui  peu  d’autorité;  mais  ils  «ervent  à mar- 
quer les  pas  qui  furent  faitsdans  l’analyse  et  clans 
la  théorie  encore  nouvelle  d’une  langue  dont  les 
•hefs-d’tpuvre  comptaient  deux  siècles  d’antiquité. 

De  meme  aussi,  malgré  leur  imperfection,  les 
essais  qui  parurent  d’abord  d’uu  dictionnaire  de  la 
langue  toscane,  marquent  les  degrés  cju’il  fallait 
parcouriravanl  de  produire  un  vocabulaire  tel  que 
«elui  de  la  Crusca.  Le  premier  sortit  de  Naples, 
«omnoe  en  était  sortie  l’une  des  premières  gram- 
maires. Le  Vocabulaire  de  cinq  mille  mots  toscans^ 
tirés  du  Roland  furieux , de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (i),  ouvrage  d*un  Napolitaiu  assez 
•bscur,  nommé  Fahbricîo  Luna  (2),  servit  peut- 
être  plutôt  à embarrasser  la  route  qu’à  l’ouvrir;  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitious  si  étranges, 
qu’il  aurait  fallu  à oet  auteur,  selon  l’expression 
à.' Apostolo  Zeno  (3) , un  autre  vocabulaire  pour 
' expliquer  le  sien. 

Le  second  effortfiit  plufl  heureux;  il  fut  fait  par 
Â.lbert  Accarmo,  qui  fit  paraître  à Cento  , sa  pa» 


note  au  revers  du  frontispice,  comme  préférable  à la 
première.  Zeno^  notes  sur  Vontanini,  totn.  1, 

p.  37. 

(1)  Naples,  i536,  in  4®*  ' 

(a)  Mort  dans  sa  patrie  en  1.I59;  auteur  d’un  re- 
tueil  peu ‘connu  de  poé.sies  latines,  intitulé:  Syli^a» 
rum,  elegiârum  et  ep/gi'ammaturn  l>ber,  Naples,  i534, 
in  8®.  Apostolo  Zeno,  notes  sur  Fonlanini,  1. 1,  p.  6a» 
(3}  Loco  eitato. 
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trie,  un  vocabulaire  accompagné  d’une  grammaire 
et  d'un  traité  d’orlbographe  (r)  ; mais  comme  il 
avait  ffTacé  Ld/îo,  il  fut  à son  loureffacé  par/Trow- 
cesco  Alunno;  ce  laborieux  Ferrarais  publia  soc- 
cessivement  des  Observalions  sur  Pélranjue  (2), 
un  dictionnaire  des  Richçssrs  de  la  langue  vul- 
gaire fô),  où  sont  rangés,  par  ordre  alphabétique. 
Ions  les  mots  et  tontes  les  expressions  les  plus 
élégantes  employées  par  Boccace  ; et  enfin,  sous  un 
titre  plus ambitieux,/oFflré^r/cfl(/W//io/îrfo, ouvrage 
divisé  en  dix  livres,  où  tous  les  mots  de  Dante, 
de  Pétrarque  et  de  Boocace,  sont  mis  par  ordre 
de  matières,  expliqués  en  latin,  et  accompagnés 
des  passages  de  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire, 
où  ils  les  ont  employés  (4).  Il  prétendit  renfermer 
dans  cette  grande  fabrique  la  manière  d’exprimer 
en  bon  langage  toscan,  ‘tontes  les  choses  créées, 
on  peut  ajouter  et  incréées,  car  la  première  des 
dix  colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  son  édifice  , 
c'est-à-dire  des  dix  livres  qni  compoaeni  son  ou- 
vrage, est  Dieu.  Les  neuf  autres  cotonnes  sont  le 
ciel,  le  nionde,  les  élémeus,  l’ame , le  corps, 
l’homnie,  la  qualité,  la  quantité,  et  l'enfer.  Il  fait 
entrer  dans  cette  classification  tous  les  mots  delà 

(i)  P'ocabolario  , grammaiica  e ortografia  dellm 
Lingua  volgarc.  Cento,  1643,  in  4°. 

(a)  Venise,  i539,in  8*^.,  et  considérablement  augmen- 
tées j ibid.f  i55o. 

(3)  Le  rîcchezze  délia  Lingua  volgare  soprail  Boc~ 
caccio  con  le  dichiarazioni,  regnle,  ossorvazioni,  etc  , 
Vinegia,  1643,  in  4°.  11  y eu  eut  cinq  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  1657. 

(4)  Venise,  iÔ4^sIq  fol.,  et  réimprimé  plusieursfois 
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lanffue,  et  procè  le  sur  cliacun  comme  noos  avons 
<lil.  Il  manque  à celle  itléc  singulière,  une  ooncep. 
lion  plus  oelie,  une  exéculiou  plus  philosophique 
et  plus  ferme,  un  meilleur  ordre,  et  un  choix  de 
citaiiens  plus  délical  et  plus  judicieiiT. 

L’Jlunno,  mort  en  i550,  joignait  à la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pour  là  calligra- 
phie , et  pour  tous  les  embellissemens  que  la  u»i« 
uiature  et  les  dessins  au  trait  peuvent  aj-Juterà  une 
belle  écriture.  11  fut,  pendant  plusieurs  années, 
pensiouué  par  la  ville  d’LJcIiue  pour  y exercer  et 
euseiguer  ect  art,  qu'il  avait  porté  à une  perfection 
exlraonliuaire.  La-république  de  Veuise  l’appela 
pour  le  même  objet;  et  rattacha  à sa  chancellerie 
avec  de  forts  appointemens.  Sou  écritttre  u'était 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quand  il  le  vou- 
lait, la  plus  petite  et  la  plus  fine  que  l’on  put  voir. 
Dans  uue  lettre  que  luai  é.:ri  vil  i’/irétiii,  il  lui  rap- 
pelle que  le  graiiil  empereur  Charles  V avait  passé 
à Cologufc  uu'  jour  entier  à eonleinpler  les  mer- 
veilles de  son  art,  qu'il  ne  s'était  point  lassé  d’a  1- 
inirer  le  Credo  et  [‘in  Princîpio.,  c’est-à-dire  le 
premier  chapitre  de  1 Evangile  _de  S.  Jean,  écrits 
saus  abréviations,  daus  l’espace  d'uu  denier;  et 
qu'il  s’étail  bieu  moqué  de  maître  Pline  (l),ajoute 
l'Aréliu  dans  son  style,  et  de  la  fable  qu'il  nous 
raconte  de  je  ne  sais  quelle  Iliade  d'Homère  ren- 
fermée dans  uue  coquille  de  noix  (2).  Cette  auec- 


{ I ) Di  ser  Plinio . - 

[»)  Leitere  di  Pieü'o  AreiiaOy  1. 1,  p.  aeé- 
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dote  DOti«  donne  à-la- fois  une  id^e,  et  d'un  talent 
luinutit^nsrmeul  prodigieux^  et  du  tems  que  eenx 
qui  coudiiitent  les  plus  grandes,  affaires  de  ce 
inonde  J peuvent  quelquefois  donner  à de  petits 
•bjrts. 

D'autres  essais  de  vocabulaires  des  mots 'et  des 
phrases  de  la  langue  suivirent  celui  «îe  VAÏunno. 
JVn  laisserai  les  titres  «avec  les  noms  de  leurs  obs- 
curs auleurs,  clans  la  Bibliothèque  de  Fontanîm» 
et  dans  les  notes  de  l’exact  Apostolo  Zeno  (i).  A. 
l'exècpuon  do  Rusceïli  et  de  Y v s Sans  ovin  o ^ qui 
publièrent  chacun  un  petit  dictionnaire  italien  et 
latin  , leurs  noinsne  furent  connus  que  par  ces  ou- 
vrages nuémes,  et  ces.  ouvrages  ne  le  eontpIuA.lls 
parurent  tandis  que  l'académie  de  la  Crusca  re- 
cueillait et  rédigeait  les  immenses  matériaux  da 
sien.  Le  nombre  de  ces  prétendus  régulateurs  et 
leur  peu  d’autorité^  rendaient  plus  nécessaire  une 
autorité  suprême  qui  fît  cesser  cette  anarchie^et 
que  la  nation  italieuiie  put  en  croire  sur  les  règles, 
les  propriétés  ét  tes  richesses  de  sa  langue.  . 

Dès  que  cette  langue  avait  été  un  objet  d'étude 
et  d’analyse  , elle  en  était  devenue  an  de  discus- 
sion et  de  controverse.  Avant  dé  s'illustrer  dans  la 
«arri/ère  du  théâtre  et  dans  celle  de  l'épopée,  le 
Trissino  , comparant  la  prononciation  italienne 
avec  l'écritnre,  avait  jugé  que  l’éoi'iture  était  im- 
parfaite,et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ez^ 
primer  tons  les  sous.  Entre  autres  innovations  qui 
lui  parurent  utiles^  il  proposa,  pour  distuiguer  Ve 

(i)  T.  I,  p.  69  et  SUIT.  . . 
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et  1*0  fermés  He  \'e  et  de  l’o  ourerls,  d’adopter 
!*•  et  r«  des  GrefS,  ainsi  que  leur  | pourdisliu- 
guer  le  z doux  du  s plus  durement  prononcé.  A, 
l’exemple  de  plusieurs  autres  langues,  il  voulut 
aussi  que  Titalien  eut  [*/  et  le  r consonnes  qui  lui 
manquaient.  Il  fit  exécuter  en  1.52^  ces  chauge- 
mens  dans  une  édition  de  sa  Sophonisbe  et  de 
quelques  opuscules.  Il  expliqua  ses  motifs  dans 
•une  lettre  adressée  au  pape  Clément  VU  (j).  Il  j 
eut  une  espèce  de  soulèvement  contre  ces  innova- 
tions., Lodovico  MartelU,  le  Firenzuolaj  Liburnioy 
1rs  attaquèrent  vivement;  Tolommei  tenta  d’ajouter 
«l’autres  lettres  à celles  que  le  Trissino  proposait. 
Celui-ci  répondit  à ses  adversaires;  il  attaqua  leurs 
idées  et  soutint  les  siennes  (2).  11  fut  aussi  défen» 
du  par  un  certain  Vincent  Oreadino,  de  Pérouse, 
dont  Oidoino  et  Jacobilli  parlent  avec  peu  de  dé- 
tail, mais  que  je  crois  avoir  été  astronome  ou  as- 
trologue de  profession  ('3),  et  qni  écrivit  en  latia 

(i)  Epistolm  intorno  aile  leltere  nuovamente  ag- 
eianie  nella  Ungua  italiana  , Rüma,  i5a4  , in  4^*.  ; 
vic«uza,  ibag,  in  fol. 

JJubbj  granimaticali , Viceiîza,  i5a<},  in  folio. 
11  n y a point  de  controverse  dans  sa  Grammatichet- 
ta,  publiée,  ibidem,  la  même  année  11  y place  comme 
existantes  les  lettres  et  les. diphtongues  qu’il  voulait 
introduire.  Tiraboschi  s’y  est  trompé,!.  \ II,  part  111, 
P 357,  ainsi  que  sur  le  Casiellano,  dont  l’objet  est 
tout  différent,  cwrame  nous  allons  le  voir. 

(3)  J'en  juge  par  la  première  phrase  de  son  écrit: 

IJonasiissima  ilia  efflagitatià  tua Nec  non  vehe- 

men^  ac  arden.i  veritatis  amor  dcvotaverunt  me  nuper 
eib  ultissima^  illa  revun  f'ufw'arum  prcedicendi  spé- 
cula, in  qua  positus  aliquando  vaticinari  solilus  jiie- 
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sur  les  lettres  de  la  langue  to&oaae.  Maïs 
ces  innovaliuos  fureut  sans  succès,  à rexoeplioa  -,  , 
de  ly  et  du  v,  qui  reslài'eutdans  l’oribograpbe  ita*j  ,j 
lieune,. et  qui  soat  dus  au  Tnasino»  v,  . . ’ 

II  ëtaileuuore  pins  singulier  que  cette  langue  fiSt  / ,i 
en  fjiielqup  sorte  fixée,  et  que  le  nom  dont  on  de- 
vait l’appeler  ne  le  fut  pas.  La  langue  vulgaire  de- < 
vait-çlle  être  uoiumée  florealiue,  toscane  ou  sim»  • 
plemeot  ilalienuc?  Ce  fut  le  sujetd’uoe  autre  con- 
troverse, plus  longue  et  plus  animée  que  la  pre-r 
niière.  Le  même  Trissino,  dans  sou  Casteîlano , 
dialogue  où  il  consacra  son  amitié  pour  le  Buccel^. 

/ci, gouverneur  du  château  Saîot-Ange,  et  son  rival 
sur  le  théâtre  tragique  (i),  soutint  que  la  langue 
de  l'Italie  devait  s'appeler  italienue.  Le  lieinèo/ 
quoique  vénitien,  voulait  qu’ou  l’appelât  Qoren-  i 
line  (2)  ; le  arebi  s'appuya  de  l’opinion  du  Bemôo 
pour  soutenir  le  même  titre  dans  son  dialogue  sur 
les  langues,  qu’il  intitula  V Ercolano  (3).  Claudio 
To/o/;i//ici  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  d*ua 


rrt/W)  ad  prima  grammatices  e/e/«en«a,  etc.  Cet  opus-  ’ 
culc  est  réimprimé  à la  fiu  de  la.  belle  édition  des 
CÆuvres  du  Trissfna,  dounce  p^r  le  marquis  Malfei  j 
Vérone,  1739,  a vol.  in  4'*. 

(i)  Voyez  ci-dessu,  t.  VI,  p.  Sô.  Ce  dialogue  est 
intitulé  ; IL  Caxtallano,  dialogo,  nel  quale  si  tratta  ' 
deUa  linguà  italiana.  Vicenza,  t5a9,  in  fol.  , 

(a)  Prose,  édit,  de  Florence,,  Torrentiuo  , 1649,  ' 

P‘  33  et  34.  " ” 

(3;  W Ercolano,  nel  quai  si  rasiona  delle  lingue,  ' 
« in  particolare  delta  toscana  e délia  fiorentina.  11 
DK  fut  imprimé  qu’après  la  mort  de  l'auteur  , Flu* 
reace  et  Venise,  1570  , in  4°. 
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volume  in  à prouver  qu  elle  devait  étv©  nom- 
ntieelangae  toscane  (i)  Coj/e/ve/ro  combattit  con- 
tre Varchi  (2),  et  le  Muzio  contre  Farchiy  contre 
Tolommeif  et  contre  tous  ceux  qui  disputaient  à la 
langue  italienne,  ou  son  excellence  nu  son  titre  (3). 
Si  les  Florentins  l’avaient  emporté,  il  leur  serait 
resté  à vaincre  les  acadé.niuiens  de  Sienne,  qui 
préteuilaient  aussi,  quelque  teins  après,  donner  à 
la  langue  le  nom  de  leur  ville  (^);  mais  cettepré- 
tention  resta  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville 
et  meme  de  1 académie.  A cela  près,  chacun  garda 
sou  opinion  ; on  s habitua  presi^ue  aussi  générale- 


{1)  Jl  Cesajw,  nel  tjuale  si  disputa  delnomecon 
eut  St  dee  chiamare  la  vol"ar liaÿua.Vinc<na  i565 
in  4®.  Gabriel  Cejooo,  (inuripal  interlocuteur  de  ce 
dialogue,  était  de  Fisc,  et  avait  été  secrétaire  du  car- 
dmal  Hippolyte  de  Médicis;  J^archi  dit  de  lui,  dana 
le  douzième  livre  de  sou  Histoire  de  t' lorence,  qai\ 
faisait  profession  de  connaître  tout  le  meude  et  de 
tout  savoir,  et  qu’il  trouvait,  ce  qui  est  plus  fort 
des  gens  qui  le  croyaient  sur  sa  parole.  II  obtint  un 
canotneat  du  dôme  ou  de  la  cathédiale  de  Hi?e,  fut 
ensuite  confesseur  de  la  reine  Catberine  de  Médicis 
et  obtint,  par  sa  protection,  l’évêché  de  Saluces,  oii 
il  mourut  le  17  juillet  , i568  , âgé  de  soixanle-dix- 

huit  ans.  Apostolo  Zeno  , iVbte  al  i^ontanini,  t.  1 
p.  il.  • ’ s 

(a'  Correzione  di  alcune  case  nel  dialoeo  delle 
lingue,  etc.  Basilea,  167a  in  4®. 

(3)  Batlaglie  di  Hieronimo  Mutio  Gi'ustinnpolita^ 

no,  etc.  Viuegia,  i58a.  ' 

(4)  Scipioii  Bargagli,  Celso  Cittndini,cl  BelUario 

Jjulgarini,  tous  Siennois,  et  de  racadémie  des  Jntro- 
nali,  elevermt  cette  prétentiou  dans  quelques  opus- 
culetj  putjués  à ^ienue  en  1601  et  i6oa, 
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nient  à dire  langue  loseane  que  langue  italienne  j 
et,  comme  le  Hit  sensément  Tirahoschi,  ponrva 
qu’on  écrive  celle  langue  avec  exactitude  et  avec 
élégance,  peu  importe  fiualement  le  nom  dont  on 
voudra  l’appeler  (i). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  inrla 
langue,  on  ne  doit  pas  oublier  Ginmhullari  qui 
avança,  dans  un  dialogue  intitulé /Z  Ge//o  (2),  l’o- 
pinion très-remarquable  que  plusieurs  mots  de  la 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  l’ancieone 
langue  étrusque.  Gianibullari  était  fort  savant,  et 
l'un  des  fondateurs  de  l’aoadémie  Flerentioe  (3){ 
ce  qui  n’empécha  pas  le  Farchit  et  d’autres  auteurs 
florentins , de  se  moquer  de  son  système.  Mais 
Apostolo  Zeno  n'y  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  par  les  décoa- 
vertes  de  monumens  et  d’inscriptions  étrusques  qui 
ent  été  faites  depuis  lors  ({). 

Mais  celui  de  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langue  eut  les  plus  grandes  obligations,  celnî 
qui  entreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux,  qui  les 

fi)  Loc.  cit.y  p.  358- 

(a)  U Gello,  o delta  Ungua  che  sî  parla  « scriva ^ 
in  l'ii  enze,  etc.  Firenze,  1646,  in  4°- i ibid.  ^ 1649 
et  i55i,  in  8*^.  Ces  deux  dernières  éditions,  qui  sont 
de  Torrentinoy  sont  plus  complètes  et  meilleures  que 
la  première. 

(3)  Il  était  chanoine  delà  collégiale  de  Saint-Laurent; 
on  a de  lui  quelques  leçons  sur  Dante  et  sur  d'autres 
sujets,  lues  dans  l’arademie  Florentine  , dont  il  fut 
consul  eu  i547-  11  mourut  eu  1664  > âgé  d’enyiroa 
soixante-neuf  ans.  - 

(4)  X.OC.  cù.,  p.  a6. 
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aulvit  avec  le  plus  de  passion  et  de  constance,  est 
^ sans  contredit  le  chevalier  Llonardo  Salviali;  il  a 
des  droits  à une  attention  particnlière  dans  une 
histoire  qui  est  autant  celle  de  la  langue'  que  de 
la  littérature  italienne.jLa  famille  des  était 

d une  ancienne  noblesse  de  Florence;  Lionardo 
I naquit  en  i5^o,  d’un  père  qui  ne  joignait  pas  à 
cet  avantage  celui  de  la  fortune:  son  éducation  fut 
cependant  très- soignée.  11  n’avait  que  vingt  ans 
lorsqu’il  écrivit  ses  dialogues  sur  l’amitié,  qnifu- 
j rent  imprimés  quatre  ans  après  (i);  il  f„t,  à vingt- 
“I  SIX  ans,  consul  de  l’académie  Florentine,  et  les 
« académiciens  représentèrent  publiquement,  cette 
annee-la  meme  sa  comédie  intitulée  il  Gran- 
di io  {2).  Plein  d’ardeur  pour  les  travaux  de  l’a- 
> cadémie,  il  lut  souvent  dans  ses  séances  de  ces 
sortes  d explications  ou  de  commentaires  auxquels 
on  donnait  le  titre  de  leçons,  lezioni ; on  en  a 

* imprime  cinq,  qn  il  lut  dans  Fintervalle  do  cinq 

* semaines,  sur  un  seul  sonnet  de  Pétrarque  (5), 

^ Souvent  aussi  1 académie  le  choisit  pour  orateur 
' dans  des  occasions  solennelles,  aux  funérailles  du 

f^archi,  au  couronnement  de  Gosme  I,  comme 

* grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre  ans  après,  à sa 

^ pompe  funèbre  Gosme  l’avait  fait  (5)  cheva- 


f 

, (1)  A Florence,  chez  les  Junte,  1664.  in  po 

' (a)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  »79, 

J (3(  Cinque  lezioni^  etc.,  lôvS,  in  40. 

» (4)  Avril  1674.  Les  b ^ 

• trois  occiisions,  sont  la 
quatorzième  de  celles  du 
I iu  40. 

(6)  £u  lôCj. 


aranguci  prononcées  dans  cea 
cinauièmt,  la  neuvième  et  la 
àalyiatij  imprimées,  ibùleni. 
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lier  de  Torilre  militaire  de  S âînt-Elicnn«,  qu'il 
venait  de  créer,  et  dont  il  avait  fort  à cœar  l’hou- 
nenr,  l'accroisseineot  et  la  durée;  en  iS^i.  dans 
nn  chapitre  général  tenu  à Pise,  Salviaii  fut  chargé 
par  le  grand  - duc  de  prononcer,  en  sa  présence  , 
l’éloge  des  ordres  militaires  en  général,  et  parti- 
culiérement de  celui  de  Saint-Etienne.  On  se  de- 
mande qui  l’orateur  avait  a persuader.  En  lisant 
son  discours  (i),  on  voit  un  peu  trop  aussi  que  le 
prince  avait  oublié  de  loi  tléfeudre  de  le  louer  en 
face,  et  qu'il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 

Les  premières  corrections  faites  au  Dècamêron 
de  6occaoe(2)  n’ayant  satisfait  ni  les  casuistes  sé- 
vères, ni  les  philologues  zélés,  une  seconfle  correc- 
tion fut  résolue, etce  fntau  cavalicv SahiaÙK\xi  é\\e 
fut  confiée  par  le  grand-duc  François  I.  Son  édi- 
tion parut  en  io8a,  à Venise,  et  reparut  à Flo- 
rence la  «nèiiie  année.  Trois  antres  éditions  forent 
faites  d’après  la  sienne  (.ô).  On  prendrait  cela  pour 
un  grand  succès,  et  cependant  c'est  une  tache  à la 
gloire  de  Llonardo  Salviaii;  les  licences  qu-il  se 
donna  , sans  nécessité  , dans  cette  correction  ; les 
chaugemens,  les  suppressions,  les  additions  qu’il 
se  permit;  les  noms  de  pays,  de  villes  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement;  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  iulerpolées,  sans  que  le  respect 
pour  les  bonnes  mœurs  commandàtaucone  de  ces 
violations,  voilà  ce  que  des  auteurs  graves  repro- 

(i)  C’est  le  treizième. 

(a)  Edition  dite  de'  Deputati ^ iSiij  in  4*^.  Vojr 
ci-dessus,  t.  111,  p.  i3a. 

(3)  V euise^  16863  Florence,  16873  Venise,  1694* 
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ehcnt  à Taudacieux  réviseur  ( 1 ),  Un  second  travail3 
fait  à l’occasion  du  premicr^fut  plus  utile  pour  la 
langue  et  pins  glorieux  pour  lui;  ce  sont  ses  ovoeN 
tîmenti  délia  ///jg'üo,  dans  lesquels  il  lire  du  Déca^! 
méron  tontes  les  principales  règles  de  l’art  <!’(!-» 
crire  (2).  Personne  n’avait  osé  critiquer  son  édition, 
et  cela,  selon  Aposlolo  Zeno  (ô) , parce  qu’il  en 
avait  été  seul  chargé  par  le  grand-duc;  on  eut 
moins  de  respect  pour  les  avvcr tîmenti,  qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaqués  par  un  Colo- 
nais,  nommé  Vital  Fapazzoni  (^),  dont  on  ne 
connaît  d’ailleurs  que  quelques  poésies  (5),elpar 
nu  certain  Antoine  Coisuto  (G),  dï)ut  lê  nom,  la 
jiatrie  et  le  mérite  lidéraire  sont  d’ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critique.s  n'ont  pas  plus 
empêché  l’onvrage  du  «So/wa/î de  rester  livre  clas« 
sique,  que  le  silence  alors  gar  ’é  sur  ses  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a fait  le  devenir. 

Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  j'eux  de  la 


(i)  Voy.  Fontanini , dans  sa  BiLHolhèque,  et  les 
notes  d’Apostolo  Zeno,  t.  H,  p.  177,  etc. 

(a;  VegU  avvertimenti  délia  lingua  sopra  il  De- 
camerone,  vol.  1°.,  Veuezia,  1684;  vol.  11'»., Fireoi^ej 
i586,  in  4“.  ; et  les  deux  volumes  eu  un  seul  , Na- 
ples, 171a,  in  40.  , . 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Ampliazione  délia  lingua  volgare.  Venezia, 
1887,  in  8°. 

(6;  Rime  di  Vitale  Papazzonif  Venezia,  1571,  in 
8°:y-col  ritraUo  delVaulore.  

(5)  Il  Çapece,  oi>i>ero  le  riprensioni,  dialogo,  nel 

quale  si  riprovano  molli degÙ  qvvertimeuti  del  C&v. 
Lionardo  Salaiati.  Napoli,  169a,  in  4*^.  , , 
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postérité  nn  homme  recomman<lable  à tant  iVé- 
gapiis,  fut  la  passion  et  l’aigreur  qu’il  rail  <lans  sa 
querelle  avec  le  Tasse  > querelle  oîi  il  put  avoir 
raison  dans  quelques  Hétiils,  mais  rlonl  le  fond 
tout  entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  Il  y 
entraîna  l'académie  de  la  Crusca,  qui  ne  faisait  que 
de  naitre(i).  L’académie  répara  depuis  son  injus- 
tice ; Salviali  ac  vécut  pas  assez  pour  reconnaître 
la  sienne.  Il  eut  la  malhe>or  d’y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l’un  sous  on  faux  nom  (2), 
1 antre  sous  son  nom  académique  (3);  celui  - ci 
dédié  an  duc  Alphonse,  et  composé  à Ferrare,  où 
S(il<^iali,  toujours  pauvre,  était  allé  dans  l’espé- 
rance d’un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long-tenis 

(i)  Voy.  ci-desius,  t.  V,  p.  a39-»43»  P-  »9i-»9S- 
(a)  Comiderazioui  di  Carlo  FioreUi  da  FernÎ9 
intorno  a un  ditcorso  di  M.  Giulio  Otconelli  da  Fa» 
nann  sopru  ad  alcune  dispute  dietro  alla  Gerusalem 
di  Torqualo  Tasso,  etc.  Firenze,  i586,  in  8^.  ; écrit 
rempli  d’arrogance,  d’amertume,  et  d’un  ton  encore 

?îus  injurieux  que  les  précëdeus.  Scrassi  , f^ita  dei 
"asso,  P 354. 

(3)  Lo  * yj'arinato  seconda  , ovoero  deUxt  ’Nfari- 
nalo,  accademiito  délia  Crusca,  risposla  alla  Replica 
di  Camillo  Peregrino^  etc.  Firenze,  i588,  in  8®.  L’au- 
teur anglais  d’une  vie  du  Tasse  ( M.  John  Black.  ) re- 
marque un  peu  durement  qu’ Alphonse  permit  que  son 
nom  fût  mis  en  t«^te  d’un  ouvrage  dirigé  contre  uu 
poëme,  sans  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu 
lutéressant  pour  nous  que  celui  du  moindre  de  ses 
domestiques.  Life  of  Tasso,  Edinhnrgh,  1810.  a vol. 
in  4‘’.,  vol.  11,  p.  148  J’ai  enfin  réussi  à me  procurer 
ce  livre,  lorsque  je  n’ea  avais  plus  besoin.  Voy.  ci- 
dessus,  t.  V,  p.  146,  note  (ij. 
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par  le  secrétaire  du  duc  (l)  et  par  lepoëte  Guarmi' 
L’oraison  funèbre  du  cardinal  I.nnis  d’Esle,  qu’il 
fit  imprimer  à Florence  (2)  , dé-îida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l’appela  auprès  de  lui, 
avec  un  traitement  honorable.  L’éloge  funèbre 
d'un  autre  prince  de  la  maison  d’Esfe,  qu’il  pro» 
oonça  dans  l’académie  de  Ferrare  (3),  dut  aug- 
menter son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J’ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  vils  motifs  que 
lui  prête  dans  tout  ce  qu’il  publia  co/itre  le 
Tasse (-f);  i!  est  pourtant  difficilede  lui  en  supposer 
de  nobles,  eu  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour,  et  celle  où  le  Tasse  j était  lui- 
même.  Il  y a dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands , ou  par  l’ambition  d’y  parvenir,  des 
choses  dont  on  voudrait  voir  exemps  ceux  qui  ont 
dans  les  sciences  on  dans  les  lettres  une  vérit  tbie 
supériorité;  on  voudrait  que  cette  supériorité  de 
l'esprit  annonçât  toujours  en  eux  l'élévation  de 
l’ame;  une  triste  expérience  détrompe  son  vent,  et 
force  à séparer  l’admiration  de  l'estime. Quoi  qu’il 
en  soit,  Salviad  n’obtint  pas  à Ferrare  tous  les 
avantages  qu’ils’était  promis;  il  n’y  resta  que  quel- 
ques mois,  et  revintà  Florence  dans  le  même  état 


(i)  Antoine  Montecatinoy  ennemi  du  Tasse. 

(a)  1687,  4-® 

(3)  Orazione  delle  lodi  dt  donna  ^Ifonso  d' Fste 
( 01s  natnrel,  mais  légitimé,. du  duc  Alphonse  I,  et 
père  de  D Ce.sar,  en  qui  Onit  le  duché  de  Ferrare  ), 
recilata  nelV  accademia  di  Ferrara  , etc.  Ferrara, 
j587,  in  4°. 

(4)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  aSg.  ■ - 
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qn’anparaTant.  Il  fut  atteint  d’une  maladie  qne, te 
ebagrin  rendit  mortelle.  Il  languit  pendant  un  no« 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  couvent 
• le  camaldules,  où  un  religieux, son  intime  ami  ( i ), 
l'avait  fait  transporter.  11  y mourut  en  i5.89,.ii*é- 
tant  âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d’avoir  va 
terminée  la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont 
il  avait  été  l’un  des  premiers  et  des  plus  zélés  col- 
laborateurs. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste 
animosité  contre  no  grand  homme, ou  par  des  vues 
moins  excusables  qne  la  baiue,  n’avaient  tenu  trop 
de  place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , on 
pourrait  dire  que  Lîonardo  Salviali  n’avait  vécu 
que  pour  la  langue  et  pour  l’éloquence  toscane. 

L’art  de  l’éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  du  langage.  C’est  peut-être  en  cegenrede 
talens  que  ce  siècle  qui  en  produisit  tant,  et  de 
si  divers,  est  le  moins  riche,  si  l’on  en  juge,  non 
par  le  «ombre,  qui  fut  très-considérable,  mais  par 
le  mérite  des  production?  (2).  Jamais  on  n’avait 
prononcé  tant  de  barangnes,  ou  de  discours  pu- 
blics. L’usage  était  souvent  encore  de  les  pronon- 
cer en  latin,  il  subsista  même  long-tems  après; 
et  l’on  peut  dire  qu’il  n'a  jamais  entièrement  cessé 
en  Italie. 

La  plupart  des  professeurs  d’éloquence  et  de 
littérature  latine,  dont  j’ai  parlé  précédemment  , 
publièrent  les  barangnes  qu’ils  avaient  prononcées. 


î (i)  Le  P.  D.  Silvano  Bazzi\  religieux  au  monastère 
degli  jingeli. 

(a)  Tirabüscbi,  t.  Vil,  part.  111,  p.  364> 
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on  dans  Texernice  de  leurs  fonctions, -oa,  .dans  des 
occasions  particulières.  Trois  ou  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méritent  unp 
mention  particulière.  Jules  Poggiano  y né  le^  lo 
septembre  i522  , à Suna,  petite  ville  du  dioçèse 
de  Novare,  près  le  Lac-Majeur,  eut  pour  premier 
emploi,  à Rome,  celui  il’instituteur  du  jeune  Ro« 
bert  Noùili,  neveu  de  Jules  III , que  le  pape  sou 
oncle  fil  cardinal  à treize  ans,et  qui  mourut  à dix— 
sept.  Poggiano  fut  ensuite  attaché  à deux  autres 
cartiinaux (i ). et  enfin  au  cardinal  Charles Borro- 
mée,  dont  il  eut  toute  la  confiance  Pie  IV  Tavait 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Trente;  Pie  V le 
confirma  dans  cet  cniploi  ; il  venait  meme  de  l’ap- 
peler au  secrétariat  des  brefs  , lorsque  foggiano 
fut  attaqué  d^une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut 
le  5 novembre  i5C8,  n’étant  âgé  que  de  quarante- 
six  ans. Il  était  profondé.neot  versé  dans  la  langue 
grecque,  eoninic  le  prouvent  plu.sieurs  traductions 
qu’il  a laissées  (2);  et  éorivait  en  latin  avec  autant 
de  facilité  que  d’élégance.  Ses  lettres  et  onze  de 
ses  discours  ont  été  recueillis  et  publiés,  avec 
beaucoup  de  notes,  par  le  savant  jésuite  Lagomar- 
sini  (5).  Ses  disaours  les  plus  éloquens  sont  l’orai» 


(i)  Au  cardinal  Dandiniy  évêque  d’Imola,  mort  le 
4 déctmbre  1669,  et  au  cardinal  1 rnchses. 

(a)  Il  n’y  en  a eu  d'imprimée  que  celle  du  lrait4 
de  S.  Jean  Ciirysostôme,  de  Cirginilate.  qui  le  fut 
à Rome  par  Paul  Maiiuce,  ^a  traduction  d une 

harangue  et  de  quatre  lettres  d’Èscliine  est  jrastée  iné- 
dite; qurlcpies  autres  se  sout  perdut-s. 

(3)  Rumæ,  1756-1758,  4 4®* 
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son  funèbre  du  pape  Marcel  II,  celle  de  Fran«oî* 
de  Lorraine,  duo  de  Guise  (l),  et  la  harangue 
adressée,  après  la  mort  de  Pie  IV,  an  collège  des 
cardinaux,  sur  l’élection  d’un  souverain  pontife. 

Deux  orateurs  de  l’illustre  nom  de  Navag^ro 
furent  ailmirés  à Venise,  où  l’éloquence  était  en 
grand  honneur.  Le  plus  ancien  des  deux,  André 
Navagpro  , était  aussi  poè'te,  et  doit  à son  talent 
poétique  sa  plus  grande  célébrité;  ce  n'était  cepen- 
dant pour  lui  qu’un  délassement'de  travaux  plus 
graves  et  d’importantes  fonclious.  Né  à Venise  en 
1^83,  après  y avoir  eu  Saheïlico  pour  premier 
maître,  il  alla  étudier  à Padpue  la  langue  grecque 
sous  Marc  MusuruSf  et  la  philosophie  sous  Pom- 
ponace.  Il  en  rapporta  nn  goût  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de  l’antiquité,  pour  la  recherche  des 
meilleurs  manuscrits,  et  pour  ce  soin  d’en  conférer 
et  d’en  épurer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa- 
tience que  d’application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  l’ancien,  il  l’encourageait  dans  ses  tra- 
vaux et  l’aidait  dans  sus  entreprises;  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  Quintilien,  de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  pour  André  d’Asola,  celles 

(i)  Assassiné  au  siège  d’Orléans  par  Poltrot.  Ua 
bruit  répandu  alors  narmi  les  catholiques , accusait 
Théodore  de  Bèze,d  avoir  déterminé,  par  scs  cxhor 
tâtions,  l’assassin  du  duc  de  Guise.  L’orateur  qui  pro- 
nonçait l’oraisou  funèbre  de  ce  duc,  dans  la  chapelle 
pontificale,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  ne  pou- 
yait  guère  sedispenser  d’adopter  cette  accusation.  C’est 
le  sujet  du  passage  le  plus  véhément  de  son  discours. 
Il  n été  généralement  reconnu  depuis  que  c’était  une 
flalomnie. 
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d’O ville,  «l’HoraRe,  de  Téreaee  , et  l*é  litioii  des 
harangues  de  Cicéron  en  Inds  volumes  , qn^il 
dédia,  le  premier  à Léon  X,  le  second  an  Bembo, 
le  troisième  à Sadolet,  par  des  épîtres  dont  le 
style  est  digne  de  Cicéron  meme,  et  qui  sont  par 
leur  étendue,  la  première  sur-tout,  de  véritables 
harangues;  mais  son  talent  oratoire  brille  avec  bien 
plusd'éclat  dansleséloges  funèbres  du  fameux  gé- 
néral Barthélemi  d’A.lviane  et  du  doge  Loredano, 
qu’il  fut  chargé  de  prononcer  (l).  Dans  Cune,  il 
passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  posséder 
un  générai  d’armée, et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degré  dans  celui  que  la  république  a 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir;  dans 
l’autre,  il  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonagé- 
naire comme  un  lissa  de  tontes  les  vertus  de 
l’homme  publicetdu  magistrat  suprême;  il  lui  fait 
même  un  mérite  de  la  durée  de  sa  vie,  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles  que  celles  qui  ont 
éprouve  son  courage  et; celui  de  la  république.  Lo- 
redaiio  semblait  n’avoir  vécu  si  long-lems  que 
pour  tout  souffrir  et  pour  triompher  de  lonl.  La 
patrie  doit  lui  savoir  autant  de  gré  d'avoir  sup- 
porté la  vie  pour  elle,  que  d’ancieunes  républiques 
en  surent  à d’illustres  citoyens  de  l’avoir  per- 
due (2).  Dans  ces  deux  discours,  le  langage  a au- 
tant de  dignité  que  les  pensées.  Tout  ce  qui  ho- 
nore le  sénat  vénitien  est  éloquemment  rappelé. 


(i>  La  première  , le  10  novembre  i5i5;  et  la  se- 
conde, le  a5  juin  i5ai. 

(aj  Oralio  in  funere  Lconavdi  Lauretan^,  • 
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Cfs  titres  (\^imperator,  He  princepSj  pa/reg  opm 
iiml,  donoës  au  général,  au  doge,  aux  sénateurs^ 
les  puissances  supérieures  invoquées  sous  le  nom 
antique  de  DU  immortalcs , tout  fait  illusion,  el 
Tou  croit  assister  à deux  harangues  prononcées 
dans  le  sénat  romain. 

A.  la  mort  de  Sahellico , son  premier  maître, 
iVnnog'ero  avait  été^  nomnié  garde  de  la  riche  bi— 
hiiothèque  léguée  à la  république  par  le  cardinal 
Bessarion,  et  mise  sous  Tinvocation  de  St.  Marc. 
SaMUco  zvd\i  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Venise,  que  le  conseil  des  dix  avait  approuvée, 
quoiqu'il  ne  loi  eût  point  ordonné  de  l’écrire;  il 
chargea,  par  un  décret  (i),  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  n’était  plus  iligne  de  cette  hono- 
rable mission;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
remplir;  il  u’acbeva  point  son  histoire,  quoiqu'il 
J eût  travaillé  long-tems;  et  rien  «le  ce  qu’il  en 
avait  fait  n'ayant  reçu  la  dernière  main,  il  jeta  au 
feu,  avant  de  mourir,  cette  ébauche,  en  meme 
teins  qu’une  troisième  oraison  funèbre  (2),  et  deux 
poè'tues  latins  qu’il  jugea  aussi  imparfaits  (â). 

Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  1 525^ 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  l'empe- 
reur Charles  V,  son  départ  pour  l'Espagne  fol  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  1 en 
Lombardie  Le  sénat  de  Venise  suspenriit  son  am^ 

(1)  3o  janvier  i5i*».  ^ 

(a)  C’était  celle  de  la  célèbre  reine  de  Chypre,  Ca- 
therine Coruaro  de  Lusignan,  morts  à Venise  eu  ih^o. 

(3;  Deux  livres  He  V enaliotfe,  et  un  De  situ  oriis^ 
poèmes  dans  le  genre  des  de  Stace. 
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bassade;  c'eut  élë  au  roi  qu’il  l’eut  envoyée,  si  ce 
monartjue  eut  été  vaiu'jueur  à Pavie.  Il  y lut  vain* 
eu  et  fait  prisonnier:  alors  l’ambassade  vénitienne 
eut  ordre  tle  se  rendre  en  hâte  auprès  de  l enape-  . 
reur.  Navag^ro  resta  pendant  près  de  quatre  ans  _ 
à la  cour  d Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix 
que  l’empereur  différait  toujours  de  conclure.  Il 
revint  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau 
entre  Charles  V et  François  1.  peine  «le  retour 
à Venise,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
uu  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à ceux  qu’il  avait 
portés  en  Espagne.  Mais  [teu  de  tenis  après  son  ar- 
rivée à Blois,  où  il  avait  reçu  du  roi  le  tneilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  anlente  , qui 
l’enleva  en  peu  de  jours,  le  8 mai  l52Q.  Il  n avait 
que  quaraule-six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  lit  faire  de  magnifiques 
Funérailles.  A.  Venise,  le  <leail  fut  universel.  La 
poésie  et  l’éloquence  le  célébrèrent  à l’euvi  j et 
vingt-deux  ans  après  sa  mort,  Ramniisio,  sou  ami, 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Kracaslor  seraient  fondus  eu  bronze  et  placés 
à Pailouc  dans  un  en'lroit  public. 

Lorsqu’on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fut  embarrassé  fie  savoir  «^uel 
modèle  on  devait  choisir.  On  en  trouvait  plusieurs 
dans  l'ancien  idiome  de  l’Italie;  «nais  ils  nianquaieut 
daus  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Dévaméron 
était  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et  il  ne 
l’était  pas  «l  ins  le  genre  oralnire,  ilans  ce  g«mre 
serré,  nerveux  , piem  de  force,  de  vëhémeuce  et 
de  gravité,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Üu 
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style  latin  formé  snr  celui  de  Cicéron,  était  d'*ail- 
laut  plus  parfait  qu’il  y ressemblait  davantage;  une 
Ira'luction  de  Cicéron  écrite  en  Style  de  Boccace 
ou  (le  Cicéron  même,  tombait  dans  la  faiblesse, 
la  redondance  et  la  langneur. 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé,  fut  aussi 
très-fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  tra- 
ductions partielles  d’une  ou  deux  de  ses  harangues, 
tradu(.“tions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon- 
fadio(^}),  on  vit p.iraître  à Venise  deux  traductions 
complètes  de  l’orateur  romain,  l’une  (2)  de  Sé- 
bastien Fauslo  y qui  joignait  à son  nom  celui  de 
LongiahOf  sa  patrie;  et  l’autre  (5)  de  Louis  Dolce^ 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
iiom  et  les  nombreux  travaux  ({).  Le  Dolce  nous 
est  suflisaniment  connu;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante,  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.  Fausto , qui  se  pré- 
sente à nous  pour  la  première  fois,  né  vers  le  com- 
Dieuceinent  du  siècle  à Longlano,  entre  Césêne  et 
Rimini,  se  fit  sur-tout  connaître  par  scs  traduc- 
tions d’auteurs  grecs  et  latins,  et  par  sa  jactance  et- 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Sou  peu  de  for- 


(1)  Voyez  les  autres,  qu’il  serait  trop  lon^  de  citer, 
àius\&  Bib.ioteca  de^  F olgarizzalori  üaliani,  de  V Ar~ 
gellatty  et  iinrux  encore  dans  celle  du  P.  Paùoni,  i 
▼ol.  in  4®.,  Venezia,  1774. 

(i  ) J 556,  3 vol  in  8'^. 

(3)  i56a,  3 parties  in  4®. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  lom  IV, p.  486  et  suiy.;  VI, 
p.  74  et  suiy.  j ihid.,  p,  a67,  etc. 
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tnne  ^obligea  d’«nti’cr  au  service  <îe  plusieurs 
grands^  et  entre  autres  des  deux  comtes  Gui<io  et 
Claudio  Bangoui,  de  Moiièoe  ; il  parcourut  diffé- 
rentes contrées  de  l’Ilalie,  passa  dans  l’île  de  Gorse^ 
revint  à Gènes,  et  se  rendit,  en  i5Go,  à la  cour 
du  duc  de  Savoie,  Emanuel  Philibert  , quand  ce 
prince  eut  re<’Oiivré  ses  états.  Là,  on  le  perd  de 
vue,  et  l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa  mort  (i). 

Il  nous  est  resté,  dans  des  lettres  de  lui  à son 
digne  ami  Pierre  Arétin  , des  preuves  de  cette 
j.ictance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  Tune  de 
ces  lettres  sur-tout  (5),  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  méiue  tems;  l’un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  ojk  de- 
vaient etre  traités  des  points  dont  personne  ne 
s*était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement  le  vé- 
nérable nom  de  poète  (4)  5 l'autre,  qui  devait-  être 
intitulé  Tempîo  di  T'enta,  était  une  production 
fantastique  divisée  en  trente  livres,  où  î’ou  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes,  en  remontant 
à leur  source,  les  mensonges  des  historiens  et  la 
véracité  des  poètes....;  la  satire  d’Alexandre,  de 
César  et  d’Auguste,  et  l'éloge  de  Phalaris,  de  Né- 
ron et  de  Sardanapale,  et  la  démonstration  des  er- 
reurs d'Avicenne,  de  Ptolémée  et  de  son  école  en 
astrologie  ;■  et  une  astrologie  toute  nouvelle,  con- 
traire à celle  de  tous  les  autres  (5). 

(i)  Tiraboschi,  p.  873. 

(a)  Leûere  di  aivetsi  a Pietro  Aretmo^  1. 1. 

(a)  Datée  de  Rkuani>  i534,  p.  aoa. 

(4!  />oco  citalQ.  \ 

(ô)  i^çc.  cit. 
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Heureusement,  ces  «leux  miraculeux  onvfaj*e*  i 
restèrent  imparfaits  et  u*ont  jamais  vu  le  jour  (1). 
Ceux  qui  lui  firent  le  plus  rie  réputation  , furent- 
ses  trailuctions  italiennes  rie  Dioscoride  (2),  de  Ni- 
cétas  (5),  de  Marc-\urèle  (i),  et  eufiu  de  Cicéron. 
Quoique  ce  soit  aussi  d’après  Cicéron  qu’il  ait  pré« 
tendu,  dausun  dialogue,  donner  les  règles  de  l’art 
de  traduire  (5),  il  lui  manquait  cependant  une 
des  qualités  les  plus  nécessaires  pour  traduire  ce 
modèle  «le  l’élégance,  c’était  d’écrire  élégasnineot. 

Le  Do/ce,  faible  traducteur  des  harangues,  tra- 
duisit mieux  le  traité  r/e  l'Orateur  (ü);  la  Rhéto- 
rique à Herennius  fut  tratluite  par  Antoine  Bruc- 
cioU,  l/ansialeur  et  commentateur  peu  orthodoxe 
de  la  Bible;  les  Topiques  le  fiireut  par  Simon  de 
la  Barba;  le  traité  «le  Quintilien,  de  VInstitutiuu 
de  l'Orateur,  eut  un  savant  traducteur  dans  Ora- 
zio  Toscanella,  qui,  voulant  parler  aux  yeux  en 
nié/oe  leais  qu’à  l’esprit,  réduisit  eu  arbres  et  en 
tableaux  la  Rhétorique  Je  Cicéron»  Celle  d’Aris- 
tote fut  tra«luite  presque  eu  ménie  tems  par  Bruc- 
chli,  par  Bernardo  Segni , Matteo  Franceschi , 
Auniliol  Caro  et  Alessandro  Picco  ondni  , qui,  de 

(c)  Tiralioicbij  p.  371. 

(а)  Ven<  zia,  i54»,  in  8®. 

(3)  Ibidem,  i56a,  in  4°* 

(4)  Ibidem , Falarid,  1Ô44;  FigUuoUd' 

Ginliio,  t553,  t-  lit , ia  8**.  Cüez  le  même^  in  la^ 
l556,  et  réimprime’e  encore  plusieurs  fois. 

(б)  Vrufzia,  i556,  io  8®. 

(6)  Vciiezia,  i547,  in  8®.i  i555,  io  la,  édition  cor- 
rigée, augmentée  de  notes^elea  tout  préférable'  à le 
première.  • 
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A pluSj  la  paraphrasa  trèS'longaemeat  ( l ).  Ëa  même 

4 tems  eacore  parurent  différens  traités  de  Rhë-'  't 
torique  , composés  eu  italien  même,  par  des  aa<b  . 

5 leurs  dont  la  plupart  durent'  leur  réputation  à 
K d’antres  ouvrages.  Bartolommeo  Cavalcanti  dut- 
n presque  toute  la  sienne  à sa > Rhétorique;  il 

« d’ailleurs  laissé  qu’un  traité  la  meilleure  ad- 
« miuistraùon  des  républiques  anciennes  et  moder^  ' 
t nés  (i),  et  une  traduction  italienne  de  la  Castra^  ’* 

t métntion  de  Polybe  (3).  Plaçons  donc  ici  le  peu 

\ que  l’on  sait  de  sa  vie,  ou  le  peu  qu’il  est  inté- 
^ ressant  d’’eri  savoir.  t 

\ Bartolommeo  Cooa/can^i  était  issu  d’une  famille  ' 

; noble,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  l’his- 
lï  toire  politique  de  Florence  , et  figure  aussi  avec 
I honneur  dans  son  histoire  poétique(^).  Il  y naquit 
en  i5o3;  enveloppé  pendant  sa' jeunesse  dans' les 
troubles  de  sa  patrie,  il  mania  plus  souventdes  - 
armes  que  les  livres  (5).  Il  donna  cependant  des' 

[ preuves  d’éloquence  autant  que  de  courage,  lors- 
[ qu’en  j53o  il  har-ingua,  tout  armé,  la  milice  (lo-  ’ 
, rentine  dans  l’église  du  St.-Esprit,  et  lorsque,  la 

. — ‘ 

(r)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successi-^ 

^ Temeut  à Venise,  i565,  1669  et  167a,  io'4°. 

I (a)  Sopra  gli  ottimi  reggimenU  dette  repubbliche  an- 

^ tiche  e moderne.  Oa  trouve  ordinairement  ce  traité  à 
. la  suite  d*  la  traduction"  italienne  de  celui  que  Gas-» 

J pard  Contarini  a écrity  en  latin,  sur  la  république 
, et  les  magistrats  dé^renise.  ‘ u 

(3)  Imprimée  avec  d’autres  opuscules  militaires  de 

J Polybe, i55â,  rn*'8°.  .»ir»  t 

(4)  •Voyl*le  1. 1 deCfctte  Hist,  h'tiér/,  p;  369  et’euir*  ^ 

(5)  Tiraboschi,  p.  3a4-  m,  un  q 
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même  année,  il  prononça  publiquement  un  <li»« 
cours  sur  la  liberté  (i).  On  voit  par-là,  qu'il  était 
du  parti  opposé  aux  Mëdicis.  Il  ne  fut  cependant 
point  exilé  après  leur  rentrée,  et  ne  sortit  volon- 
tairement de  Florence  qu’en  iSSij,  après  l’assas- 
sinat d’Alexandre  et  l’élection  de  Gosme  l.  Il  se  re- 
tira d’abord  à Ferrare,  et  y jouit  de  la  faveur  du 
duc  Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip- 
polyle,  son  frère,  qni  le  chargea  d'affaires  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  France  Henri  II.  Ce  lut  à 
la  demande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhétori- 
que. H SC  rendit  ensuite  à Rome,  où  il  ne  fut  pas 
moins  cher  ni  moins  utile  au  pape  Paul  111;  enfin 
il  alla  passer , dans  un  repos  honorable,  à Padoue, 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y mourut  en 
i5G2.  La  Rhétorique  de  Cavalcanti,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  J 559(2),  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis,  passe  pour  la  meilleure 
qui  parut  alors.  Elle  est  la  meilleure  sans  doute  j 
mais  ni  dans  cette  {Rhétorique , ni  dans  celle 
de  Fr.  Sansovino , de  Daniel  Barbara  , de  Fr. 
Patrizj'a  de  Giason  de  3'ore5,  de  Fabio  Benvo- 

(i)  On  n'a  imprimé  que  la  première  de  ces  deux 
harangues.  ( Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fonia- 
nini,  t.  I,  p.  90.  ) On  cherche  inutilement  à la  lecture 
Peflet  qu’elle  produisit  de  vive  voix  ; mais  il  faut  comp- 
ter pour  beaucoup  , dans  cet  effet,  les  circonstancea 
publiques,  la  jeunesse  de  l’orateur,  la  chaleur  de  son 
débit,  les  armes  qu’il  portait,  et  la  cotte-d’ armes,  fi 
corsaletlo,  dont  il  était  couvert. 

(a)  Trois  fois  dans  cette  même  année,  Venise,  par 
Giolito.  in  fol.;  Pesaro,  par  Cesano,  in  4®.;  Venise, 
par  Giolito,  une  seconde  fois,  et  ttue^troisièoie  en  xâ6o. 


lu 

i 

H 

I 

1. 

r 

I 

f 

II 

I 

\ 

i 

I 

I 

I 

I 

I 

« 

I 

II 

» 

I 

» 

V 

» 

i 

» 

I 

t 

ï 


- PART,  rij  CHAP.  XXX.  SSj 

gitenti,  de  Gabriel  Zinano^  de  Giammaria  Memmo^ 
et  de  plusieurs  autres  (i)^  on  ne  Ct  que  rép'éter 
les  règles  prescrites  par  Aristote,  sans  se  per- 
mettre de  rien  voir,  ni  autrement,  ni  au-delà. 

^ On  place  parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  sur 
l'éloquence  ou  la  rhétorique,  un  personnage  assez 
semblable  à ce  Fausto,  que  nous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs,  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c’est 
Giulio  Camillo,  surnommé  Deîminio.  Il  prît  ce  sur- 
rom  à cause  de  son  père  qui  était  né  à Deîminio 
en  Dalmatie,  mais  il  était  ne  lui-méme  en  i^8o  à 
l’ortogruoro,  petite  ville  du  Frioul.  Après  avoir 
acquis,  dans  ses  études,  un  savoir  mal  digéré,  il 
l’embrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'aslrolooie  et 
de  la  cabale.  Il  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne,  à Venise,  à Gènes,  cherchant  fortune, 
et  n. éditant  le  plan  ù\m  Théâtre  dans  lequel  il 
pi  étendait  faire  entrer  tous  les  objets. sensibles 
toutes  les  pensées  humaines,  et  de  plus  tout  ce 
qai  appartient  aux  sciences,  à l'éloquence , aux 
arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  n’avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet,  mais  il  en  paraissait  tout 
occupé,  et  il  en  parlait  à tout  le  monde.  Qu’était- 
ce  que  ce  Théâtre?  Etait-ce  avecla  plume  ou  avec 
le  pinceau  qu’il  devait  être  dessiné?  Est- il  vrai 


(i)  On  peut  voir  les  litres  particuliers  et  les  édi- 
lions  de  toutes  ces  Rhétoriques  dans  les  Bihl.  iial.  de 
Fontauim  et  de  Haym.  Je  crois  inutile  dcn  surcharger 
« chapitre,  déjà  peut-etre  trop  chargé  dssettblahlJ 
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:qn^il  en  fit  voir  lui-mème  Inexécution  dan»  une 
grande  machine  construite  en  bois?  M.  Gaillard  en 
«arle  dans  sou  histoire  de  François  I (i)s  et  dit, 
mais  sans  citer  ses  autorités,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  sou  auteur.  On  on  sait  rien 
Jà-dessus  que  de  vague  et  d’incertaiu.  I!  est  vrai 
que  Delminiu  vint  en  France  en  i55o,  attiré  par 
la  réputation  de  libéralité  pour  (es  sa  vans,  que 
François  1 s'’ëlail  justement  acquise.  Il  y fut  con- 
duit par  le  comte  Giuîio  Bango/ie  , l^un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs  des  lettres  en  Italie.  Le  Mu* 
zioy  qui  fit  avec  eux  ce  voyage , et  qui  en  parle 
dans  ses  lettres,  nous  apprend  que  Deiminio  fut 
admis  à expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Lorraine  et  du  gran  l-mai  tr© 
de  France;  que  le  monari^ue  lui  fit  compter  six 
cents  éouSjCt  lui  fil  promettre  qu’après  un  vojage 
qu’il  devaitfaireàVenise,il reviendrait  enFrance, 
et  que  là  il  remplirait  les  magnifiques  promesses 
qu'il  avait  faites  (2).  Il  y revint  eu  effet,  non  pas 
u«e  seule  fois,  mais  plusienrs  ; ce  fut  en  France 
qu’il  écrivit  deux  traités,  l’un  sur  Vlmitation,  où 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme,  intitulé 
Ciceronianus  3 et  Vautre  sur  les  Mèléores  ; mais 
l’exécution  de  son  théâtre  eu  était  toujours' au 
même  point. 

Cependant,  à Venise  comme  en  France,  il  ne 
parlait  d’autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers. 
C’était  un  objet  de  curiosité,  et  souvent  aussi  de 


(i)  Toni.  VII,  p.  a5(). 

(a)  Lettres  de  Girolamo  Muzioy  Flor.,  iSjo,  p.  y». 
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moqxierle,  pour  les  savans.  Il  ne  l ignorait  pas, 
mais  loin  de  s"en  effrayer,  il  écrivit  enfin  un  Dis- 
coiirssiirson  théâtre  (^1),  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté,, 
qu’on  peut  douter  qi/il  s entendit  bien  lui-raeme. 
Dans  un  dernier  voyage  a Paris,  il  fit  les  plu» 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu  il  lui  fut  pei  « 
mis  d’exécuter  et  de  dédier  a Sa  Majesté  le  plan 
qu’il  avait  exposé  devant  elle.  Il  ne  demandait 
pour  cela  qu’une  pension  de  deux  mille  écus  de 
rente;  mais  tout  généreux  qu’était  François  I,  il 
ne  jugea  pas  à propos  <le  le  satisfaire.  Catnillo  re- 
tourna donc  définitivement  en  Italie  (2).  Kn  y 
rentrant,  il  fit  à Figevano  denx  bonnes  rencon- 
tres; il  y trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos , 
marquis  del  Faslo,  dont  la  libéralité  n’était  point 
au-dessous  de  celle  d’un  roi  (3),  et  avec  loi  le 
bon  et  ingénieux  Muzio,  qui,  malgré  tout  son  es- 
prit, avait  été  séduit  précédemment  par  ses  belles 
promesses.  Le  Muzio  introduisit  Catnillo  auprès 
du  marquis,  dont  il  avait  si  bien  monté  1 imagi- 
nation en  faveur  de  cet  homme  extraordinaire, 
qu’il  l’écouta,  cinq  matinées  de  suite,  parler  pen- 
dant une  heure  et  demie  sur  le  pl****^  général , les 
divisions  , subdivisions  de  son  ihéaire  ; sur  les 
matières  qu’il  devait  contenir,  sur  tous  les  sujets 
physiques,  métaphysiques,  astronomiques,  philo- 
sophiques,scieulifiques  et  littéraires,  qui  y seraient 

(i)  Discorso  in  materia  del  suo  teatro  a M.  Trifon 
Gabriele  e ad  alcuni  altri  gentilhuoinini, 

(a)  Octobre  i543* 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p*  85,  etc. 
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exposas.  Alphonse,  ravi  He  l’entendr»,  et  avant 
même  quM  eut  achevé  toutes  ses  explioalions^lui 
assura  quatre  cents  écns  de  rente,  et  sachant  qu’il 
se  rendait  à Venise,  Ini  en  fit  compter  cinq  cents 
antres  pour  son  voyage..lh n’exigea  de  lui  qu’une 
chpse,  qni  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d’étre  embar- 
rassante pour  CamUlo,  c’était  qu’avant  de  partir 
il  laissât  par  écrit  l’idée  de  son  théâtre  ; mais  pour 
qu’il  polie  faire  plus  aisément,  il  chargea  le  Muzio 
d’écrire  ce  qu’il  voudrait  lui  dicter.  « Nous  cou- 
chions dans  ia  meme  chandbre,  écrit  le  Muzio  loi— 
même,  et  dans  deux  lits  voisins  l’un  de  l’autre; 
nous  éveillant  de  bonne  heure,  pendant  sept  ma— 
tiuées,  lui  me  dictant,  et  moi  écrivant  jusqu’à  ce 
qu’il  fît  grand  jour  (i),  nous  avons  complètement 
terminé  Touvragc  (2).  s-*  C’est  cet  onvrage  même 
qui  fut  imprimé  dans  la  suite  sous  le  titre  d’/t/c'e 
du  Théâtre  de  Glalio  Cumillo. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à se  rendre  de  Venise  à la 
cour  d’Alphouse  Davalos,  qui  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu  <le  teins  après,  une  mort  impré- 
vue, suite  de  quelques  excès  qui  donnent  mau- 
vaise idée  de  ses  mœurs,  le  frappa  dans  une  maison 
eîi  il  était  allé  faire  visite  , le  1 5 mai  i54i  (3). 
C’était  un  de  ces  hommes  doués  d’une  imagination 
ardente  et  mobile,  d’une  grande  facilité  de  lan- 
gage et  de  peu  de  jugement,  qui  s’échauffent  en 

(i)  C’était,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  octobre. 

(a)  Lettres,  etc.  Loc.  cit. 

(3)  Lettre  inédite  du  A/uz  10,  parmi  celles  d’/^po«- 
tolo  Zeno  à Fonlanînî,  p.  ao4.  Voy.  sur  cette  date, 
^uc  la  lettre  ne  porte  pas,  Tirabosebi,  p.  Saa. 
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jlAVlant  de  ce  qn’ils  entendent  le  moins,  et  pa- 
raissent tellement  persuadés,  qu’ils  intéressent l a- 
mour-proprc  de  ceux  qui  les  écoutent  à se  croire 
persuadés  eux  - memes.  « Je  vous  dirai,  écrivait 
encore  le  Muzio,  que,  me  trouvant  de  lui  h moi, 
cl  rayant  mis  en  train  de  parler,  je  l’ai  tu  s’é- 
chaulTer  de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  ses  yeux,  cette  ‘ 
espèce  de  fureur  que  décrivent  les  poêles,  et  qn’ils  ’ 
attribuent  à la  sibylle  on  à la  prophétesse  sur  les 
trépieds  d’Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
tine  sorte  d’efiroi  (i).’’ Avec  VIdéede  sonTbéaire, 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  llmitationt 
on  a imprimé,  après  la  mort  de  Dehninio,  des  ou- 
vrages delnidu  meme  genre, in  Topiguettu  deVE’ 
locution , un  Discours  sur  les  idées  d'HermogènCt 
une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  répulalioa 
qu’il  s’était  faite  p>endant  sa  vie,  les  soutint  peu- 
dant  quelque  tems;  mais  maintenant  on  avoue  qn’ils 
sont  peu  intelligibles,  et  qu’ils  ne  méritent  pas 
qu’on  se  donne  la  peine  d’en  chercher  le  véritable 
sens.  « Je  défie,  dit  hardiment  Tirabosebi  (5), 
ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu’il  avait 
clairement  conçu  l’idée  de  sou  théâtre,  de  nous 
expliquer  ce  que  c’était  véritablement,  et  de  corn- 
. menter  les  oeuvres  de  cet  aufeur  de  manière  ànous 
les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux  d’aslro- 


(i)  Lettres  du  Muzioy  édil.^  de  i5()0. 

(a)  Tutte  le  opéré  di  M.  Giulio  Canvllo  Delmi- 
nio^  etc.  Ristampate  e corrette  da  Tommaso  Porcac^ 
çhiy  Vinegia,  i566,  în  i8. 

(3)  Loc.  eit.j  p.  3a3.  Ir 

i#  ■- 
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logie  jndicïairfî , de  mythologie , de  cabale  et  de 
Biille  spéculations  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet  ad- 
mirable Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment daus  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  boa 
goiît  et  le  sens  conamcn.  » 

. Je  me  suis  peut-être  arreté  trop  long-temssnr 
un  éerivain  de  cette  espèce;  mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire,  si  l’on  ne  s’oc- 
cupait que  de  ce  qu’elle  a produit  de  bon,  pour 
en  avoir  une  idee  jnste  ; on  y doit  observer  les 
aberrations  de  l’esprit  humain,  comme  scs  progrès. 


ï 
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CHAPITRE  XXXI.  - -Vw* 

• , •'  .X 

w. 

Philosophie  scolastique:  Principaux  Aristotéli^ 
ciens  et  Platoniciens  ; Mazzonu  Philosophie  vi» 
dépendante  : Pelesio,  Cardan,  Bruno,  etc.  ' 

Ti  t guerre  que  le  siècle  précèdent  avait  vue  s'al- 
lumer entre  les  deux  philosophies  d Aristote  et  de 
Platon  J avait  paru  lerniinée  par  la  défaite  de  la  pre- 
mière (1):  quoique  Aristote  eut  toujours  quelque» 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d auto- 
rité à Platon,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n était  plus  depuis 
long-tems  (2);  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
aux  Médicis,  ses  descendans, quand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à un  pouvoir  difierenl  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués, 
en  i522,  dans  une  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules,  qui  fnt  bientôt  après  le  pape  Clément  VII; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (3);  les  autres,  frappés  do 
terreur,  cessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  u ent 


(1)  Tirabosebi,  t.  VII,  part.  I,  p.  33*.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  lU,  p-  3a8  et  suiv. 

(a)  11  était  mort  dès  l’an 

(3)  Jacopo  da  Diaceto  fut  seul  arrêté  et  condam- 
ne à mort.  ( Voyez  les  historiens  de  Florence,  et  par- 
ticnlièrement  JSardi,  1.  VI). 
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plus  d académie  qui  lui  fût  consacrée  , meme  de 
nom.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes de  profession  recommença  plus  ardemment 
que  jamais  à l’expliquer,  à le  commenter,  à le 
traduire;  à peine  son  rival  conserva-l-il  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
independans,  honteux  de  ne  jurer  que  sur  les  pa« 
rôles  du  maître»  secouèrent  le  jong,  se  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d’arriver  à la 
vérité,  but  commun  de  toutes  les  philosophies,  et 
dont  la  plupart  s’écartent  en  le  cherchaut.  Le  fruit 
de  leur  audace  fut,  eu  effet,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu’ils  croyaient  fuir; 
mais  ces  erreurs  memes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  Pou  fit  daus  le  siècle  suivaut;  et 
quand  nous  n’aurions  d’autre  obligation  à ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à ne  plug 
suivre  aveuglément  les  opinions  ancieenes,  mais  à 
tout  soumettre  à l’examen,  nous  devrions  pour  cela 
seul  houorer  et  chérir  leur  mémoire  (j). 

Pour  commencer  par  les  aristotéliciens,  rua  de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  célébrité  fut  Pielro 
Pornponazzi;  que  nous  nommons  en  français  Pom- 
ponace.  Il  avait  été  précédé  par  Niccolo  Leonîcê 
Tomeoj  Albanais  d’origine,  né  à Venise  en  1^56, 
instruit  dans  la  langue  grecque,  à Florence,  par 
Demélrius  Galcondyle;  et  si  savant  dans  cotte  lan- 
gue,qu’il  expliquait  Aristote  et  Platou  sur  le  texte 
même,  ce  qu’uii  n’avait  point  encore  fait  avant  lui.' 
Il  professa  presque  toujours  dans  l’université  de 


(i)  Tiraboschi,  p.  33a. 
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failonp^et  y raoorut  eo  l 53i.  Erasme (i),SaHo- 
let  ( i)  et  le  Bembo  (3)  en  ont  fait  de  grands  éloges. 
Le  dernier  lui  composa  nne  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encore  à Padouesurson  tombean, 
dans  l'église  de  Saint-François.  Leonlco  ne  culti- 
vait pas  moins  les  belles-lettres  qne  la  philos*phie. 
Ses  dix  dialogues  latins  snr  difl’érens  sujets  de  phi- 
losophie, de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
iptitniés  De  varia  historia,  sont  pleins  d’érudition 
et  très-élégamment  écrits.  On  retrouve  la  meme 
élégance  dans  ses  traductions  d'A.ristote,  de  Pro- 
elus  et  d'autres  anciens  philosophes  ({).  Il  devait 
«e  mérite  qui  le  distingue  à ses  études  littéraires; 
quelques-unes  de  ses  poésies  italiennes  sont  par- 
venues jusqu’à  nous  (5). 

Pomponace  ne  fut  ni  littérateur,  ni  poè’te';  il  se 
livra  tout  entier  à la  philosophie  de  l’école.  Né  le 
iG  septembre  à Mantoue  , d’une  faraillo 

noble  ; élevé  dans  cette  meme  université  de  Pa- 
doue,  il  y acquit  de  bonne  heure,  sons  nn  maître 
renommé  dans  ce  genre  (6),  une  dextérité,  une 
subtilité  de  dialectique,  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grands  avantages  dans  les  disputes  publiques, 
où  il  fut  souvent  engagé.  Il  y fut  reçu  docteur  en 
philosophie,  et, selon  un  usage  qui  était  alors  assez 


(i)  C iceronianut. 

(а)  Epistolœ,  vol.  1,  ép.  laS. 

(3)  i^erCy  t.  III,  p.  5a. 

(4)  Voy.  eu  lëcatalogue  à».ns\A  Bihliot.  de  Gesner. 

(5)  Dans  le  recueil  intitulé:  fU’me  di  diver$i p%eti, 
lll. 

(б)  Pierre  Trapoltno, 
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eoihinad  ,'iil  1c  fut  aussi-en  médecine  (i).  AjanÜ 
obtenu,  dao»  ruoiversitë  même,  une  chaire  de  phi4 
lofiophie,  il  prit  pour  système  d’expliquer  eu  mêraa 
temsi  Aristote  et  Averroès  , mais  de  manière  à> 
dégager  la  doctrine  dn  philosophe  grec  des  ténè- 
bres dont  les  interprétations  du  philosophe  arabe 
l’avaient  couverte,  et  des  altérations  noaibreuser 
qu’il  y avait  faites.  L’Italie  presque  entière  était 
avcrroïste,  croyant  être  aristotélicienne;  il  entre- 
prit de  la  ramener  au  péripatétisme  pur.  i 

i La  jeunesse  reçut  avidement  celte  nouvelle  lu- 
mière. Le  vieux  Alexandre  Achillini^  philosopha 
et  médecin  comme  Pomponace,  professait  alors 
l’aristotélisme  arabique  avec  une  grande  érudition, 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  dé- 
goûta comme  de  sa  doctrine,  quand  on  eut  entendu 
son  jeune  compétiteur.  La  voix  de  Fomponaee  était 
douce  et  sonore;  son  élocution  était  lente  et  soia 
gnée  quand  il  établissait  ses  preuves,  vive  et  rapide 
lorsqu'il  attaquait  celles  des  antres,  grave  et  seo- 
tenoieuse  quand  il  tirait  ses  conclusions  (2).  L’é- 
cole à.* AchilUni  fut  bientôt"  déserte.  La  colère  et 
l’orgueil  lui  persuadèrent  que  les  déserteurs, a valent 
tort,  et  qu’il  les  ramènerait  à-lui  en  attaquant  ers 
face  sou  rival  dans  des  exercices  publics.  Il  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d’argumentatiott 
qui  lui  était  familière  (5),  que  Pomponace,  forcé 
de  céder  du  terrain , eut  besoin  des  ruses  et  des 

(i)  11  le  dit  lui -même,  et  nomme  son  maître  en 
eelte  faculté,  dans  son  traité  De  Fato,  I.  V,  c.  VI. 

(a)  Paul  Jove,  élog.  , 

(3)  L’enthymême.  j 
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feintes  cle  celte  escrime  scolastique  pour  reprendre 
l’avantage.  Paul  Jove,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combats,  en  donne  en  peu  de  mots  une  idée  vive 
et  pittoresque,  « Dans  ces  utiles  exercices,  dit-ily 
dans  ces  réunions  publiques  de  savans.  Pompo- 
nace  était  vraiment,adinirable.  Souvent  pressé  par 
l’enlbjmême  à double  pointe  A* Achillini  (i),  c’é- 
tait en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 
qu’il  échappait  aux  coups  de  son  adversaire,  et 
qn’il  se  débarrassait  de  ses  tours  et  de  ses  retonrs.  m 
La  guerre  qui  suivit  la  ligue  ds  Cambrai  chassa 
de  Padoue,  en  1 609,  tous  les  professeurs;  Poinpo- 
nace  se  relira  d’abord  à Ferrare,  puis  a Bologne, 
où  sou  école  eut  autant  d’éclat  qu’à  Padoue.  Il  7 
professa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i52^.  G «tait 
tin  homme  singulier,  si  petit  de  taille  qu’on  l'ap- 
pelait communément  Peretto;  d’nii  extérieur  un 
peu  bizarre;  opiniâtre,  comme  ou  l’a  vu,  dans  la 
dispute,  mais  iufatiguble  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d’une  grande  activité  d’esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  «ublier,  quandon 
Je  connaissait,  les  sinijalarilés  de  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect,  l’effet  eu  était  fâ- 
cheux pour  lui.  Ou  raconte  qu’à  Modène,  où  il  était 
allé  pour  assister  à une  thèse  de  philosophie  sou- 
tenue par  un  de  scs  élèves,  il  voulut,  après  la 
■éance,  voir  les  curiosités  de  la  ville,  accompagné 
du  soutenant  et  de  ses  amis.  Deux  femmes  qui  cau- 
saient à leurs  balcons,  placés  en  face  l’un  de  l’autre. 


(il  Ancipiii  et  cornuto  Achiiüni  enthymemate  dr- 
tuniventus.  Loc.  cit.  ' 
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le  prirent,  à ses  traits,  à son  habillement,  à son 
main'icij,  à son  cortège,  pourun  certain  jnif  Abra^ 
ham,  qui  revenait  sans  doute  de  quelque  grande 
fête  hébraïque  ou  dune  noce  I/une  des  deux  lui 
adressa  la  parole  lorsqu’il  passa  devantson  balcon, 
et  lui  lit  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l’appelant 
de  #e  nom  d Âbraham.  L.e  Bandeilot  qui  a fait  de 
ce  conte  le  sujet  d’une  de  ses  Nouvelles  (i),  dit  que 
Peretto  entra  dans  une  grande  colère  contre  ces 
lemnies;  il  lui  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules,  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  l’est  pas  moins,  «s  C’était,  dit-il,  un  petit 
homme,  d’une  figure  oh,  à parler  vrai,  il  y avait 
du  juif  plus  que  du  chrétien;  sa  manière  de  se  vêtir 
tenait  du  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  et  il  parlait  d’une  cer- 
taine façon  qui  le  faisait  ressembler  à un  juif  al- 
lemand qui  voulait  apprendre  à parler  italien.  9»' 
Paul  Jove,  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu’il 
avait  été  sou  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé- 
«eut  et  qui  paraît  plus  vrai.  « Il  était,  dit-il,  d’une 
taille  extreiuement  petite,  mais  bien  proportion- 
née. Sa  tête  n’avait  rien  d’énorme  ni  de  ridicule, 
et  ses  ^'eux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force 
et  de  vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
ame  (2),  s»  Le  Bandello^  quoique  conteur  licen- 
cieux, était  moine,  et  parle  eu  mnioe  d’un  philo- 
sophe auquel  ou  avait  attribué  des  sentimens  peu 
orthodoxes  sur  la  nature  de  l’a  me  ; il  ne  cache 


(i)  Part.  111,  NoMy.  38. 

<a)  Vojs  ci-dessus,  p.  3)6  et  397. 
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même  pas,  à la  fin  île  oette  Nouvelle, la  sonroeiîe 
ses  prëventiniji»  ; elles  éJaleiU  bien  fortes,  puis— 
qu'elles  lui  firent  tronvlîr  quelque  justesse  dans 
ce  parallèle  On  pouvait  aisément,  à quelque 
distance,  prendre  Abraham  pour  Peretto  et  /’e- 
retto  pour  Abraham  ; il  y a plus  : de  même  qu  A- 
braham,  toujours  avide  liubicn  d'autrui,  ne  cher— 
ehait  qu’à  l'engloutir  dans  le  gonlfre  de  ses  usures, 
de  même  Peretto  montrait  qu’il  croyait  peu  a 
riminortalité  dcranie,qui  est  le  fondemenl  de 
toute  la  foi  chrétienne,  n 

Pomponace,  quoique  très-savant,avait  pins  élu» 
dié  les  systèmes  et  les  raisonnemens  des  anciens 
philosophes  que  leurs  langues.  Il  savait  tout  es 
qu’on  pouvait  connaître  alors  des  secrets  de  la  na- 
ture, tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  d’Aristote, 
de  Phton,  d’Avicenne,  d'Averroès;  mais  il  u'eu- 
lendait  ni  le  grec,  ni  l’arabe,  et  ne  savait  meme 
qu’imparfaitement  le  latin.  Sperone  Speroni,  son 
disciple,  qui  fait  de  lui  cette  critique  (i),  malgré 
le  respect  et  l’admiration  qu'il  conserva  toujours  . 
pour  lui,  dit  plaisamment  ailleurs,  ce  qui  s'accorde 
assez  avec  un  d<s  sarcasmes  du  Bandello»  qu  il 
ne  savait  bien  aucune  langue,  à l'exeeplion  du 
inautouan  (2).  Cependant  sa  réputation  fut  si 
grande,  qu’elle  fit  oublier  tous  ces  défauts  de  ua« 
turc,  d'éducation  et  d’habitude.  On  pourrait  re- 
garder comme  une  preuve  qu'ils  u’avaient  rien  de 

(i)  Diaîogo  délia,  Jstoria,  opéré,  t.  II,  p.  aJla. 

(a)  Diedogo  délie  Lingue,  opéré,  1. 1,  p.  190.  C’était 
sa  langue  uaturtllc,  mais  l’uu  des  plus  mauvais  paleû 
de  l'iulie. 
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repoussant,  qu’il  fut  marié  jusqu’à  trois  fois(i);  il 
n’eut  d’autres  enfaus  que  deux  fiiics,  ou  ne  sait  de.' 
laquelle  de  ses  trois  femmes,  et  il  fut,  à ce  qu’il 
paraît,  aussi  bon  mari  que  bon  père  (2). 

Après  sa  mort,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
qui  avait  été,  comme  Paul  Jove  et  Speroni,  sou 
disciple,  fil  transporter  ses  restes  de  Bologne  à 
Mautoue,  et  les  fil  déposer  honorablement  dans  la 
séptillure  mêaie  des  Gonzague.  Il  lui  fit  ériger  dans 
Vég'ise  de  Saint-François  une  statue  de  bronze  qui 
le  représente  assis,  un  livre  ouvert  dans  une  maiu, 
et  un  autre  à ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  en  face 
d'une  autre  statue  d’nn  nioiue  du  meme  nom  et 
de  la  uiê.iie  faniil]e,qui  futaassi,à  en  croire  Tins* 
criptionjUn  philosophe  et  un  médecin  fameux  (5). 

Personne,  si  l'ou  excepte  quelques  savans  que 
rien  n’ellraie,  ne  lit  plus  les  ouvrages  de  Pompo- 


(i)  L’uue  de  ses  trois  femmes,  la  seule  dont  on  sache 
le  nucn,  était  Cornulta,  fille  de  François  Dondl 
VOrôlos^o,  descendant  de  ce  savant  médecin  et  astro- 
nome, Jean  Doudi,  ami  de  Pétrarque,  qui  fut  sur- 
nommé dair Orologio  ou  degli  Orotogf,  a cause  d’uu 
planétaire  qu’il  avait  construit  à l’avie,  et  que  le  pu- 
blic ignorant  ne  pieiiait  que  pour  un  horloge,  comme 
Pétrar.que  le  dit  lui-pn'ruf  dans  sou  testament.  Vuy, 
ci- dessus,  t.  II,  p 383,  note  (1). 

(a)  C’est  eu  mar  anr  une  de  ses  deux  filles,  que 
Pomponace  est  ceusé  lui  avoir  adressé  une  exhortation 
paternelle  que  Sot‘i'oité  ' i>peroni  met  daus  sa  bouche, 
dialogue  delUx  cura  dclla  farnigUa,  opéré ^ t.  I,  p.  ^5 
et  suiv.  11  y parle  tic  suii  aalie  fille  j ce  qui  prouve 
l'erreur  de  o’ux  (jui  uo  lui  en  oui  donné  quuue. 
(l)Joatmi  Pomporuuio  phiLosôpïio  ac  phy  sico  insi» 

eni.  «te  M.  D.  fcYlll. 
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nace.  Oo  peut  cependant  y rechercher  encore  ses 
opinions,  principalement  au  sujet  de  l’immortalité, 
de  r aine.  Il  passa  généralement  pour  Tawoli-  niée,, 
et  son  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  briîlc  publi-  ^ 
quement  à Venise;  sorte  de  réponse,  il  (>st  vrai, qui 
était  dès-lors  aussi  probapte  que  nous  l’avons  vue 
souvent  l’ctrc  depuis. Des  juges  plus  indulgens  (2)  * 

ont  écrit  qu’il  y (léiuontresculemeat  qu’.Vrislote  ne 
reconnaît  point  l’iuiiuortalité  de  l’ame,  et  qu’on  ne 
peu!  la  prouver  par  les  srjules  lumières  de  la  raison. 

Il  faut  avouer  ceppndaat  qu’il  emploie  n »e  logique 
tréà'serrée  et  très  subtile  pour  rendre  cette  impos- 
sibilité palpable,  etmeme  pour  prouver  que  la  rai- 
son peut,  eu  suivant  une  ioduciiou  exacte,  arriver 
à la  démonstration  contraire;  mais  il  proteste  plus 
d’une  fois  qu’on  doit  croire  l’^me  immortelle, 
puisqne  telle  est  la  doatrine  de  l’Eglise,  dont  il  se 
proclame  le  disciple  et  le  ûls  (5). 

(i)  TractatUi  de  immortalitate  anitnae.  Bononl*, 
i5i6,  in  8®. 

(a)  Voy.  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  337. 

(3)  Comme  dans  toutes  les  questions  problématiques, 
il  pense,  dit-il,  avec  Platon,  qu’il  n’appartient  qu’à 
Dieu  li’ea  ilécider.  Or,  c’est  ce  que  Dieu  a fait  plu- 
sieurs fois  et  de  plu.sieurs  manières  par  les  prophètes 
et  par  des  signes  surnaturels,  avant  le  don  et  l’avé- 
nrment  de  la  grâce  , comme  on  peut  le  voir  dans 
rAucien-Tesliiraeiit.  Il  a encore  éclairci  cette  ques- 
tion par  son  fils,  comme  l’a  écrit  l’apôtre  dan*  son 
épître  aux  Hébreux.  Dpne,  si  des  raisons  .semblent 
prouver  la  mortalité  "de  l’ame  , elles  sont  fausses  et 
seulement  apparentes,  puisque  la  première  lumière  et 
la  première  vérité  montrent  le  contraire  J si  (pielqui^s- 
uües  p.ruissint  prouver  son  immorUlilé  , elles  sont 
I-  2b 


^02  mSTOlRl  LiniRAlIlt  D*ITALlK. 

Malgré  ces  protestations,  on  peut,  sans  s’enga*  ' 
ger  avec  lui  dans  le  déilaletle  sa  dialectique,  juger  ‘ 
<ie  ce  qu’il  pensait  au  fond  sur  cette  matière,  par 
ce  pa6sage,où  il  ne  regarde  l’accord  qui  règne  entre 
les  législateurs  de  tous  les  peuples,  à l'égard  de 
l’immorlalilé  de  rame,que  comme  un  mojen d’or- 
dre public  qui  a été  le  même  pour  tous.  11  partage 
les  hommes  réunis  en  société  en  trois  classes . les 
uns,  et  c*est  le  plus  petit  nombre,  dontd’heuroux 
naturel  les  porte  à la  vertu  par  amour  pour  la 
beauté  de  la  vertu  noêroe,  et  les  éloigne  du  vice 
par  l’horreur  que  leur  inspire  sa  laideur;  les  antres, 
moins  heureusement  nés,  et  beaucoup  plus  nom* 
breux,  qui  ont  besoin  d’être  attirés  à la  vertu  par 
les  récompenses,  la  louange  et  les  honneurs , et 
d’être  écartés  du  vice  par  les  punitions,  le  blâme 
et  l’iufamie;  d’autres  enfin  qu’on  ne  peut  conduire 
que  par  l’espoir  d’une  récompense,  ou  par  la 
crainte  d’une  peine  corporelle.  Pour  conduire  au 
bien  les  bommes  de  la  seconde  classe,  les  législa- 
teurs offrent  de  l’or,  des  dignités  ou  quelque  chose 
lie  semblable;  pour  les  éloigner  du  mal,  ils  les 
menacent  d’être  punis,  soit  par  la  perte  de  leurs 
biens  ou  de  leur  honneur,  soit  par  des  peines  af- 
flictives, ou  niênoe  parla  mort  ; quant  à ceux  dont 
la  férocité  et  la  perversité  naturelles  ne  se  laissent 
loucher  par  aueun  de  ces  motifs,  tels  que  l’expé- 

▼raies  et  lumineuses,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  la  lu- 
mière et  la  vérité  mêmes...  Il  faut  donc  affirmer  qu’elle 
est  indubitablement  immortelle.  Çuare  indubie  ipsam 
immortalem  esse  asserendum  est.  ( üe  inimort,  an. 
C.  XV  et  ultimo  ).  - » 
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rîence  nous  en  fait  voir  tous  les  jours,  ies  législa* 
leurs  u’out  trouvé  d’autre  moyen  que  cie  promettre 
aux  bons  des  récompenses  éternelles  daus  une  au» 
tre  rie;  aux  méchans,  des  sup|51ices  sans  rinetlee 
plus  propres  à lès  effrayer.  La  plupart  des  hommes, 
lorsqu’ils  fout  le  bien,  le  font  par  la  crainte  d’une 
peine  éterpelle  , plus  que  par  l’espérance  d’un 
bonheur  éternel,  parce  que  nous  nous  figurons 
plus  aisément  ces  peines  que  ce  bouhenr:  et  comme 
ce  dernier  motif  peut  être  également  utile  à tous 
les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quelque  état 
qu’ils  soientj  le  législateur,  considéraut  la  peotc 
des  chemins  qui  conduisent  au  mal,  et  occupé  dn 
bonheur  commun,  a prononcé  que  l’ame  est  im> 
mortelle,  ayant  égard,  DOD  à la  vérité,  mais  seule* 
ment  à l’ntilité,  pour  eoconrager  Us  hommes  à la 
vertu,  et  l’on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un  crime  (i).  ■ 
' S’étant  expliqué  si  clairemeut,etayant couvert 
eu  tant  d’autres  endroits,  dn  manteau  de  la  phi- 
losophie d’Aristote,  sa  propre  philosophie  , Pom- 
ponace  ne  dut  être  étonné  ni  du  bi  ult  que  fit  son 
livre,  lii  de  l’exécution  publique  qui  fut  faite,  ni 
de  l’empressement  qu’on  mit  à lui  répondre.  Il 
distingua,  dans  les  rangs  de  ceux  qui  l’attaquaient, 
un  de  ses  plus  illustres  élèves,  Gaspard  Çontarird^ 
destiné  aux  grandes  dignités  de  l’Eglise,  et  qui  s’en 


(i)  Respiciens  legislator  pronitatem  viarum  ad  ma» 
lum,  intendens  communi  bono,  sanxil  animam  esie 
imniortalemf  non  curans  de  veritaie  sed  tantum  de 
probitale^  ut  inducat  homines  ad  virtutem;  neque  ac^ 
cutanduê  est  poliUcus.  ( Pompon.,  I)e  imm.  aaim,  ) 
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fr»yMt  la  roule  par  a«s, taless  et  par  son  zile 
Ce  fut  laiqaePona(>oaaoe  choisit  pour  lui  opposer, 
nue  première  Apolof^i.  il  répondit  aussi  à Au-, 
gustin  Nifot  autre’ adversaire  digne  de  lui,  par  un 
j><^enaarzfMM  i o&  il . tâcha  de  ne  laisser  subsister 
al  d’objections  oontre  sa  doctrine,  m de  soupçons 

sur  sa  foi»,  r h-  . ^ 

oi (Le  ^triarohe  de  Venise,  qui  avait  fait  brûler 
son  livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,  cr^t, 
après  oette  publication,  devoir  sounieltrele  procès 
au  jog« ment  delà  cour  de  Rome. Ni  te  pape  Léon  X, 
ni  ie  Bembo  , sou  seorétaire  , n’étaieut  disposés  à 
«ondaoiaer  ces  discussiens  philosophiques;  mais 
les  censeurs  publics,  plus  sévères,  firent  éclater 
leur  indignation,  et  le  livre  n'eùlpas  échappéaux 
■flammes,  à Rome  plus  qu'à  Venise,  si  le  Beuibo 
ne  s*en  était  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (2). 
Pomponace  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur  Aris» 
4ote.'Du  reste,  notre  philosophe  en  agit  loyalo- 
«ncnt'dans  toute  celte  aflàire.  Il  soumit  son  ou- 
vrage et 'Ses  Défenses  au  frère  Chrysostome  de 
iCiasal,  régent  de  riuquisitiou  à Bologoe:  il  adopta 
les  corrnclioDS  et  même  les  additions  de  ce  frère, 

. (i)  Voyez  ci-dessus,  p.  ag  et  suiv.  Son  ouvrage 
était  lutitulé  : De  immortalité  anintje  adt^ersu*  Pon- 
’ponatium.  Venise,  i5i6,  in  8®.  • . ' 

'■(a)  l'anta  tamen  indignalione  librum  exceperunt 
■ censoreêpubLici , ut  Jlammas  uUvices  Pomponatius  non 
mvitasset,  nisi  Bembi patrocinio  esset  defensus^  ( Bruc- 
ker, Hut.  crû.  philosoph.j  t.  IV  p.,  164  ) Quoique 
- eekt  p«UM  être  entendu  de  Pomponace  lui-  même,  on 
• aime  mieux  croire  qu’il  ne  fut  question  de  brûler  que 
son  livre. 
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et.  fit  paraître  le  tout  avec  approbation  (in  vicaire, 
•le  l^éVèque  et  de  l'inquisiteur.  Il  ne  put  cepeu- 
Hant,  ainnte  Tirnbosrhi  (i)  , effacer  entièrement» 
l'idée  d'homme  irréligieux  et  d’impie  que  son  livre 
avait  donnée  de  lui.  ’ 

Il  en  composa,  quelques  années  après  (a),  deux 
autres  qui  n'étaient  pas  propres  à ramener  à loi, 
les  esprits  difficiles  qui  croient  moins  aux  proies? 
talions  de  soumission  à l’Eglise,  qu’à  la  conformité 
des  opinions  avec  sa  doctrine  Le  premier  est  .ua 
traité  des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux, 
et  de  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  eiichan- 
temcns  (5).li  y professe  l’opinion  d'Aristote,  rèla* 
livementàla  manière  dont  Dieu,  ou  la  cause  fire- 
uiière  et  suprême,  agit  sur  le  monde  terrestre.Diea 
est  trop  parfait' pour  agir  immédiatement  sur  des 
oLoscs  aussi  fmpai  faites;  il  ne  le  fait  que  par  l’en» 
treniise  des  sphères  célestes  et  des  intelligences 
qui  sont  placées;  il  leur  imp'rime  d'une  manière 
géni  ale  la  force  d’agir  immédiatement  sur  les  ob- 
jets iMTCStres  sans  qu'il  descende  jamais  a rien 
d’indv/idoel  ou  de  particulier;  mais  par  le  moyeu 
de  cette  seule  action  peuvent  arriver  les  choses  les 
plus  contraires  en  apparence  an  C'.'urs  habituelde 
la  nature  , et  les  plus  ressemblantes  à oe  qu'on 
appelle  enchaoUmens, effets  de  la  magie,  ii»nu,ence 
des  combinaisons  astrologiques,  prophéties,  divi- 
nations, miracles.  L.i  cooslitutiou  de  certains  Uom- 

(i)  Tom.  'Vil,  part.  1,  p.  337. 

(a)  En  i5ao. 

’l  De naturalium effectuant  admirandorumcaufùf 

$ive  de  incantaiionihus  opust  < 
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BttBf  modifiée  par  celte  actioo  des  corps  célestes  * ; 
donne  k ces  hommes  nne  paissance  de  volonté  > 
qni  pent  maîtriser  les  ëlémens  eax>mlmes,  et 
produire  de  pareils  résultats.  . . 

Il  est  curieux  de  voir  à-la-fois«  et  comment  un 
aristotélicien  tel  que  Pomponaoe  a pu  être  conduit 
à de  telles  opinions  par  des  interprétations  fausses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
comment  il  prétend  concilier,  avec  cette  manière 
d^expliquer  les  miracles,  la  foi  qu’il  proteste  avoir 
à. tous  ceux  que  reconnaît  l’Eglise, depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu’à  ceux  de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois 
objets,  dont  les  deux  premiers  ont  toujours  para 
diffi  ;iles  à concilier  ensemble,  et  le  troisième  dif- 
ficile à concevoir  et  à expliquer  en  soi;  il  traite 
du  destin  y du  libre  arbitre  et  de  la  prédestina-^ 
twn  (i). 

• Quelques  anciens  philosophes,  et  snr-tout  les 
péripatéiioiens,  ont  refusé  de  reconnaître  le  des< 
tin,  ou  cette  puissance  absolue  qui  dirige  d’une 
manière  fixe  et  déterminée  les  choses  d'ici-bas  , 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  avec  le 
libre  arbitre  ou  la  liberté'  de  l’homme.  Les  stoi> 
cieus,  au  contraire,  admettaient  le  destin,  son  in* 
fluence  snr  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
(les  choses,  et  niaient  que  rien  y fut  du  an  hasard.  ^ 
Fomponace,  sans  entrepren  Ire  d’accorder  ces  deux 


<t)  fato,  libéra  arhitrio  c»  praedestinau'one , 

abri 
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lyitlèmes  ooatradictoires,  coosidère  à part  ee  qae 
c>st  que  le  destin,  ou  plutdtla  Providenoe  divine, 
à laquelle  les  stoïciens,  et  après  eux  les  chrétiens, 

«>nt  attribué  les  inè'nes  effets  qu’au  destin,  et  ce  que 
è*csl  que  la  liberté  humaine,  ouïe  libre  arbitre.il 
tegarde,  et  la  providence  et  la  liberté,  comme  évi- 
demment et  incontestablement  démoutrées  f mais 
il  examine  ensuite  les  diverses  opiuions  de  tous  les 
philosophes  qui  ont  entrepris  de  les  concilier  l’une 
avec  l’autre,  et  montre  le  côté  faible  de  chacune  de 
ces  opinions.  Il  paraît  cependant  se  décider  très- 
positivement  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 
ciens; mais,  par  nue  distinction  à sa  manière,  <s’il 
l*adopte  sans  réserve  comme  chrétien,  en  tant 
qo^’elle  est  la  doctrine  des  chrétiens,  il  l’attaviue, 
comme  philosophe , par  les  objections  les  plus 
fortes,  qu’il  expose  sans  méaagemens  et  sans  dé- 
tour, en  tant  qu’elle  est  la  doctrine  des  stoioieus. 

Il  prétend  cependant  répondre  ensuite  à toutes  ces 
objections  ; il  y emploie  toutes  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et,  conservant  toujours  son  caractère  . 
philosophique,  abstraction  faite  de  celui  de  chré- 
tien et  de  sa  soumission  absolue  aux  décisions  de 
l’Eglise,  o’est  encore  pour  l’opinion  des  stoïciens 
qu’il  paraît  se  déclarer. 

Du  destm  et  du  libre  arbitre,  il  passe  à la  pré- 
destination, doctrine  toute  moderne,  appartenant 
tout  entière  au  christianisme,  et  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L’Eglise 
n’avait  alors  riea  prescrit  dogmatiquement  sur  cet 
objet,  mais  elle  adoptait  presque  généralement  les 
idées  de  Vange  de  Vitale,  S.  Thomas.  Pomponace 
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aa  croit  permis  de  les  comballre^  et  c’est  ce  qa’il 
fait  avec  sa  (inesse  et  son  esprit  accnnt ornés.  Les 
dominicains  prélendaieol,  il  est  vrai.qne  lenrdoc- 
leur  par  excellence,  avait  reçn  très-réellement,  et 
devant  plusieurs  témoins,  toute  sa  doctrine  philo- 
sophique, de  Jésus-Christ  lui-ruéme.  uSi  cela  est 
ainsi,  dit  Pomponace,  il  n’y  a rien  dont  je  puisse  • 
douter  dans  les  assertious  de  $.  Thomas  sur  la  pré.  ; 
destination;  bien  qu’elles  me  paraissent  fausses, et, 
ce  qu  clics  tiflirment,  impossible,  et  que  j’y  voie 
des  déceptions  et  «les  illusions,  plutôt  que  des  so- 
lutions ; néanmoins,  comme  dit  PlatCD,  c’est  une 
impiété  que  de  ne  pas  croire  les  dieux  et  les  en- 
i'ans  des  dieux,  lors  meme  qu’ils  semblent  énoncer 
des  choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu’on  nousra* 
conte  de  lui  soit  vrai  ou  qu’il  ne  le  soit  pas,  je 
citerai,  dans  ce  qu’il  a dit  à ce  sujet,  certaines 
choses  qui  font  naître  de  grands  doutes;  et  j’at- 
tenda  d un  graud  nombre  de  ses  sectateurs  ( car 
ilf  se  trouve  dans  cette  secte  un  nombre  infioi  * 
des  hoftiines  les  plus  illustres  ) qo’ils  résoudront 
mes  doutes,  et  purgeront  mou  esprit  de  son  igno- 
rance; les  vraies  maladies  de  notre  iotelligeoce' 
sont,  en  effet,  1 ignorance  et  l’erreur,  w 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  (îue 
contre  une  autorité  regardée  alors  comme  inlail- 
lible.  Au  reste,  le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pas 
d’attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas, 
sur  une  matière  qui  est  en;  soi  peu  explicable, 
mais  d’y  eu  vouloir  substituer  d’autres  qui  ne  l’cx- 
pliqutut  pas  utieux* 


(i)  Jn  ea  tecta. 
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Ces  t^eux  fleruiersouvragfts  jie  fat-eiittmprtm^ 
qu’nsscï  long-tems  a|>rès  sa  mort  (i);  mais  sctoa 
rosasre  He  ce  lems  , et  de  tous  les  toms,  les  ëorhfr 
qu’un  philosophe  ne  publiait  pas,  n’en  étaient  pag 
moins  oonnns  de  ses  ami.s  et  de  ses  principaux  dis» 
ciplea  ; si  ses  ennemis  s'*antorisèrent  dés  opinions 
qu'il  J soutenait,  pour  l’accuser  «le  malërialisme  et 
meme  d'alhëistnc , ses  amis  purent  «lono  aussi  le 
«lisctilper  de  ces  accusations  en  prenant  à la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  de  l’autorilë  spirituelle,  qu’il  y fait 
comme  daus  son  traité  de  riinmortalitë  de  l'auie. 
Ils  distinguèrent  en  lui,  comme  il  l’avait  fait  lui- 
raême,  le  phdosophe  dn  chrétien.  Il  est  vrai  que 
c^est  ce  qui  a dounë  au  Boccalini  l’idée  maligne 
de  faire  décider  par  Apollon  (2),  que  ce  n’est  point 
comme  homme,  mais  comme  philosophe,  que  Pom- 
ponace  doit  être  brûlé.  Il  n‘y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage , et  moyennant  ses  fréquentes 
protestations  «le  foi  purement  catholique,  n’ayaot 
d’ailleurs  créé  que  sur  des  questions  spéculatives 
qui  n’attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique  j 
ni  Tautorité  pontificale,  il  véent  et  professa  trau-. 
quillement  à Bologne.  Après  sa  mort , un  prince, 
de  TEglise  l'admit  dans  sa  propre  sépulture  ; une 
Statue  lui  fut  érigée  ; enfin  il  obtint  les  honneurs 
qui  ne  sont  accordés  qu’aux  orthodoxes  et  ceux 
qui  ne  sont  dns  qu'aux  grands  hommes. 

( i)  A Bâle,  par  G.  Gratarolo,  disciple  de  Pornpo- 
nace;  le  premier,  i556}  le  second,  avec  une  seconde 
édit,  du  premier,  en  1667.  * ^ I" 

(a)  Rat^ua§li  di  Pnrnaso,  Cent.  1,  Rag.  XC.  - » • 
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J’ai  parlé,  dans  ce  chapitre  (i),da  cardinal. 
Contanni,  Tua  des  adversaires  de  Pomponace; 
Anguslin  iV//b,  qui  écrivit  aussi  contre  lui,  et  qu’il 
crut  seul,  avec  Coniarini,  digne  d’une  réoonse, 
était  de  Sessa,  dans  la  terre  de  Labour,  au  royaunae 
de  Naplcs;el,ce  qu’on necroirait  pas  d’un  homme 
qui  nous  paraît  aujourd’hui  si  peu  important,  deux 
autrec  villes  du  meme  royaume,  lopoli  et  Tre- 
dans  la  Calabre  ultérieure,  ont  disputé  à 
Sessa  l'honneur  de  l’avoir  produit.  Sa  célébrité, 
qui  fut  grande  dans  son  tems , commença  par  nn 
petit  orage.  Etant  professeur  de  philosophie  à Pa- 
doue,  il  publia  un  traité  De  intellectu  et  dæmo-^ 
nîèus  3 dans  lequel  il  soutint,  selon  le  sentiment 
d'Averroès,  qu’il  n'y  a qu’une  ame  universelle,  une 
seule  intelligence,  et  qu’il  n’existe  point  d’autres 
substanoes  spiritnelles,  à l’exception  de  celles  qui 
président  au  mouvement  des  cieux.  Cette  opinion 
souleva  contre  iVü/b  tous  les  théologiens,  et  il  con- 
rait  de  grands  risques  (2),  si  l'évéqne  de  Padoue 
n’eiît  appaisé  cette  affaire,  en  obtenant  de  lui  qu’il 
corrigeât  dans  son  livre  ce  qui  avait  scandalisé.  Ce 
fut  pour  tranquilliser  sur  sa  foi,  et  pour  montrer 
qu’il  pensait  tout-à-fait  bien  sur  l’atne,  qu’il  écri- 
vit contre  le  traité  de  Pomponace.  Les  malheurs 
de  Padoue,  en  i5o^  , le  chassèrent  île  cette  uni- 
versité; il  retourna  dans  sa  patrie,  et  professa  pen- 
dant quelque  tems  à Salerueet  à Naples.  Il  y pu- 
blia ses  Dilucidationes  métaphy'sicœi  qui  laissaient 


(t)  Ci-dessns.  p.  .404. 

(aj  Tiraboschi,  t.  VII>  part,  I,  p.  340. 
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enrnre  bien  <^es  choses  à éclaircir.  Il  fat  appelé  à 
Rome  en  i5i3,  pjr  Léon  X,  ponr  professer  dans 
l'académie  romaine.  Léon  le  lit  comte  palatin,  et 
lui  perîïiit  de  porterie  nom  et  les  armes  de  la  mai- 
son de  Médicis.  Nijb  usa  de  cette  permission  , et 
mit  en  télé  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (i)  les 
uoms  à'^uffustinus  IVèp^us  Médfces.  Il  aila  ensuite 
professer  à Pise,  à Bologne;  fut  rappelé  en  |525, 
à Salerne,  parle  prince  Ferdinand  Son  Severînê, 
et  y resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  est  incer- 
taine (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  ef- 
frayant, si  l’on  était  obligé  on  tenté  de  les  lire.  Il 
eu  a de  philosophie  péripatéticienne  et  de  philo- 
sophie morale,  d'astronomie,  de  médecine,  de  rhé- 
torique, de  politique,  etc.  (3)  ; mais  on  a pris  le 
parti  de  les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dont  Ti- 
raboschi  assure  qu'ils  sont  véritablement  di- 
gnes ({).  Ce  volumineux  philosophe  était  fort  ga- 
lant, et  avait,  auprès  des  femmes,  comme  il  arrive 
à quelques  sa  vans,  des  manières  qui  le  rendaient 
ridicule  aux  yeux  memes  de  ses  admirateurs.  Celte 


(i)  Tels  que  son  traité  De  Dialeetîca  ludicra,  i5ao; 
et  Libellas  de  his  quœ  ab  optimo  principe  amenda 
sunt,  i5ai.  Tirab.  cite  son  autre  traite  De  Rhetorica 
iiw/zcni,.  terminé  àPise  le* a8  janvier  i5ai;  et  un  autre 
encore.  De  amorum  ac  litterarum  comparatione,  qui 
porte  cette  date  positive  ; i5»5;  3 augusti,  in  Nipha- 
no.  (On  croit  que  c’était  sa  maison  de  campagne  ). 

(a)  Entre  i538  et  i55o.  Voy.  Tiraboschi,  ioc.  cit., 
p.  341. 

(3)  Voyex  - en  le  long  catalogue  dans  Nicerom, 
tom.  Xvlll,  p.  63,  etc. 

(4)  Les.  cit.f  p.  34.3‘  1 - * - 
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galanlevie  s’explique  peu  bounètemeDt  daus  deax« 
de  ses  Iraitésjdont  Ba^^le  s’esl  beaucoup  moi]ué  (i), 
et  dpDi  il  rapporte  des  passages  qui  u'^taient  pas  | 
plus  honnêtes  à citer  qu*à  écrire.  > t 

Si  Pompooace  eut  des  ailversairçs,  if  eut  aussi  ; 
des  sectateurs  très-zélés.  I.’un  d*eux,  Simone  Por* ^ 
zioy  napolitain,  était  plus  savant  que  lui  daus  ies^ 
langues  ancieoues,  et  avait  plus  d'érutlition.  Il 
écrivit  autant  que  lui;  les  auteurs  de.rbistoire.^ 
littéraire  dp  Naples  (2)  donuent  les  titres  <le  ses, 
ouvrages.  A i’exenaple  de  sou  maître,  il  y traite  de  , 
philosophie  morale,  de  médecine,  de  physique  et  J 
d’histoire  naturelle;  à son  exemple  encore,  il  fit  un, 
livre  SUT  Famé  (5),  et  se  montra  comme  lui , peu- 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  II. 
fut  critiqué,  injurié  pour  ce  livre  ('4);  mais  Une. 
fut  point  inquiété , et  il  mourut  tranquilleiuent. 
dans  sa  patrie,  en  i554  (5). 

Pa  mii  les  plus  célèbres  péripaléticiens  de  co 
siècle,  on  trouve  encore  un  Jacopo  Zabarella  de 
Fadoue,  mort  en  i58^,  auteur  de  commeolairest 

(i)  Article  Niphus,  notes. 

(a)  Toppi,  Bibl.  Napol.  ; Hicodemi,  Supplément  à 
cette  Biblioùièque  ; Tafuri,  Scritt.  Nappl.^  ton.  lll, 
part.  Il,  p.  3a.  , i 

(3)  De  mente  humana,  Florence,  i55i. 

J .(4)  Qpesto  librofu  detlo  c^a  alcuni  empio  e degno 
a i besua  ptù  che  d'uofno.  ( Tiraboschi,  p.  343.)  C/eAl, 
Conrad  G essper  (jni  a écrit  ce  mot  bruta),  que  Ti- 
raboschi  adoucit  encore,  mais  qu’il  aurait  pusedis^^ 
Pautier  de  citer.  Gesaner  dit,,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porzio  r Porco,  non  homine  auctore  dignump  .1 
(5)  De  Thon,  7/ist , 1,  XJU,  au  *5^54.  . 
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Rdrlalogiqoe  et  la  dialectique  d’A-ristolp;  ileux  Pic- 
colomini Ac  Sieone,  Alessandr»  et  Francesco  (i); 
un  Jason  de  Norès,  encore  plus  dislingaé  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie;  un  Antonio 
Scaino,  de  Salo,  qui  écrivit  en  italien  des  commen- 
taires snr  plusieurs  traités  d’A.ristotei  et  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  moralesàNico- 
maque  (2);  enfin  on  Ciriaco  ou  Ch/rico  Strozzi, 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa- 
téticienne à Fisc  pendant  vingt-deux  ans  (3),  après 
l'avoir  été,  pendant’huit,  de  languc  grecqueà  Bo- 
logne, qui  osa  faire,  en  grec  et  eu  latin  , un  sup- 
V pléraent  aux  neuvième  et  dixième  livres  perdus 
de  la  Politique  d'Aristote.  Celte  témérité  fut  heu- 
reuse; le  supplément  de  Strozzi  fut  reçu  avec  un 
appiaudisseinent  universel,  et  il  est  imprimé  dans 
plusieurs  éditions,  à la  fin  du  traité  d’Aristote. 

En  laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (4) 
un  grand  nombre  d’aulucs  péripaléticiens  qui  écri- 
▼irent  alors  des  traités,  des  commentaires  et  des 
traductions,  je  dois  au  moins  nommer  François 
Vimercati,  lie  Milan,  non  pas  à cause  de  ses  nom- 


• (t)  Mous  avous  déjà  parlé  d* Alessandro  parpi  les' 
.bons  auteurs  comiques,  t.  VI,  p.  >78. 

ia).  Rome,  1674. 

3)  11  se  délassait  de  tems  en  tems,  et  délassait  ses 
auditeurs,  eu  leur  dounant  quelques  leçons  Sur  1’/- 
liade  d'Homère,  ou  sur  quelque  autre  auteur  grec,  i l 
mourut  à Pise  , en  i565  , âgé  de  soixante  - uu  aus. 
Voyez,  dans  les  Scr^ittari  Fio”enU  de  Negri,  la  liste 
de  ses  ouvrages. 

(.4)  Brucker,  Deslaudes,  etc. 
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breox  ouvrages,  cioot  je  D*ai  rieo  à dire,  sinon  qu^iU 
Ont  presque  tous  pour  objet  les  opinions  et  dif— 
féreus  traités  d’Aristote,  et  qu’on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  la  bibliothèque  d’Ârgelati  (i); 
mais  parce  qu’il  fut  appelé  ou  fixé  par  François I 
en  France,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (2),  et 
qu’il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur  < 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  l’université 
de  Paris  (3). 

. Quand  j’ai  oiié  César  Cremonini  parmi  lesau- 
teurs  de  comédies  pastorales  ({),  j’ai  prévenu  que 
e’était  un  philosophe  dont  le  caractère  elles  prin- 
cipes avaient  peut-être  été  calomniés.  11  était  oé 
en  i552,  à Cento,  dans  le  Modénais,  et  professa, 
pendant  plus  de  dix  ans  (5),  la  philosophie  d’Aris- 
tote dans  i’uoiversitë  de  Ferrare.  Ses  lecousavaieut 
un  grand  éclat,  et  cet  éclat  excita  l’envie.  Ou 
prit,  pour  le  persëcutur,  le  prétexte  de  ses  opi- 
nions sur  l’ame,  qui  étaient  celles  de  Pomponaee. 

11  soutenait  qu’ou  oe  pouvait  par  la  raison  seule 


(i)  Bihl.  Script,  3fed.,  t.  II,  part.  I,  p.  i6$i,etc« 

(a)  11  fut  reçu  à ruuiverâté  en  x54o,  et  y profes- 
sait encore  en  1&61. 

. (3)  11  était  médecin  de  profession,  et  le  fut  de  la 

reiuc  Eléonore  d’Autriche,  femme  de  François  1.  Il 
passa  de  l’université  de  Paris  à celle  de  Turin,  fut  cou- 
«ciller  du  duc  Ëmanuel-Philibert,  et  mourut  en  157e.  v 
(41  Tom.  VI,  p.  407.  11  faut  ajouter  aux  Pompe  > 
funehri  que  j^ai  citées  de  lui,  trois  autres  pièces  dtt 
même  genre.  (Voyez  VAllacciy  dranwi.)  , 

(5)  Depuis  1679  iusqu^en  1590.  Il  résulte  de  ces 
dates,  qu'’ii  ne  composa  ou  ne  publia  ses  pastorales 
qu’après  avoir  quitté.  Ferrare»  ' . » 
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démontrer  quVIle  est  immortelle;  on  cria  que 
c’ëlait  soutenir  qu’elle  ne  l’est  pas:  il  était  (.Iode 
matérialiste;  il  était  «loon  alhé»  ! Cremonini  eut’ 
pour  lui  des  professeurs  oie  pliilosojthie'  et  des 
professeurs  de  raédeoine  ; la  perséeution  s’étendit' 
jusqu’à  eux;  alors  il  eut  retours  au  souverain,  et' 
demanda  d’étre  entendu  pir  le  magistrat  que  le’ 
duc  Alphonse  voudrait  choisir  (i).  Soit  qu’il  u’ob»’ 
tînt  pas  cette  justice,  soit  que  le  magistrat  nom- 
mé eut  donné  gaiu  de  cause  à ses  ennemis,  il  leur 
laissa  le  champ  libre,  quitta  Ferrare  ponr  Padoue,' 
professa  paisiblement  dans  cette  université  pen- 
dant quarante  années,  sans  changer  de  système 
ni  de  méthode  d’enseignement,  et  mourut  de  la 
peste  en  i63i,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  y 
jouit  constamment  d'une  considération  due  à ses 
mœurs  et  à son  caractère  autant  qu’à  sou  savoir. 
On  dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir 
son  portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les 
plus  importantes;  on  n’en  avoue  pas  moins  que  ses 
ouvrages  (2)  contiennent  sur  la  nature  de  l’ame. 


(i)  Tiraboschi  nous  a conservé  la  lettre  ou  la  re- 
quête adressée  à ce  sujet  au  duc  Alphonse  II  par  CVe- 
monini,  en  date  du  ao  mai  i$89,  t.  WyAggiunle  e 
Correzioni,  p.  i5a. 

(a)  Borsetli  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  d« 
Funiversité  de  Ferrare,  et  PapadopoU  dans  celle  de 
l'université  de  Padoue.  Le  plus  important  a pour  titre: 
Contemplation.es  de  anima  La  plupart  des  autres  sont 
des  expiicalious  ou  des  défenses  de  la  philosophie  d’A- 
ristote,  tais  que:  De  paedia  Ai  isloulis;  Diatjrposis 
iLniversæ  naturalis  Aristotelicas  philosophice , etç. 
Voyei  brucker,  t.  IV,  p.  aa^. 
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<'fiur  le  destin,  sur  le  monde,  et  sar  d’aalres  qaes-- 


tions  alors  regardées  ooni(ne  philosophiques  , des  k 

opinions  qui  ne  sont  pas  trop  saines;  mais  que  le  |i 

latin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits  i 

décourage  de  les  examiner,  et  empêche  inênie  sou-  1 

Tent  de  les  entendre  (i).  Ses  pastorales  ne  sont  pas  P 

des  chefs-d'üenvre,  mais  elles  valent  encore  mieux  > 

que  ses  livres  philosophiques.  c 

Le  grand  traité  des  plantes  d’André  Cisalpin  (2)  t 

▼ant  mieux  aussi  que  ses  Questions pêrîpatétiques , 1 

et  même  qne  sa  Recherche  pérlpniéticfue  sur  les  t 

démons;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi  i 

les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d'A.-  [ 

ristpte , et  qui  bâtirent  souvent , au  gré  de  leur  r 

imagination,  une  philosophie  nouvelle  avec  les  ( 

résultats  exagérés  qn’ils  tirèrent  de  celle  de  leur  { 

maître.  11  appartient  d'ailleurs  à cette  classe  des  ; 


sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  l'Pnonimée  , 
par  les  chaires  de  philosophie  qn'il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  .Allemagne,  ce  fut 
sur-tout  comme  philosophe  qu’il  ambitionna  d'être 
connu  (5) 

André  Césal|ïin  naquit  en  1 f i.q  à Arezzo , en 

. (i)  TiraboschI,  t,  VU,  part.  I,  p.  349-  Ses  grands 
auccè.4,  comme  profe.sseur,  vinrent  de  ce  qu’il  possédait 
une  élocution  séduisante,  et  l’art  de  réduire  ses  prin« 
cipês  en  espèces  d’aphorismes  que  ses  disciples  recueil» 
laient  avidement,  «t  qu’il  développaitensuite  avec  cette  - 
espèce  de  charme  qui  était  dans  ses  discours,  mai--  qui 
ne  se  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  A'oy.  Bayle. 
Dictionn.y  art.  Cventonini  et  Brucker^  t.  IV,  p aa&. 

( a;  Voy.  ci-dessus,  chap.  XXV Ul,  p.  99  et  100. 

Ibid . 


D „ - - Coogir 


Toscans,  ville  fécomle  en  hooiiues  cëièbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fiai  sas  hamaoités,  il  se 
livra  eo  même  tenis  à l'ëtade  Je  la  philosophie  et 
à celle  Je  la  médecine,  qtii  gagneraient  beauoonp 
Tune-el  l’aatra  à ne  jamais  être  séparées.  Il  fut 
professeur  eu  ces  deux  facultés,  à Pise  et  ensuite 
à Rome,  et  brilla  parmi  les  sectateurs  J’Aristote 
qui  s’attachaieut  iiumédiaiemeut  à oe  chef  d’école^ 
en  écartant  scs  interprètes  et  ses  oumiucntateurs; 
il  marchait  hardiment  dans  la  route  qu'il  s’était 
tracée,  laissait  aux  ihéologieus  à résoudre  iesdtf* 
ficultés  physiologiques  et  psycologiques  que  le 
pur  péripatétisme  présentait , et  à réfuter  les  er- 
reurs qu’ils  y pouvaient  apercevoir,  se  bornaot, 
comme  Pomponace,  à protester  qu’il  ne  les  parta- 
geait pas  (i>.  Ku  dépit  de  ses  protestations,  il  fut 
accusé  d’athéis.ne  , accusation  toujours  diffî  ^le  à 
repousser  lors  même  qu’elle  est  le  plus  injuste.  Un 
professeur  de  mëdeciue  et  de  phIloso|>hte  du  ooU  ' 
lége  d'Alldorf,  nommé  Nicolas  Taurel,  la  porta 
publi<]ueineut  centre  lui  dans  un  ouvrage  qu’il  ^ 
intitula,  par  une  allusion  froide  eide  uiauvaw  »oiU, 
au  nom  de  son  adversaire,  Caes(f  (i).(J’étnit 

(f  ) Skiitbi  ab  iis  y quœ  in  sacris  diviniori  modo  re- 
lata nobia  suaty  dUcèdat  ( ArUtotelKv),  minime  ciim 
illo  sentioy  /uleorqiu  in  rationibui^levef/tionem  este, 
iVo/l  tamen  in  fitieseutia  meurn  ouluxc  aperire,  sed 
iis  qw  altiorem  theologiam  prq/itenlur  tëlioquo. 

{ Préfacé  des  (Questions  fitiripatétiques  ^ 

(e)  Krancfort,  1697,  in  itiicolàs  Taurel,  né  à 
Ulonhéliard  eu  i547,  ue  qttiUM]ioi4tt  les  >(<'11  a (4iaires 

3u’il  remplissait  à AUdoif  depuis  sôâi.  il  y omurat 
e la  peste  eu  iboU  . v V 

7. 


^ 1--  CîoogU 
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une  réponse  violenle  aux  Questions  péripatétlcfueg, 
publiées  sans  opposiliou  et  sans  scandale  à Fio> 
renceen  iSGg  (i),  lorsque  l’auteur  professait  pai- 
siblement à Pise  celte  meme  doctrine,  qui  n’est 
qu'un  peu  plus  développée  dans  sipn  livre. 

Ce  volume  est  apparemment  très-rare  en  Aile» 
luague^oar  Brucker  se  plaint  trisleiiieoi  de  n’avoir 
pu  se  le  procurer  (2).  Cette  impossibilité  l’aurait 
dispensé  d’anplyser  ane  des  philosophies  péripaté» 
tiriennes  les  plus  embrouillées  ; par  malheur  , la 
réfutation  «le  Taurel,  quoique  fort  rare  aussi, lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y a trouvé  les  pto- 
positioDS  erronées  du  professeur  de  Pise,  littérale- 
ment citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d’Altdorf;  et  il  s’est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire,  la  tache  difficile  d’exposer  les  unes  et 
les  autres  (5).  Je  me  garderai  bien  deproGter  do 
sou  travail;  et  oiCS  lecteurs  sentiront  que  ce  n’est 
pas  pour  en  éviter  la  peine,  mais  pour  leur  ea 
épargner  à eux-mêmes  une  inutile,  quand  ils  au- 
ront vu  le  peu  de  mots  qu'a  écrits,  sur  ce  long  et 
doublement  obsenr  extrait,  uu  juge  aussi  sensé  que 
Tiraboschi.  « Je  défie,  dit -il,  l’esprit  le  plu» 
perçant  de  nos  jours  d’entendre  et  d’expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l’un  et  l’autre  adversaire,  tant 
toutes  choses  y ^sont  enveloppées  dans  un  laby- 
rinthe inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  tan- 

(i)  Réimprimées  à Venise,  1671,  in  4®* 

(a)  Dolemus  nos  Jactum  nobiscopiam  quastionum 
' aleticarum^  ..  . haud  esse.  ( Histor.  crit.  phil.. 


t.  IV,  p.  aaa). 
(3)  Loco  cit. 
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lot  on'ne  peut  enlendre,  et  taolol  cbaoaa  enleud 
comme  il  lui  plaît  (j).  » 1 

Ce  qui  paraît  Justifier  complètement  Cësalpiny 
HOTi  de  l’obscurité  de  son  système  et  de  son  livre, 
ruais  du  reproche  de  matérialisme,  de  spinosisme, 
d’etbéisn)e,  o’est  qu’il  fut  appelé  à Rome  par  Clé-  • 

ment  TIll,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
l’enseignement  de  la  médecine  dans  le  collège  dn  i 

la  SapteDce,emploisque  Césalpin  conserva  jusqu’à  . ■ 

sa  Diort,et  que  n’aurait  certainement  pas  obtenue 
un  bomme  dont  la  foi  sût  été  suspecte.  Il  s'éteignit 
trauquillemenl  à Rome,  le  2^  mars  âgé  de 

quatre-vingt-quatre  ans.  , 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eût  beauoonp 
perdn  de  son  crédit,  elle  avait  encore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristotéliciens  dans  ’ 

des  écrits  qui  n’ont  plus  ni  adversaires,  ui  lecteurs. 

Ce  n’est  pas  la  faute  du  grand  Leibnitz,  si  l’on  ne  i * 

lit  plus  l’ouvrage  qucilforio  Nizzoli publia  en  1 553, 
c.ontre  les  opinions  et  les  sectatenrs  d'Aristote  (2 jj 
il  en  a donné  une  nouvelle  édition,  à laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,  dirigé 
nonlreles  pseudo~philosophes,  c’est-à-dire  coutra 
-les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 
le  nr.èire  titre,  est  plus  heureux,  dit-on  (3),  dans 
les  attaques  qu'il  livre  à certaines  opinions  d'A- 
ristote, que  dans  les  nouvelles  opinions  que  l’au-  i*  ! 


(ij  A'tor.  délia  Letter.  Iial.y  t.  Vil,  part.  Jl,  p.  16. 
r (a)  De  veria principiis  et  veroratione  philosophant 
di  contra  pseudo-philosophos.  Parme,  i6ôl. 

(3)  liraboschi,  p.  354< 
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tear  propose. Nous  arons  parlé  de  ce  iVüzzoK  par- 
mi les  bons  liltératenrs  (i). 

Les  trois  lirres  de  François  Cattani  da  Diac- 
eeto , écrits  en  italien , sor  l âraonr , lui  ont  con- 
servé, niicuE  que  ses  antres  ouvrages,  sa  réputa- 
tion de  platonisme.  Varchi  a écrit  une  vie  de  cet 
auteur,  que  l’on  trouve  ordinairement  jointe  à ses 
trois  livres.  Elle  peut  bien  donner  la  curiosité  de 
les  lire  , mais  elle  n’en  donne  pas  toujours  le 
conragc  (a). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  de  la  Miran- 
dole,  neveu  de  Jean,  l'un  des  plus  intimes  a mis  de 
Lani-ent  de  Médicis  (3).  Une  partie  de  cette  célé- 
brité lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle  j il 
s'en  fit  une  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de  scs 
ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  i4'30,il  resta  prince  de  laMirandole 
et  de  Concordia  par  la  mort  prématurée  de  son 
père  Galebtlo»  frère  de  Jean,'  mais  il  avait  loi- 
même  un  frère,  nommé  Lonis,  qui  lui  disputa  ce 
domaine.  Louis,  aidé  par  le  fameux  général  Jean- 
J.Tcqaes  Trivnlce , dont  il  était  gendre,  et  par  le 
dnc  de  Ferrare  Hf' renie  I,  chassa  et  déposséda  son 
frère,  11  fut  tué  dans  une  autre  guerre  en  i^og; 
mais  sa  veuve  et  ses  enfans  se  maintinrent  jus- 
qu’en i5li,  que  le  belliqueux  pontife  Jules  11 

(i)  Chap.  XXIX,  p.  ao3. 

(ai  Voyeur  Fr.  CaOam  l’anaen  et  sur  son  petit- 
fils  Fr.  Cattani  le  jeune,  dont  je  parle  ici,  Salvino 
Salvini,  Pastt  consolant  deW  aceadem.  l'iorenU  » 

(3)  Yojei  ci-deasus,  t.  lU,  p.  339* , 
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entra  tlans  la  Wirandole  par  la  brèche,ety  rétablit 
3ean*François.  Ce  rétablissement  Hura  pea.  Selon 
que  les  Français,  commandés  par  Trivulce,  eurent 
l’arantage  en  Italie  ouïe  perdirent,  Jean-François 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  y rentra  tour-à-tour.- 
Léon  X voulut  en  vain  appaiser  ces  disseosioiis; 
Fexaspéralion  des  esprits  se  refusait  à tous  les 
accommodemens.  Enfin  le  1 5 octobre  i5ô5,  un 

des  neveux  de  Jean-François  (i),  suivi  dequaraute 
hommes  armés,  surprit  la  Mirandole  , entra  dans 
le  palais  de  son  oncle,  lui  fit  trancher  la  télé,  à lui 
et  à Taîiié  de  ses  fils,  et  fit  renfermer  l’autre  avec 
sa  mère  dans  une  prison  où  ils  périrent  peu  de 
lems  après  (2). 

Ce  sont  là  les  tristes  vicissitudes  d*nn  prince,  et 
non  d'un  philosophe;  Jean- François  Pic  Pétait 
cependant.il  était  de  plus  très-pieux;  toutletems 
qu’il  n’était  point  forcé  de  donner  au  métier  des 
armes,  ou  aux  soins  de  son  gouvernement,  il  le 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  et  l'é* 
tude.  La  plupart  des  auteurs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  saraisou,  sa  douceur, 
son  courage,  son  savoir  et  sa  piété.  La  théologie, 
et  la  philosophie  platonicienne  qui  soarenl  y res- 
semble, étaieul  les  principaux  objets  de  ses  travaux. 
11  ensuivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a ^ 
laissé,  dans  une  de  ses  lettres  (5),  la  liste  des  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  mort; 

(1)  Galeotto 

(a)  Guicciardini,  iStor- rf'/tai.,  1.  V,  VIII,  IXetX. 

(3)  A Giglio  Gregorio  Giraldi,'  Voy.  J.  P.  Pici 
oper.,  pag.  377.  • -v’f  * 
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le  nombre  en  est  prodigieux  et  la  variëté  reinay- 
quable.  On  y voit  des  poésies  latines,  des  tra  liic- 
lions  latines  du  greç,  des  lettres,  des  discours,  des 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  œuvres 
théologiques, philosophiques,  morales,  ascétiques.. 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages,  et  qui  eucore 
depuis  assps  long-teins  ne  le  sont  guère  , sont  les 
deux  livres  de  V Etude  de  la  philosophie  divine  et 
humaîne;\e&  neuf  livres  de  la  Prénotion  des  choses» 
où  il  combat,  à l’exemple  de  son  oucle,les  impos- 
tures de  l'astrologie;  les  six  livres  intitulés:  Exa~ 
men  de  la  vanité  de  la  science  des  païens  , et  de 
la  vérité  de  la  science  chrétienne  y dans  lesquels  il 
argumente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Aris- 
tote, et  professe  une  grande  admiration  pour  Pla- 
ton, sans  adopter  toute  sa  doctrine. 

La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pio  , 
publiées  d’abord  séparément  (i),  ont  été  reoueil- 
lies  et  imprimées  plusieurs  fois  à Bâle,  à la  suite 
de  celles  de  son  oncle  Jean.  Parmi  celles  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ces  éditious,on  remarque  la  vie 
«t  l’apmlogie  du  fameux  dominicain  Jérôme  Savo- 
sarole,  que  le  P.  Quélif  a fait  réimprimer  en  167  ■», 
avec  plnsieurs  autres  écrits  relatifs  à cet  éloquent 
et  fongueux  prédicateur.  Des  deux  Pia  de  la  Mi- 
randole,  Brucker  estime  moins  le  nevau  oue  l’on- 
cle (2),  et  avec  raison  sous  plusieurs  rapports; 
mais  Jean-François,  moins  prolondémeut  savant, 
fit  du  moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et 


(i)  Voyez-enla  liste  dans IMiceron,  t.  XXXlVjp.i47- 
(a)  t.  IV,  p.  60.  • - • -èi 
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OC  8C  perdit  point  dans  les  erreurs  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  le  malheur  de  le  faire  peudant 
quelque  tems  (l). 

Un  ardent  cabalisle,  en  meme  tems  qu'il  était 
un  Tiélé  platonicien,  fut  le  P.  Giorgio , de  l'ordre 
des  Frères-Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrafçes  firent 
alors  un  bruit  qui  nous  oblige  à en  parler.  L'un  est 
intitulé:  De  harrnonia  muridi  totiiis  cantlca  tria, 
imprimé  pour  la  première  fois  à Venise,  en  i5a5, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  eu  plusieurs 
langoes.il  ne  s’y  proposait  rien  moins  que  de  con- 
cilier l'Ecriture,  Platon  et  les  auteurs  cabalisti- 
ques. Le  bruit  que  fit  ce  livre  fait  supposer  qu'il 
fut  lu  ; o'esl  ce  qu'on  trouve  de  plus  étonnant 
quand  on  a le  eonrage  de  lire,  non  pas  le  livre 
meme,  mais  l’extrait  que  Brucker  a eu  la  patience 
d’en  faire  (2).  In  scripturam  saeram  problernata  , 
est  le  titre  de  l’autre  onvrage  (5).  On  le  dit  aussi 
rempli  de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  l’autre 
livre  furent  prohibés  par  la  commission  ou  con- 
grégation de  l’index;  ils  le  sont  anjourd'hui  plus 
sûrement,  par  la  crainte  d’une  fatigue  eu  pare 
perte,et  d’un  inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  Fro/jce^co  Patrizi  (^),  qui  fut,  à la  vé- 
rité, un  des  adorateurs  de  Platon,  mais  plus  dé- 
cidément encore  un  ennemi,  je  dirais  presque 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  Itl,  p.  337. 

(a)  Page  374. 

(3j  Venise,  i536;  réimprimé  plusieurs  fois  à Ve- 
nise et  ailleurs. 

(4)  Tiraboscli,  t.  VIÎ,  part.  I,  p.  369. 
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personne),  d'Aristote.  Il  n'êtail  pas  homme  à suivra 
aveuglérrenl  les  idées  d’un  maître,  quel  qu^ilfùt^ 
et  il  eut,  <iaD8  tous  les  genres  qu’il  embrassa,  ses 
propres  idées;  on  le  meltraitdouc  pins  justement 
au  nombre  des  philosophes  iodépendans.  Il  fut  eu 
blême  teins  géomètre,  historien,  militaire,  orateur 
et  poète.  Né  en  l520,  à Cherso,  île  qui  est  jointe 
par  un  pont  à celle  d'Osero , et  forme  avec  elle 
une  seule  île  entre  les  côtes  de  l’istiie  et  de  la 
Dalmatie  (i),  il  prétendit  toujours  que  sa  famille 
descendait  des  Palrizi  de  Sienne  , et  il  appelle 
quelque  part  cette  ville  son  antique  patrie. 

Il  fut  conduit  dès  l’âge  de  neuf  aus  à Padoue^ 
pour  y faire  ses  études.  Il  les  fit  sous  les  plusha- 
biles  maîtres,  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses et  uue  grande  applica  lion.  Dès  1 555  , il  fit 
iüiprinier  à Venise  quatre  opuscules  sur  diÛ’crens 
sujets  (2).  Ses  études  achevées,  il  retourna  dan»  sa 
patrie  ; mais  il  y fnt  presque  aussitôt  attaqué  d’une 
fièvre  quarte,  accompagnée  d'une  sombre  mélan- 
colie. Eloigné  comme  il  l'était  des  secours  de  l’art, 
il  n'imagma  contre  ce  mal  qu’un  remède  propre  à 
l’augmenter:  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  profonde 
solitude.  Il  y vécut  en  ermite  pendant  un  an, 
n’ayant  pour  distraction  que  quelques  livres.  En- 
fin, il  repassa  en  Italie. 


(i)  Brucler  dit:  à C lissa  y ville  d^llljrie;  mais 
Tirabosebi,  p.  a6o,  cite  , en  faveur  de  Cherso  , des 
autorités  irrécusables. 

(a)  La  Ciltà  Jelice;  Dialogo  dell’onore;  Discorso 
délia  diversilà  de’Jurori  poeiici/  Leiiura  sopra  un 
sçnetto  del  Petrarea. 
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De  retour  à Padoue,  U tâcha  d’obtenir  la  proleo* 
tion  du  duc  de  Ferrare,  enpabliant  un  poème  in- 
titulé l*EridanOf  qui  n’est  proprement  qu’un  pa- 
négyrique de  la  maison  d’Ent#  Cette  tentative  fat 
sans  succès, peut-être  parce  que  Po/n’zz,  obéissant 
dans  la  poésie,  comme  partout,  à l'origiualité  de 
son  esprit,  avait  écrit  ce  poème  dans  une  lormcle 
Tars  héroïques,  qti’il  appelait  nouvelle  (i).  Her- 
cule II,  qui  régnait  alors,  était  habitué  par  les  vers 
de  l’Arioste,  à l’aocieiine  forme,  et  se  soucia  peu 
sans  doute  qu’ou  essayât  d’en  oliauger. 

Patrîzi  fit  an  premier  voyage  en  Chypre , en 
1 56 1,  et  un  second  l’année  suivante.  Cette  foi,  il 
y resta  près  de  sept  ans,  qui  furent  perdus  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  fortune,  o’ayaut  pu  y exister 
que  par  des  travaux  avantageux  à d'antres,  mais 
inutiles  pour  lui.  Philippe  Moccoigo,  archevêque 
et  primat  de  cette  îic, U ramena  en  1 5G3à  Venise. 
Peu  de  tems  après,  il  fit  en  France  et  eu  Espagne 
un  voyage  tout  aussi  peu  fructueux  que  lesauires. 
Soit  qu’il  fut  relourne  en  Chypre,  soit  qu’il  y eut 
laissé  ses  efl’etsetses  livres,  lorsqu'il  en  était  par- 
ti, la  prise  de  cette  île  par  les  Turcs,  eu  1 5 70,  lui 

(i)  Ce  sont  des  vers  de  treize  syllabes,  avec  un 
mot  tronco  au  milieu,  comme: 

Osacro  JpoLlo  tu  che  prima  in  me  spirasti, 

Fontanioi  a 'prouvé,  BibL  Hal.  tom.  l,p.  a35,  qu’ils 
étaient  connus  dès  le  quatorzième  siècle.  Ils  parais- 
sent modelés  sur  nos  vers  alexandrins , qui  étaiant 
nés  dès  le  douzième,  itlai  lelli  les  a renouve'és  eu 
Italie  dans  le  dernier  siècle,  et  les  a encore  appelés 
noui'eaux.  ..... 
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•lîoasionua  H<*s  perles  coasiflërables,  celle  sur-tout 
«le  plusieurs  livres  précieux.  Il  trouva  ensuite  à 
Moilèue  du  repos  et  de  la  consolation  dans  la  so- 
eiété  (le  quelques  anciens  amis,  mais  on  le  voit, 
en  recommencer  à courir  le  monde,  s'em- 

ban^uerà  Gènes,  et  repasser  en  Espagne.  Ce  voyage 
dura  trois  ans-  Il  s’y  donna  , comme  à sou  ordi- 
naire, beaucoup  de  peines  sans  aucun  fruit,  et  re- 
vint en  Italie,  après  avoir  perdu  ce  qu’il  appelle, 
avec  un  regret  profond,  un  trésor  d’anciens  ma- 
nuscrits grecs. 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter, Le  duc 
de  berrare  A.lphouse  II  le  uomma  professeur  de 
philosophie  plalonicieoue  dans  celte  université;  il 
CO  remplit  pendant  quatorze  ang(i)  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  succès  Clé(oent  VIII  eut  à peine 
été  nommé  souverain  pontife  qu'il  l’appela  auprès 
de  lui,  et  lui  donna  dans  le  collège  romain,  aveo 
des  honoraires  beaucoup  pinsforts,  la  inéme  chaire 
qn’il  lui  faisait  quitter  à Ferrare.  Il  y expliqua 
jusqu’à  sa  mort  la  philosophie  de  PJatou,  sons  la 
protection  de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'A- 
ristote y dominât  alors,  qu’elle  eut,  entre  autres 
zélés  défeoseiirs,  le  cardinal  Bellarmin,  et  qu'elle 
fut  regardée  par  les  partisans  de  celte  philosophie, 
comme  la  seule  oonformeà  la  religion  chrétienne, 
après  l’avoir  été  comme  la  plus  opposée  à cette 
religion. 

Patrizi  mourut  à Rome  en  1597.  Oti  soit  que 
dans  une  vie  aussi  mobile,  il  n’y  eut  guère  que  se.s 

(i)  Depuis  i6y8,  jas({u’ea  i59». 
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vingt  dernières  anodes  OÙ  il  put  se  livrer  à des  Ira» 
vaux  suivis.  11  a cependant  publié  beaucoup  d’ou* 
vrages,  et  de  genres  très-divers.  A.assi  le  retrou- 
vemiis -nous  dans  plusieurs  des  chapitres  suivanii 
À le  consi.'lcrer  comoïe  nh’dosophe,  ce  qu’il  a laissé 
de  plus  important  est  son  traité  intitulé  : Dixcus- 
siones  pcripateticCBy  eu  .4  vnl,  i.i  H eu  fit  im- 
primer la  première  partie  à l’époque  mémo  des 
pertes  que  lui  fit  éprouver  la  prisedc  l’î!e  de  Chy* 
pre  (i).  Cette  partie  seule  exigeaitcependaot  beau- 
coup de  recherches  et  de  travail,  et  de  plus  il  y 
cuumiençait  l'exécution  d’un  plan  hardi,  conçu 
pour  rcuverser  de  foud  en  comble  la  philosophie 
aristotélique.  Intervompu  dans  cette  entreprise  par 
son  second  voyage  en  Espagne j il  la  reprit  coura- 
geuseraent  à Ferrare;  les  trois  autres  parties  qu’il 
y publia  d'abord  Rucoessivement  , reparurent  en 
i58i  à Bâle,  avec  la  première,  eu  uu  seul  volume 
in  folio.  1 

Scion  Brucker  (2),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d’aider  Zacharie  Moceuigo,  neveu  de  l'arcbe- 
véque  de  Chypre,  dans  l’étude  de  la  philosophie 
d'Aristote;  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  oe  qui  appartient  à l’histoire  de 
cette  philosophie,  et  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du 
jour  sur  la  vie  du  Stagyrite , sur  ses  iiineurs,  ses 
livres,  ses  disciples, ses'sectateurs,  scs  interprètes, 
leurs  sectes,  leur  manière  diverse  de  philosopher. 


(i)  Venise',  1571, 

(»)  P«ge  4»5. 
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G«la  serait  bon  si  les  faits  dont  il  compose  cette 
histoire  d’Aristote  et  de  l*Arislotëlisme , étaient 
honorables  pour  ce  philosophe;  mais  tout  au  con- 
traire» il  a recneilli,  avec  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer une  excessive  crédulité,  si  ce  n’était  plutôt 
une  malignité  réfléchie,  tout  ce  que  les  ennemi» 
les  plus  acharnés  d'Aristote  ont  publié  contre  lui, 
contre  sa  vie  et  ses  roopurs,  autant  que  contre  se» 
opinions.  Cependant , en  énonçant  ses  jugemens 
personnels,  il  garde  beaucoup  de  ménagemens;on 
voit  qu'il  ne  voulait  pas  une  guerre  ouverte  contre 
des  préventions  trop  fortes  , et  qu’il  minait  pour 
ainsi  dire  les  relranchemens  des  aristotéliciens , 
avant  de  les  attaquer  de  front. 

Dans  le  second  volume,  composé  depuis  qu’il 
ent  été  nommé  professeur  à Ferrare,  U crut  devoir 
prendre  encore  plus  de  précautions.  Il  écrivait  et 
parlait  sous  les  yeux  d'Antoine  Montecatino , qui 
était  non  seulement  pr<  fesseur  de  philosophie  pé- 
ripatéticienne dans  la  ntéme  université,  mais  con- 
seiller et  favori  du  duc  Alphonse;  c'était  meme  lui. 
qui  avait  engagé  ce  prince  à confier  à Pairizi  la 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne;  sou  con- 
frère et  son  protégé  lui  dédia  ce  volume,  et  il  af- 
firme dans  sa  dédicace  qu’il  s'est  uniquement  pro- 
posé de  démontrer  par  ses  recherches,  l’aoeord  de» 
principes  d’Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens 
philosophes;  mais  il  savait  apparemment  que  les 
savans,  comme  les  princes  , lisent  peu  les  livres 
qu'on  leur  dédie. 

Le  projet  qu’il  annonce  est  un  voile  dont  il  se 
couvre, et  le  but  de  cette  prétendue concordauce 
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C8l  éridemmffDt  de  prouver  qu'Aristote  n’a  ëté 
qu*no  plagiaire^  nn  copiste , no  oompilatear  mal» 
adroit  oa  malveiilaot  des  aacieos.  C’est  ce  qa'oa 
Toit  à la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que 
)a  manière  dont  il  a procédé  dans  le  troisième  fait' 
encore  uiieus  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  le 
masque,  il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  d’Aristote 
de  celles  de  Xénopbane,  de  Parmenide,  de  Zénon, 
de  Mélissus,  d’Empédocle,  d’Anaxagore,  de  Dé- 
mocrite,  des  Pythagoriciens  et  de  Platon,  que 
pour  montrer  qu’il  a pris  d’eux  tout  ce  qu’il  a de 
bon  et  de  juste,  mais  qu’il  a combattu  ou  rejeté  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borne  pas  à dévoi- 
ler ces  infidélités,  ces  fraudes,  ces  impuissantes  et 
misérables  controverses;  il  les  réfute  et  prend  ca 
rnaio,  contre  Aristote,  la  défense  de  toute  la  phi* 
losophie  antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  pour  achever  sou  at- 
taque sur  tons  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d’Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  eu 
pièces.  Dans  tout  l’onvrage,  il  montre  un  savoir 
étendu  et  profond,  no  génie  fécond  ep  ressources, 
une  rare  élégance,  une  conuaissaoce  extraordi- 
naire, pour  son  tems,  de  l’ancienne  philosophie; 
mais  trop  souvent  la  passion  l’aveugle  et  discré- 
dite ses  jugemens;  et  l’ou  doit  également  se  méfier 
des  faits  qu’il  rapporte,  des  interprétations  qu’il 
doune  aux  raisenuemeus  qu'il  veut  réfuter,  et  de 
ses  propres  raisoauemens.  Aussi  n’est-ce  passeu* 
lement  parmi  les  sectateurs  l’Aristote  qu’il  s'est 
fait  des  ennemis;  il  s’en  est  fait  parmi  les  esprits 
justes  et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes 


HI6T01»*  l.lTTBEAia»  D*lTAIfl«; 

Iot  philosophies,  qui,  tout  en  admirant  son  (in»-** 
sa  dialectique,  sa  force  de  tête,  et  toute»^ 
ses  antres  qnalités,  regrettent  de  ne'^ou voir  près.-- 
que  en  rien  le  prendre  pour  guide,  et  n’osent  se' 
Her  à lai. 

' Sur  les  ruines  de  cette  philosophie,  qu’il  regar- 
dait cooimedéU’uilCjil  se  proposa  de  rétablir,  non- 
le  platonisme  primitif,  tel  qu’il  était  sorti  de  l’é-> 
oole  dn  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  al— • 
téré,  détourné  de  son  vrai  sens  par  l’école  d’A— 
lexatulrie.  Il  s’enfonça  iui-rnéme  si  avant  dans  le» 
rêveries iii^sliques qu’il  prétendait  tipliqucr, qu’il' 
alla  jusqu’à  trouver  daus  Platon  la  prédiction  d« 
la  naissance  (lu  Christ,  et  celle  de  la  résurrection 
des  morts  (i).  Avec  une  telle  confiance  danscette 
école  audacieuse  et  mensongère,  il  restait  sans  dé^ 
feuse  contre  l’authenticité  prétendue  des  ouvrages 
attribués  par  elle  à Hermès  Trismégiste,  à Orphée, 
à Zoroastre,  et  même  à Aristote.  11  publia  doncder 
la  meilleure  foi  du  monde  ces  livres  apocryphes  » 
le  PoemandeVj  le  Sermo  sacer,  le  Clavis  herrneti* 
ca,  le  Sermo  adfiium,  le  Sermo  ad  Asclepiutn,  la 
HJinerva  Mundi , et  ce  grand  traité  en  quatorze 
livres  sur  la  Philosophie  tnysti^ue  des  Egyptiens 
et  des  Cheldéens,  enseignée  de  vive-voix  par  P la» 
ton 3 écrite  et  recueillie  par  Aristote , où  l’on  ne 
reconnaît  pas  plus  Aristote  que  Platon.  11  joignit 
à cette  publication  celle  de  quelques  opuscules 
de  philosophie  mystique,  et  deux  petits  traités  sur 
la  Doetriné  exotérique  de  ces  deux  philosophes^, 

(i)  Brucker^,  p.  ' 
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mise  en  oorlraste  avec  leur  philosophie  interne  et  • 
semble,  et  principalement  uonsiùérëe^  celle  de  Pla- 
ton comme  en  rapport,  celle  d’Arislots  comme  en 
contradiction  avec  le  christianisme. 

Ce  u^était  pas  assez  d’abattre,  comme  il  crut, 
l’avoir  fait,  le  péripatétisme,  et  de  remettre  en 
bonneur  le  platonisme  alexandrin;  au-dessus  dc| 
Ces  deux  philosopnips,  il  voulut  en  elerer  une  troi» 
sième  ; c était  la  sienne.  Il  Im  donna  le  titre  de. 
nouvelle  (i),  et  la  revêtit  de  formes  extérieures 
qui  la  distinguaient  de  toutes  les  autres.  Il  la  di- 
vise en  quatre  parties,  qu’il  intitule,  en  laiin  heU 
léuique;  Panaugia  ^ Panarchia,  Pampsy  chiay  et 
Pancosmia.  Il  y traite  i*.,  mais  sous  des  points  de 
vue  qui  lui  sont  propres  , delà  lumière;  2°.  des 
vrais  principes  des  choses,  cl  d’abord  de  la  qmes- 
Uon  de  savoir  s’il  y a fie  tels  principes;  5®.  de 
VamCi  considérée  non  seulement  dans  l'homme, 
mais  dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  dans  tout 
ce  qni  paraît  animé,  et  en6n  de  l’ame  du  monde  j 
4 • du  monde  lui-meroe,  et  de  tout  ce  qui  a rap^ 
porta  sanalurephj^sique,  à sa  structure,  aux  phé- - 
iiomènes  qu’il  présente,  aux  corps  célestes  qui  s’y 
meuvent,  aux  forces  qui  les  retiennent  dans  leurs 
orbites  et  les  dirigent  dans  leur  cours;  mais, 
comme  toute  l’antiquité,  sans  aucune  idée  des  lois 
qui  les  fout  mouvoir. 

Dans  l’ensemble  et  dans  toutes.-les  parties  de  ce 
àvsième,  tantôt  il  suit  le  nouveau  platonisme,  tan-» 
tôt  il  le  modifie  à sa  manière;  quelquefois,  snr- 

(i)  Nova  de  universis  philosophia,  etc, 
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tout  clans  la  Poncosnde,  il  empraute  à au  philo- 
Bophe  son  contemporain,  au  Coseutin  Te/eaio dont 
cous  allons  bientôt  nous  occuper  ^ des  idées  que 
«elui-ci  parut  avoir  empruntées  lui-niême  à Par» 
menide;  mais  toujours,  et  en  toute  occasion,  comoie 
dans  ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  souvent  il 
injurie  Aristote. 

I!  fit  paraître  sa  Noavelîe  philosophie  tu  iSgi, 
à Ferrare,  avec  les  é^^'rits  pseudonymes  d'Hermès, 
d’Orpbée,  de  Zoroastre,  etc.  L’éditioli  porte  du 
moins  cette  date;  mais  il  faut  qu’il  ait  livré  à l’im- 
pression la  collection  entière  avant  de  partir  pour 
Rouie,  et  qu'elle  n’ait  paru  que  lorsqu’il  y avait 
coiumeocé  le  cours  de  ses  leçnus,  puisque  dans  le 
titre  de  ce  volume  in  folio,  qui  est  très-rare  et  très- 
cher,  l’é'itenr  parle  de  Patrizi,  comme  expliquant 
actuellement  à Rome  la  même  philosophie  (i). 


(i)  Je  mettrai  ici  Ir  titre  entier  de  ce  Tolume,  co- 
pié par  Brucker,  pa^e'4s8,  à cause  de  l'excessive  ra- 
reté du  livre,  et  qu'il  n’«  fait  lui-méme,  Uut  il  est 
rare,  que  copier  dans  un  autre  autour.  ( Sorel,  De 
purfect.  hominisy  p.  m-  ^I7.  Ce  volume  est  si  cher, 
dit  Surel,  qu’ou  pourrait  acheter,  du  pria  qu’il  coète, 
une  petite  tàîiliothèque.  ) Voici  ce  titre:  Nova  de  uni- 
versia philosophiay  libris  L comprefiensa,  in  qua  Aris^ 
totelica  methodn  non  per  motum  sed  per  lucem  et 
lumina  ad  prirnani  cuitssam  ascenditur;  deinde  nova 
quadam  ac  peculiari  methodo  platoniea  rerum  uni- 
tersitat  a Ifeo  dedmeitur.  ductore  Francisco  Pati'im 
cio,  philotopho  emmenlissimo  et  in  celeberrimo  ro* 
mano  gymnasio  surnnia  cuin  laude  eamdem  philoso- 
phiam  interprétante,  (^hiibus  postremo  sunt  adjecta 
Zo<'oaatt'is  oracula  CCF  Ï.X,  ex  pLttonicis  collecta^ 
Hermetis  Trùmegisti  Ubelii  et  Jragmenlay  quoteim» 


Digilized  by  Googl 


PART.  Ilj  CHAP.  XX Xl. 


453 

Dans  celte  philosophie  sans  Houle,  ainsi  que  dans 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  nrio- 
dernes  et  les  conuaissanecs  positives,  ou  trouve 
plus  de  rêveries  et  de  subtilités  que  de  uotionsso- 
lides  et  saines;  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
d’avoir  réfuté  victorieusement  quelques  erreurs 
d’/Vristole , ilans  un  lems  où  c’était  presque  un 
crime  d'y  eu  soupoouncr  une,  le  mérite  plus  grand 
d'avoir  été  l’un  des  premiers  à observer  avec  at- 
tention les  phénomènes  de  la  nature  (i).  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages,  il  rap- 
porte des  observations  qu'il  avait  faites  en  voya- 
geant, sur  la  lu/nière,  sur  le  flux  et  reflux,  sur  la 
qualité  saline  des  eaux  de  la  mer,  et  sur  ilifl’jrens 
autres  points  de  météorologie,  d’astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  Il  est  attentif  à rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érudition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  l’antiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru  jusqu’alors,  et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques de  Copernic,  de  Tycho-Brahé,  de  Fra- 
caslor,  etc. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  seuls  ouvrages  qu’oa 


que  reperiiintw’i  ordine  sciendfîco  disposüa;  Ascle~ 
pii  dûcipuli  très  libelli;  mystica  Æ^yptinrnm  a Pla- 
tone  dictaia,  ab  Arisiotele  excepta  et  persevipta  phi- 
losnphia;  Plaioiiicortit/i  dialogorum  noaus  penitus  a. 
I^'rancisco  Patricia  inaenlw!  ordo  scientificus;  Cu- 
pita  demum  rnulta,  in  quibus  Pinto  concors,  Aris~ 
toteles  vero  calholicœ  Jidei  adaersaviu<  ostenditur, 
(i)  Tirabosclii,  t.  VU,  part.  1,  p.  363. 
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voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Daüs  un  de  ses  dialogues  sur  l histoire^  il  introduit 
un  vieil  ermite  égyptien,  qui  parle  de  la  création 
f t de  la  future  rénovation  du  monde , avec  des 
expressions  platoniques  assez  obscures;  mais  , au 
travers  de  ces  ténèbres,  on  aperçoit  certains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à déeouvrir 
quelques-uns  des  secrets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 
de  plus  sinoulier.  On  connaît  l’ouvrage  de  1 anglais 
Bu  met,  Telluris  iheoria  sacra,  publié  à Londres 
en  iG8i,  daus  lequel  il  soutient  que  la  superficie 
iU  la  terre  Fut  d’abord  égale, sans  montagnes,  sans 
vallées,  sanseaux  d/aucune  espèce;  (ju’elles  ét-iieot 
. renfermées  dans  le  sein  meme  de  la  terre;  que 
Dieu,  pour  l’inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources,  des  abîmes,  d’où  les  eaux  s e- 
chappèrent,  en  inondèrent  la  surface,  et  formèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  antres  inégalités.  Hé  bien  ce  système,  ou  ce 
lève  ingénieux  du  docteur  anglais,  est  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  où  patrizi  feint  qu’il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d Ethiopie,  et 
qu’un  Ethiopien  le  fit  connaître  en  Espagne  au 
- comte  Ballhazar  CastigUone  (i).  Tirabosebi,  eu 
roijdant  an  Patrizi  ce  qui  lui  appartient  (a), 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n est  pas  à beau- 
coup près  le  seul  .exemple  d’idées  originales  et 
quelquefoisTitiles,  nées  et  publiées  eu  Italie,  trans- 


(i)  Délia  lieUoricUf  p.  6,  éd.  de  Venise^  i5fî». 
(a)  Page  365. 
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portées  dans  d’autres  pays,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d^une  terre  étrangère  (*). 

(i")  Pendant  que  ces  scolastiques,  sous  le  nom 
d’aristotéliciens  ou  de  platoniciens,  croyaient  com- 
battre pour  la  philosophie  d’Aristote  on  de  Platon, 
d autres  faisaient  des  efforts  encore  plus  inutiles 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  concilier; 
de  là  les  syncrélistes  du  seizièuie  siècle.  Nous  ve* 
Moiis  de  voir  que  Patrizi  avait  en  apparence  pris 
ce  rôle  (i),  pour  attaquer  Aristote  avec  plus  de 
sûreté;  mais  un  syncréliste  de  bonne  foi,  et  qui 
plus  que  tout  outre  se  distingua  dans  ce  genre,  ce 
fut  Jacopo  Mazzoïii,  qui,  d’après  l’histoire  de  sa 
vie,  par  l’abbé  Serassi  et  plus  encore  d’après 
les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de  publier 
sur  sa  philosophie  (5),  doit  nous  intéresser  sous 
bien  des  rapporta. 

Mazzoîd  était  né  d’une  famille  noble  à Césèoe, 
CLi  1548.  A peine  eut-il  appris  le  latin  dans  sa 
patrie,  qu’il  se  rendit  à Bologne  pour  apprendre 
le  grec  et  l’hébreu  sous  Sebastiano  lîegoU^  de  là 
il  passa  a Padone  pour  étudier  la  jurisprudence 
sous  Guido  Paiwirolo,  et  la  philosophie  sous  Fe- 
derico Pdidasio,  Ce  fut  à PaJoue  que  goûtant, 

(*)  M.  Ginguené  ayant  laissé  incomplètes  quelques 
.parties  de  ,ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres,  comme 
on  l’a  dit  dans  V Avertissement^  M.  le  professeur  Salfi 
s’est  chargé  de  remplir  les  lacunes.  Chaque  morceau 
ajouté  par  M.  Salji  sera  précéjdé'^et  termine  par  c« 
signe  (f). 

(1)  Ci'desEus,  p.  4a8  et  4^9* 

(a)  Pila  di  Giaconio  -iUaxzoni^  Rome,  1790. 
ÿecoU  délia  Letur.  llal.^  .yol.  VI,  p.  346. 
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comme  il  le  dit  lui-racme,Z?  nectar  delà  coupe  phi- 
losophique {\),  il  8e  consacra  tout  entier  à ce  genre 
d'études;  et  qu’après  deux  ans  de  travail,  il  con- 
çut le  hardi  dessein  de  concilier  non  senlement  les 
opinions  de  Platon  et  d’Aristole,  de  Proclus  et  de 
Plotio,  d'Avicenne  et  d’Averroès,  mais  aussi  celles 

de  Scot  et  de  St.  Thomas.  Kn  vain  la  mort  de  son 
père  le  détourna  de  celle  folle  entreprise,  et  1 o- 
bligea  de  revenir  chez  lui;  à peiue  cut-il  arrange 
ses  intérêts  domestiques,  que  l'amour  de  1 etude 
le  ramena  à Padoue,  où  il  voulait  aussi  entendre 
et  connaître  le  célèbre  Sperone  Speroni.  Sou  in- 
tention était  d’.apprendre  tout  ce  qu’il  était  pos- 
sible de  savoir  de  son  tcms;  il  se  sentait  assez  de 
facultés  pour  tout  comprendre  et  tout  retenir- 
Après  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  la 
lillcraturo,  de  l’érudition  et  de  la  philosophie  de 
son  teins,  il  débuta  dans  le  public,  nomme  litte- 
Tateur,  par  son  Discours  sus  les  diphlhongues  (2). 
JUazzoni  s'y  proposait  de  déterminer  la  manière 
dont  les  anciens  les  prononçaient;  et  il  ne  faut  pas 
s’étonner  qn'ii  n’y  ait  pas  mieux  réussi  que  tous 
ces  philolognes  qui  s'occupent  de  ce  qui  lient  a 
l’harmonie  de  langues  qu’ils  n'ont  jamais  enten- 
dues. Il  avait  aussi  composé  quelques  dialogues  en 
faveur  du  nouveau  genre  de  poésie  que  l’Arioste 
avait  mis  en  œnvre  avec  tant  de  succès,  et  que  les 


(iV-  Limpidam  atque  neclaream  philosophiez  cra- 
ie, „m  ebiOerem  ( De  TripL  vita;  dans  son  avis  au 

lecteur).  . , , IL* 

la)  Discorso  su  la  pronumia  de  dittonghi  pressa 

qli  anUchif  Césèue,  167a,  iu  ¥»* 


Digittcci  by  Google' 


I PART.  II3  CHAR.  XXXI. 


4Ô7 

partisans  tles  anciens  ne  voulaient  pas  admettre. 
L’auteur,  dans  son  premier  ouvrage  (1  ),  annonçait 
ces  dialogues  comme  prêts  à être  publiés  (2);  mais 
ils  ne  parurent  jamais.  Son  second  ouvrage  lui 
niérita  plus  déconsidération;  ce  fut  \a  Défense  de 
la  Comédie  du  Dante  (5)  , publiée  à Gésène  en 
iS^â,  contre  le  discours  de  Ridoifo  Castravilla  , 
qui  circulait  en  manuscrit,  et  dont  l’auteur  pseu» 
donyme  'déclarait,  pour  ainsi  «lire,  la  guerre  aux 
admirateurs  du  Dante»  et  sur-tout  aux  aeadémi- 
ciens  de  Florence.  Les  éloges  exagérés  que  le  Var^ 
chi  avait  faits  de  ce  poëte,  et  que  plusieurs  répé- 
taient sans  exameu,  avaient  engage  d'’adtres  écri- 
vains à montrer  ses  imperfections.  Mazzoni  prit 
part  à cette  dispute,  qui  divisait  Tltalie  littéraire, 
et  parmi  les  partisans  ou  adversaires  du  Dante,  il 
fut  le  seul  qui  se  distingua  par  sa  modération  au- 
tant que  par  scs  principes. 

Il  n’avait  que  vingt-six  ans,  lorsque  son  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distinction  à la  cour  de  Guidnbaldc,  duc  d’ür- 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à Pesaro, 
offrirent  à l’occasion  de  s’y  rendre;  etee 

fut  là  qu’il  admira  VAminta,  pièce  que  parmi  plu- 
sieurs autres  , on  y jouait  alors  avec  beaucoup 
d’éclat;  il  y fit  connaissance  avec  l’auteur  qui  s-f 
trouvait  encore.  Il  fut  admis  à la  table  du  duc,  et 

(i)  Page  ao. 

(a)  Foutaniui,  Bibliot-i  tora.  I,  p.  3ra. 

(3)  Discorso  di  M.  Jacopo  Mazzoni  in  difesa 
délia  commedia  del  divino  poêla  Dante  conlro  U 
discorso  di  RidolJ'o  CasU'aviliay  in  4®. 
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aux  discussions  littéraires  qui  n’en  étaient  pas  le 
moindre  agrémcnt.II  disputa  beaucoup  avec  Tasso 
loi-niéme;  et  cette  lutte  entre  deux  hommes  d’un 
talent  supérieur,ne  fit  qu’angmenterl’estime  qu’ils 
avaient  l’un  pour  l’autre.  François,  fils  deGnidn- 
halde,  devint  le  protecteur,  l’ami  meme  de  Maz- 
zonf;  à la  mort  dfr  sou  père,  il  le  chargea  de  pro- 
jioncer  l’oraison  funèbre  de  ce  prince.  Enfin,  dfûrcï- 
zoni  était  l*un  des  orneinens  de  celte  cour.  Une 
aussi  brillante  situation,  qui  mettait  l’homme  de 
lettres  au-dessus  de  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne 
le  détourna  point  de  scs  études  favorites.  Parmi 
les  courtisans  au  milieu  desquels  il  lui  fallait  vivre, 
et  dont  il  augmentait  le  iioinhre,il  s’attacha  pres- 
que uniquement  à ceux  dont  les  goûts  se  rappro- 
chaient des  siens,  et  de  préférence  au  jeune  Fran* 
çois  Panî^arola,  avec  lequel  il  passait  une  partie 
des  joursàdiscuteret  à philosopher.  La  courd’ür- 
bin  ne  fut  donc  pour  Mizzoni  qu’une  école,  où  , 
comme  il  le  dit  lui-méuie,  il  apprit  beaucoup,  et 
médita,  approfondit  ce  qu’il  avait  appris  (i).  Mal- 
gré ces  avantages,  le  philosophe  ne  put  long-terns 
s’accommoder  d’un  genre  de  vie  qui  le  forçait  tou- 
jours à sacrifier  quelque  partie  de  son  indépen- 
dance et  du  lems  qu’il  voulait  consacrera  l’étude. 
Il  obtint  son  oongé,etse  retira  à Césèue,dans  une 
petite  h.ibitatioii,  où  il  s’adonna  tout  entier  à l’é- 
xéculion  de  sou  premier  projet  philosophique. 

Tout  ce  qui  avait  paru  de  lui  jusqu’alors,  ne 


(i)  In  hac  celeberrima  curia  examinayij  expendif 
rxcitssi,  didicique  permulta . 
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l’annouçait  que  comme  litlératenr;  mais  il  n’avait 
jamais  abandonné  la  philosophie,  qui  la  première  - 
avait  reçu  son  hommage.  Il  en  donna  une  preuve 
éclatante  en  iS'jH  , dans  son  ouvrage  De  trlpllci 
uzVfl(j).  Il  s’y  proposa  de  concilier  toutes  les  con- 
tradictions de  Platon  et  d’.\ristole,  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  grecs,  arabes  et  latins.  Mais,_oe 
qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  l’iilée  qu’il  a eue 
d’indiquer  par  des  numéros  marginaux,  qui  à la  fin 
do  livre  s’élèvent. jusqu’au  nombre  de  cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  alitant  de  propositions 
qui  iiii  sembirâent  dériver  îles  paragraphes  du 
texte.  Ces  propositions,  plutôt  anuoucées  que  dé- 
montrées, devaient  être  pour  l’auteur  autant  de 
sujets  de  discussion  ou  thèses,  dont  il  comptait  se 
faire  publiquement  le  défenseur  à Rome;  projet  aus- 
si imposaul  que  ridicule,  qu’il  exécuta  seulement, 
à Bologue,  un  an  après  la  publication  de  son  ou- 
vrage, et  qui  nous  oblige  à faire  remarquer  le 
genre  d’esprit  de  l’auteur,  et  celui  de  son  tems. 

Mazzoni  était  doué  d’une  mémoire  extraordi- 
naire, et  qui,  avi  besoin,  ne  loi  était  jamais  infi- 
dèle. Il  retenait  tout  ce  qu’il  lisait;  et  cependaul  il 
voulut  encore  soumettre  sa  mémoire  à des  règles 
fixes  et  à des  principes  certains.  L’abbé  Serassi  (2), 
son  biographe,  d’après /’ier  (3),  dit  que 

Mazzoni  3 par  sa  méthode,  avait  réuni  dans  sa 
tête  plus  de  dix-huit  mille  sujets  pour  s’eo  servir 

(i)  De  triplici  hominum  vita,actii>a  neinpe,  con- 
templatîva  et  religiosa  methodi  très,  Césène  in  4°. 

(a) 

(3)  Orazione  per  la  morte  di  M*  Jacopo  Maizoni. 
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au  besoin^  ce  qui  était  vraiment  merveilleux.  M. 
Corniani  regrette  de  ne  connaître  ni  ces  sujets, 
ni  celle  méthode  (i);  mais  sans  doute  Mazzoni 
n'*eniployait  d'autres  moyens  que  ceux  qui  con- 
sistent à classer  les  espèces  dans  les  genres,  à rap- 
porter les  connaissances  individuelles  et  particu- 
lières aux  générales  et  universelles,  et  celles-ci  à 
des  images  analogues  et  détern»mées.  U dit  lui- 
méme  que  ce  Panigarola , qu’il  avait  connu  à la 
cour  d'Crbin,  lui  avait  appris  cet  art  ou  jeu  sin- 
gulier qui,  par  de  certains  signes,  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (2).  Enfin,  soit 
par  un  mécanisme  quelconque,  soit  par  un  don  de 
la  nature,  soit  par  la  combinaison  de  ces  deux 
grands  moyens,  il  porta  sa  mémoire  à un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à Gorgias  Léonlin  , et  qu’il 
pouvait  réciteravec  exactitude  non  seulement  des 
pages,  mais  des  livres  entiers  du  Dante,  de  l’A- 
riostc,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  cl  d’autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (5).  Ce  fut  par  un  efi'ort  de  ce 
genre  qu’il  soutint  publiquement  à Bologne,  ea 
J 57  9,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d’où  il  sortit  triomphant  et  généraleuieol  ap- 


(i)  Secoli  délia  Letler.,  loc.  cit.,  p.  347. 

(a)  Qui  multa  mihi  ad  ingenue  philosophandum 
adjumenta  suppeditauit,  in  quibus  jorsan  poslerio- 
res  non  vindicat  sibi  partes  ars  ilia  qutx  imaginibus 
quibusdam  memoviam  vcgetiorem  atque  adminicu- 
latiorem  veddtu,  Loc.  cit. 

(3’^  \ oy.  Jacopo  Gaddi,  et  sur-tout  Camillo  Pa- 
leotti,  dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à Lalini  (Lui- 
tin.  epist.j  pag.  363.) 


PIRT.  lly  CHAP.  XXU^  4^* 


pl.iadi.  Brucker  (i)  et  le  Bonafede  (2)3  qui  le 
copie  niéaie  quand  il  Inaltéré,  ont  peut-elre  oru 
anginenter  la  gloire  du  vainqueur,  en  ne  lui  don» 
'liant  à cette  époque  que  vingt  ans  au  plus;  mais 
il  en  avait  presque  trente  , comme  la  remarqué 
l'’abbé  Tiraboschi  (3). En  eut-ii  eu  davantage,  c eut 
été  une  preuve  qu'*il  eut  donnée  de  plus  de  cet 
esprit  puérilement  audacieux  qui  se  coraplaitdans 
des  tours  de  force  qui  n'*ont  que  de  ridicules  ré- 
sultats, quand  ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole  avait 
offert  un  pareil  spectacle  avec  ses  neuf  cents  pro- 
positions (^);  mais  l’énorme  ihè&e  de  Mazzoni  3 
qu’il  fit  imprimer  à Bologne,  en  comprenait  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-dix-sept,  ce  qui  prouve 
qu’il  était  encore  quatre  à cinq  fols  moins  sage  que 
pic  de  la  Mirandole.  Heureusenient  ce  n’est  pas  la 
le  seul  usage  que  Mazzoni  ait  fait  de  sou  talent. 

La  variété  de  ses  connaissances^  ses  succès  dans 
ces  occasions  solennelles,  donnèrent  tant  d éclat  a 
sa  réputation, <|uc  le  pape  Grégoire  XIll  le  fit  ve- 
nir à Borne  pour  prendre  part  à la  correction  du. 
calciulrier  romain,  et  à l’examen  des  livres  qu  oa 
devait  comprendre  dans  VIndex.  Le  cardinal  Ja- 
copo  Buoncompagni 3 frère  du  pape,  l’accueillit 
dans  sa  propre  maison,  ü/ozzow/,  sous  de  tels  aus- 
pices, pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante 
dans  sa  nouvelle  carrière;  mais  ne  pouvant  s ao- 


aia. 


(1)  Hist.  erîi.  philos.,  vol.  IV,  p. 

(a)  Restnuraz.  d^ogni  fi üosqf.,  totn.  I,  p.  laS. 

(3)  ütor.  délia  Letter.  Itul.3  éJit.  de  Modeue,  1791, 
. 438,  note  (*). 
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commodcrni  He  la  vie  ecclésiastique,  ni  tle  la  cour 
romaine,  il  préféra  les  plaisirs  innocens  qu’il  goû- 
tait au  milieu  de  sa  famille  et  dans  le  seiu  de  l’é'- 
tnde.  Il  retourna  à Gésène,  s’jr  maria,  et  se  pro- 
posant d'y  fixer  son  séjour,  il  entreprit  d’enseigner 
à ses  concitoyens  la  philosophie  morale  d'/Vristote; 
niafs  bientôt  après  il  fut  obligé  d'aller  donner  dea 
leçons  de  philosophie  dans  runiversité  de  Mace-  • 
rata,  et  ensuite  dans  celle  de  Fisc.  Les  savans  de  - 
Florence  connaissaient  déjà  son  mérite,  et  par  sa 
Défense  Avt  Dante  , et  par  plusieurs  leçons  qu’il 
avait  données  dans  cette  ville;  ou  le  nomma)  eu 
conséquence^  académicien  de  la  CruscH)  et  il  fut 
l’un  des  ornemens  de  cette  naissante  aca'iémie4 
Ce  fut  alors  qu’il  publia  de  nouveau  , avec  de 
nombreuses  additions,  la  première  partie  de  la  **■ 
Défense  du  Dante  (i),  et  qu'il  eut  à soutenirdes 
attaques  de  la  part  de  divers  écrivains,  et  parti- 
culièrement de  François  Palrizi,  -qui  était  digne 
d’entrer  en  lioe  avec  lui.  Onse  lança  plusieurs  écrits 
de  part  et  d'autre;  et  la  dispute  s’échauffa  à tel 
point,  qo’on  n’en  put  venir  à une  conciliation  (2^. 

Pendant  que  Mazzoni  combattait  pour  l’hon- 
neur do  sa'châire  et  de  son  académie,  le  grand-  > 
duc  Ferdinand,  ne  voulant  pas  perdre  l’occasion 
de  profiter  de  ses  entretiens,  l’admettail  souvent  à 
sa  table,  où  il  se  distinguait  par  son  ériuülioti  €t  > 

(r)  Elle  était  divisée  en  sept  livres.  La  première 
partie  «n  contenait  trois,  et  fut  publiée  à Césèiic  en 
3687;  la  deuxième  partie  en  contenait  quatre,  et  uc 
parut  au’apres  la  mort  de  l’auteur,  ibid.,  en  16&Ô.  • 

(a)  Voy.  Zeno  note  al  Fontan.,  U l,  p.  348.  , 


PART.  Il,  CRAP.  XXXl.  ’■ 

son  ëloquence  ^).  Eiifiti  CiéniPiit  VIH,  qui  con-' 
naissait  le  mérife  et  la  probité  rie  Mazzoni,  lerap-^ 
pela  à Rome,  et  lui  conféra  la  chaire  de  philoso-  ' 
phie  dans  le  college  de  la  Sipience,  avec  an  irai-* 
tement  de  mille  écos'>d’or.  Mais  à peine  avait^il 
commencé  ses  leçons,  qu’il  reçut  du  pape  l'orilre 
de  suivre  le  cardinal  Alfîohrandini , son  neveu,* 
chargé  de  prendre  possession  de  la  ville  de  Fer—' 
rare,  dévolue  à la  sainte  Eglise,  parce  que  le  fds 
fin  due  Alphonse  II,  qui  venait  «le  mourir,  n’était 
pas  légitime.  Le  cardinal  l’envoya  auprès  de  la 
i cpuhlique  de  Venise,  pour  l’eugager  à ne  pas  s’op- 
poser à son  expé  .hlion;  Mazzoni  obtint  de  ce  gou- 
vernement tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Mais, à sou’ 
retour,  il  tomba  malade  à Ferrare,  d’où,  pour  être 
mieux  soigué,  il  se  rendit  dans  sa  patrie. Il  v mou- 
rut le  lO  avril,  eu  i 5q8  , âgé  de  quarante  - neuf 
ans  au  plus.  Les  éloges  qu’il  avait  reçus  de  son 
vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après  sa  mort. 
Ses  obsèques  fureut  pompeuses.  Tomrna^o  Marti- 
//e/Z/,  sou  disciple,  prononça  son  oraison  funèbre, 
et  on  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture.  Une  antre 
oraison  funèbre  fut  aussi  récitée  en  son  honneur 
dans  Facadémie  de  la  Grusca,  par  P/er  Seg/ù(2). 

Malgré  tant  d'occupations  diverses,  Mazzoni 
avait  toujours  nourri  la  manie  et  l’espoir  de  con- 
cilier les  contradictions  des  anciens  philosophes. 
Non  content  de  sa  première  tentative,  il  consacra 


(i)  Pier.  Segni,  Omzionefunebrt^  per  la  morledt 
Jacopo  Mazzoni. 

(a)  loipritnée  à Florence,  en  1^99^ 
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son  Hernier  ouvrage,  uniquement  comparer  et* 
rapprocher  le  plus  qu’il  put,  Aristote  el  Platon  , 
et  le  publia  en  c’est-à-dire,  un  an  avant  de' 

niourir(f).  On  ne  peut  imaginer  les  tortures  qu’il 
donna  tantôt  à l’un,  tantôt  à l’autre,  pour  en  tirer 
la  vérité,  ou  plutôt  ce  qu’il  croyait  la  vérité.  Il 
n’est  pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes 
difTàrent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu’en 
réalité,  et  qu’à  l.i  manière  des  poè’les,  ils  ne  font 
souvent  que  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  nou» 
velles,  des  conceptions  qui,  au  fond,  sont  presque 
les  mêmes;  mais  il  ne  l’est  pas  moins  que  c’est  un 
projet  insensé  de  vouloir  mettre  d’accord  des  têtes 
dont  l’intention  manifeste  a toujours  été  de  se 
contredire  mutuellement.  Tel  a été  cependant  le 
caractère  dominant  de  la  philosophie  de  Mazzoni; 
niais  quoiqu’il  se  fut  proposé  un  but  qu’il  ne  pou- 
vait atteindre,  ses  efforts  n’ont  pas  été  tout-à-fait 
inutiles:  ils  lui  ont  servi  à déployer  une  érudition 
encyclopédique,  et  à développer  des  idées  aussi 
juslos  qu’ingénieuses. 

Dans  son  ouvrage  De  iripliei  vîta , il  ose,  par 
exemple,  mesurer  l’cteudue  de  la  philosophie, en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  eu 
^ éclaircir  même  quelques-unes,  et  les  enchaîner 
yiDies  au  moyen  de  certains  rapports  qn’il  avait 
aperçus.  La  philosophie,  comme  la  raison,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  booimes;  mais  tous 


(i)  In  universam  Ptatonis  et  Arislolelis  philoso» 
phiam  prtfludta,  aive  de  comparatione  Plalonis  el 
Arui9lelis.  Venise,  1697,  in  40.  . 
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les  hommes  ne  doivent  ni  ne  penvent  philoso- 
pher. D’après  celte  maxime  fjnrlamentale « notre 
philosophe  distingue  trois  espèces  de  vies,  qu’il 
appelle  active,  contemplative  et  religieuse;  il  as- 
signe à chacune  le  but  et  la  méthode  qu’elle  doit 
suivre.  On  voit  clairement  qu’il  regardait  l’homme 
comme  plus  ou  moins  perfectible,  et  qu’d  divisait 
sa  perfectibilité  en  trois  degrés;  savoir:  le  perfec- 
tionnement de  rhomme  ordinaire  ou  civil;  celui  Je 
l’homme  extraordinaire  on  du  philosophe;  et  celui 
de  l’homme  religieux,  dernier  état  qui  sert,  en 
quelque  sorte,  de  complément  aux  deux  précé- 
dens.  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l’esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage,et  ce  qu’il  cher- 
chait à déterminer  par  ces  formes  techniques  de 
premier  et  second  homme  , ou  de  l’homme  infé- 
rieur et  de  l’homme  extérieur (^i),  c’est-à-dire,  de 
l’homme  tel  qu’il  pourrait  être,  et  de  l’homme  tel 
qu^il  est.  Après  avoir  fixé  à sa  manière  les  caràc- 
lères  de  ces  trois  genres  de  vie,  il  assigne  à chacun 
les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques, 
qui  lui  sont  propres. 

Il  assigne  à la  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
l’économ-que  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  lâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité,  et 
d’indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  y atteindre  (2).  Dans  la  politique,  il  désigne 
d’abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité  ; et  il  traite 
ensuite  de  sou  étendue  , de  sa  population  , de  ses 


(i)  De  tripl.  vita  Proem, 
• (a)  Ibid.f  p.  14  et  suir. 
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qualités  J de  la  milicej  des  magistrats,  des  répobli- 
ques,  des  rois,  des  prêtres;  et,jpar  occasion,  de  la 
comédie,  de  la  niiraiqne,de  la  poésie,  de  la  dansej 
de  la  tragédie,  de  la  satirique  (i),  etc.  L’écono- 
mique exige  lesconnaissaoces de  ragrîcultore  et  du 
coruiuerce,  comprend  les  devoirs  des  maîtres, 
(les  parens,  des  hommes  mariés,  des  femmes, 
des  serviteurs,  des  enfans  (2).  Enfin  l'auteur  in- 
dique la  science  des  lois,  qu’il  regardait  comme  la 
magie  de  la  morale;  de  même  qu’il  désigne  ailleurs 
l'algèbre,  comme  la  ma^e  de  l'arithmétique  (3), 
peut-être  parce  que  l’uue  produit,  dans  l’obser- 
vance de  la  morale,  des  effets  prodigieux,  comme 
l’autre  dans  les  fonctions  du  calcul. 

. Le  but  de  la  vie  conlem[>lative  étant  plus  élevé, 
ses  attributions  sont  plus  étendues;  elles  corapren- 
uent  toutes  les  sciences  et  tous  les  art  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  l’homme.  L’auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à la  recherche  de  la  vérité  : 
tels  sont  la  grammaire,  la  logique,  la  dialectique 
et  la  rhétorique.  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  plus  importans.ii  partage  i.i^^philosophie,  d’a- 
près Platon,  en  métaphysique,  physique  et  ma- 
tbématiques  (^).GommeiiÇdiii  par  les  malhémali- 
(^ues,il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
l’algèbre,  de  la  géométrie,  de  rastroiiomie,  de  fa 
cosmogia()hie,  de  la  gtiomouique,  i*e  la  mécaui- 

(i)  Pa<{c  4®  et  suiv.  ' 

{a}  Page  134  et  suiv. 

(3)  Fages  134  et  193.  . cv  . 

(4)  Page  179.  J 4 _ 
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que,  et  meme  de  q'uelques-uoes  de  leurs  dépen* 
dances,  telles  que  la  musique,  la  perspective,  la 
peinture,  la  statuaire.  De  mètne;^  après  ua  aperçu 
de  la  physique  générale  et  particulière,  il  aborde 
cette  science  transcei^ante  qu'on  appello  méta- 
physique, qui  s’occupe  des  esprits  , des  idées  (i), 
de  l’être  abslraclivement  considéré  et  de  ses  at- 
tributs universels;  science  dont  on  a si  Souvent 
abusé  qu’elle  est  devenue  presque  rilicule,  on 
qu’au  moins  son  utilité  a pu  sembler  douteuse. 

Enfin  la  religion  vient)  au  secours  de  riiuinanité 
et  tle  la  philosophie;  ce  qni  fournit  à l’auteur  le 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ou vrage  (2).  U 
eommeuce 'par  combattre  l'idolâtrie , la  religion 
hébraïque,  la  rnahométane,  et  .s’efforce  de  démon* 
trer  à la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétieone,  et 
. en  mêiue  lems  de  dévoiler  les  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques  qui  l’ont  ignorée  ou  qui 
l’ont  méconnue. 

On  voit,  par  ses  aperçus,  quel  était  le  savoir  eu- 
cvclopédiqne  de  notre  auteur;  mais  il  a mérité  plus 
d’estime  par  sa  Défense  du  Dante,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  livre  à une  savairteanalyse  de  la  nature 
et  des  [>rincipe8  qui  coustilueul  les  sciences  et  le* 
arts.  Il  applique  ensuite  cette  analyse  à toutes  les 
parties  ilu  poè'me  ; il  s'étudie  à commenter  le 
Dante,  en  littérateur  et  en  philosophe,  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  juste  ce 
' grand  poëte.  Nous  ne  pourrions,  nous  ne  devons 


(i)  Pape  344- 

(a)  Page  3é5. 
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.pas  meme  le  suivre  dans  les  «liscussions  litférairesî 
ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement,  est 
la  partie  f liilosophique. 

Mnzzoni  tache  «l’abord  Je  déterminer  le  carac- 
tère disiiiictif  de  la  poésie;  et  voici  comme  il 
preml.  On  peut  consiiiérer  les  choses  on  dans  le 
sens  le  plus  abstrait  et  le  pins  général,  ce  qui  cons- 
tituait dans  les  écoles  l’idée  de  l’élre  universel;  ou 
daus  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
ce  qui  nous  donne  l'idée  des  êtres  réels  et  particu- 
liers. La  première  consi«leration  appartient  a I3 
üiét  a P u^' sJ  q U e^  la  seconde  , a toutes  les  sciences 
et  à tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnés.  C’est 
une  erreur  de  pens«ir  que  chaque  art,  ou  chaque 
science,  ail  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
daus  le  foud  ; il  y a,  au  contraire,  des  sciences  et 
des  arts  différens  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moins  propre  par 
la  mauière  de  reuvisager/ En  général,  la  soienco 
ne  «lifTère  de  l’art  qu’en  tant  que  l’une  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissance  pour  la  rai- 
son, et  l’antre,  comme  susceptibles  de  modifica- 
tious  pour  la  main-d’œuvre.  Telle  a été  sans  doute 
la  pensée  d’Aristote,  lorsqu’il  a traité  la  même  ma- 
tièie  daus  Id  morale,  daus  la  politique  et  daus  la 
* rhétorique,  eu  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu’elle  présente.  Flatou  avait  aussi  consi- 
déré toutes  choses  sous  trois  rapports  généraux; 
l’idee , l’œuvre  et  l’imaj'e.  Voilà,  dit  Mazzoni ^ 
les  trois  objets  de  l?art  qui  ordonne,  de  l’art  qui 
exécute,  et  de  l'art  qui  imite.  On  eavisage  dono 
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le  même  objet,  ou  comme  devant  être  fioumis  à 
l’analyse,  pour  le  connaître;  ou  comme  devant 
passer  de  la  théorie  à la  pratique,  pour  servir  à 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyens  sensibles  et  plus  on  moins  analogues.'Datis 
le  premier  cas,  ce  sont  les  sciences  qui  s’emparent 
de  l’objet;  dans  le  second,  ce  sont  les  arts  méca- 
niques; et  dans  le  troisième,  les  beanx-arts,  tels 
que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musi- 
que, etc.  C’est  ainsi  qu’une  même  chose  peut  ap- 
partenir à-la-fois  à la  philosophie  et  à la  poésie, 
aux  arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Après 
cela,  il  lâche  de  parliculariseret définir  l’objet  vé- 
ritable et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  re- 
gardant toujours  comme  un  moyen  d’amuser  uti- 
lement le  public  , et  par  conséquent  comme  une 
partie  de  la  politique  qui  doit  diriger  tonte  sorte 
de  divertissomens  publics,  il  destine  l'épopée  aux 
soldats,  la  tragédie  aux  princes,  la  comédie  au 

Ces  principes,  l’auteur  ne  les  perd  jamais  de 
Tue  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  U ob.serve , il 
reoherche  tout  ce  que  ce  voyage  poétique  du  Dante 
pouvait  lui  fournir  d’iutéressaot  et  de  singulier; 
et,  soit  qu’il  observe,  8a;t  qu'il  recherche,  il  rai- 
sonne toujours,  ou  tente  an  moins  d’offrir  de  nou- 
veaux aperçus,  malgré  le  trop  de  citations  et  d’au- 
torités qui  souvent  lesétouffeut.  Aussi  son  ouvrage 
fut-il  géuéralemeut  admiré,  et  l’on  regar  la  l'au- 
teur comme  un  homme  extraordinaire  et  prodi- 
7*  ag 
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gienx  (i).  M.  Corniani,  après  avoir  relevé  le  mérita 

de  sa  théorie  des  beaux-artSj  non  conleut  tlel’avoip 
comparé  à Bacon  j avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapport,  le  compare  aussi  aux  Du» 
bos,  aux  Blair,  aux  Sulzer;  et  il  se  plaît  à rappeler 
à ses  concitoyens  que  ^Italie,  deux  siècles  avant  le 
reste  de  rEnrope,avaittrouvéelem[i!oyé  ce  genre 
d’analyse  (2),  dont  on  a nicmc  abusé  quelquefois 
à notre  époque-  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
à Mazzonî,  Girolamo  Fracastoro,  qui  l’avait  pré- 
cédé dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (3);  Francesco 
Palrizis  c\ui  a[>pliqua  le  même  esprit  philosophique 
à la  pcéfie,  à l’éloquence  et  à rhisloirc  (4);  et  ce 
Castclvetro  , qui  en  abusa  par  trop  de  subtilité. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la  pré- 
cision et  de  la  clarté  «jui  caractérisent  les  bous 
écrivains  de  notre  siècle.  Alors  niêine  que  les  au- 
teurs de  ce  teais-là  rencontraient  des  idées  lumi- 
neuses, apercevaient  des  vérités,  ilsles  étooiFaient 
sous  les  formes  et  les  distinctions  ténébreuses  qu’ils 
empruntaient  aux  écoles  , ou  sous  le  fatras  d'un» 
érudition  étrangère,  qui  visait  plutôt  à nous  im- 
poser qu’à  uous  instruire.  Mazzoni,  quoique  fort 
tard,  s’éiait  à la  fin  aperçu  de  l'inutilité  de  sa 
longue  dispute  avec  Patrizi  Çj);  mais  malheureu- 


(i)  Vomo  portentoso  e fornilodi  diuino  intelletto^ 
( Serassi,  Vita  di  J,  Mazzoni.  ) 

(a)  Seceli  délia  Letterüt,  ItaLf  p.  359. 

(3)  Intitulé:  Pfavagero. 

(4)  Ci-dessus,  pag.  4a3. 

(5)  Dans  son  épître  au  lecteur,  en  tête  de  l’oa- 
vrage  intitulé /{(/giont,  il  dit  expressément  qu’il  s^est 
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pcrocnt  il  ne  Fentu  jamais  non  moins 

grande  de  ses  cflorls  pour  concilier  des  ëlëmens 
iocoociliables.  Qne  d avantages  aurait  lirë  la  phi- 
losophie de  l’étendue  et  de  la  pënëlraiion  de  son 
esprit,  si  de  faux  principes  et  une  fausse  mëfhode 
ne  l’avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route! 

Quelque  originalité  qu’on  accorde  à qnelqnes- 
nns  des  philosophes  que  noos  venons  de  nommer, 
ils  ne  savaient,  ils  n’osaient  pas  s’écarter  lout-à-fait 
de  la  méthode  et  de  la  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  s écartaient  de  la  route  commune, 
Hs  cherchaient  du  moins  à s'apptij^er  du  nom  et 
de  l'auloriléde  quf  Ique  ancieu  philosophe.  Pu/r/si 
I-ui-meine  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plus 
hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  se  borna  rependant 
à propofer  de  nouvelles  idées,  plutôt  qu^I^  sys- 
tème vraiment  nouveau  , quoiqu’il  iaiiiulàl  ainsi 
eelui  qii’U  avait  créé,  (■j-) 

* Si  l’on  veut  remonter  à la  première  philoso- 
phie moderne,  entièrement  indépendante  de  celle 


aperçu  de  la  perte  du  tems  qu’il  avait  employé  sur 
des  questions^  qui  n’avaient  rien  d’important,  et  qui 
Tnéritaicnt  d'être  ridiculisées  par  le  public  il  se  com> 
parait  à ces  philologues  qui  recbarchaieot  avec  beau- 
coup d’empressement  la  patrie  d’Homère,  la  véritable 
mère  d’Enée  et  d’Hécube,  et  ce  que  les  Sirènes  chan- 
taient pour  l’ordinaire,  et  d’autres  l’utilitês  pareilles 
(Voy.  Zeno,  Note  al  Fontan.^  tom.  I,  p.  348).  J’ai 
rapporté  d’autant  plus  volontiers  ce  trait  de  Maz- 
%oni,  qu’en  s’accusant  ainsi,  et  faisant  lui-même  soa 
procès,  il  prononce  la  condamnation  de  ceux  qui,  deux 
siècles  apres,  s occupent  encore  de  ces  recherches  mi- 
sérables et  futiles. 
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des  anciens,  à nn  philosophe  qni  ait  eu  , en  com- 
battant Aristote,  l'*ambition  de  le  remplacer,  il  faut 
recourir  jusqu’à  Raimond  Lulle  , qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures, 
de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique,  et 
de  la  diversité  des  jiigemens  portés  sur  sa  philoso- 
phie et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol , et 
non  pas  italien:  et  les  études  philosophiques  te- 
naient , dans  ce  siècle , trop  peu  de  place  en  Italie, 
pour  que  nous  ayons  du  alors  leur  en  donner  nue 
dans  cette  histoire  et  nous  occuperdelui.  Mainte- 
nant qu’elles  méritentémineuiment  de  fixer  l’atten- 
tion, une  circonstance  particulière  rappelle  à notre 
souvenir  Raimond  Lulle,  et  nous  oblige  à en  par- 
ler ici.  Vers  1 2QO,  après  son  premier  voyage  eu 
Afrique,  ou  il  était  allé  prêcher  contre  les  musul- 
mans, non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  viut  a Na- 
ples enseiguer  publiquement  son  système  de  phi- 
losophie, et  il  y jeta  sans  doute  les  germes  d© 
Ces  systèmes  singuliers  et  indépendans  qui  distin- 
gaèrent,  dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle, 
les  écoles  napolitaines,etde-làsc  répandirent  dans 
le  reste  de  l’Italie. 

Il  est  pourtant  à remarquer  que  Rainioud  Lulle 
inventa  plutôt  une  méthode  qu'un  système.  Dans 
un  lems  où  la  manière  de  philosopher  d'Aristote 
prenait  le  plus  grand  essor,  restituée,  commentée 
et  propagée  par  Av.erroès,  il  osa,  le  premier,  atta- 
quer ce  colosse,  auquel  il  prétendit  avoir  trouvé 
des  pieds  d’argile.  Il  n'entreprit  pas  d'expliquer 
mieux  qu'.Aristole  la  structure  du  monde,  ai  la  oa- 
Hii  e de  l’ame,  ui  l’analyse  de  ses  opérations,  maU 
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poser  sur  ries  fondeniens  plus  vastes  et  pinssolirles 
l’art  de  raîsonuer  de  touics  cboses^et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  tes  matières  les 
plus  abstraites.  Il  substitua  aux  neuf  catégories 
d’Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi- 
nables discussions,  neuf  autres  catégories  qu’il 
prétendit  être  plus  générales,  et  qu'il  nomma  prin- 
cipes absolus (i).  A chacun  rie  ces  principes,  il  eu 
attacha  un  relatif  (2)  i sur  ces  deux  classes  de 
principes,  il  établit  neuf  questions  dans  le  genre 
des  deux  catégories  d’Aristote;  où  et  quandFT^enl 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes,  à commencer  par 
tfieu,  VAnge^  le  Ciel,  etc. Enfin  cette  aggrégalion 
d'étres,  de  principes  et  de  qualités,  fut  terminée 
par  une  liste  de  neuf  vertus,  et  une  autre  de  neuf 
vices  (3).  Tuut  cela  formait  un  tableau  divisé  ea 
six  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuflettrcs 
de  l’alphabet,  depuis  le  lî  jnsrju’au  K,  servaient 
en  quelque  sorte  de  régulatrices  à ces  neuf  cases; 
chaque  lettre  rappelait  le  principe  absolu,  le  relatif, 
la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice,  qui  se 
trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu  d’uue 
figure  circulaire,  mobile  et  divisée  en  deux  cercles 


(i)  Au  lieu  de  la  quantité,  la  qualité, la  relation,  etc. 
d’Aristote,  les  trois  piemiers  principes  absolus  deLulle 
sont:  la  bonté,  la  grandeur,  la  durée,  etc. 

(a|  trois  premiers  principes  relatifs  sont  ; la 
dijjerence,  la  concordance,  la  contrariété. 

(3)  Ses  trois  premières  vertus  sont:  la  pistice,  la 
prudence,  la  force;  ses  trois  premiers  vices,  l’avarice, 
ta  gourmandise,  la  luxure. 
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eonceatru|ues,  faisait  passer  au-i{cssas  de  chaouae 
tle  ces  aeuf  lettres^  celui  des  neuf  sujets  sur  lequeL 
on  vifulait  écrire  ou  disputer;  cliaoun  des  sujets^ 
appelait  à lui  son  principe  absolu,  son  relatif,  sa 
question, sa  vertu, son  vice;  d’autres  figures,  l’une' 
en  carré  parfait,  l’autre  en  carré  décroissant,  cou- 
Icuaieut  daus  chacune  de  leurs  cases  deux  de« 
neuf  lettres  réunies,  et  oiénie  quatre  de  ces  let- 
tres, et  il  en  résultait  de  nouvelles  combinaisons 
plus  complexes  des  calégorios  de  principes  et  des 
autres  catégories;  en  sorte  (|ue  tous  ces  diflereus 
mots,  tant  principaux  qu’aucessoires,  se  grou- 
paient, se  succédaient  avec  une  abondance  inta- 
rissable , sans  que  le  philo, soplie  ou  l’orateur  qni 
employait  cette  méthode  fut  dans  robügatiou  d j 
joindre,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée,  et  sans  que 
ceux  qui  argumentaient  contre  lui,  par  la  lüème 
méthode,  fussent  cootraintâ  eux-mcines  à ce  dont 
il  se  dispensait  si  bien(i). 

(i)  C’est  plutôt  ici  un  résultat  qu’un  aperçu  de  ce 
système.  Brucker  ( Hist.crit.  philosoph.^  t.  tV,  part.  1, 
p.  q ) en  a donné  une  analyse  à sa  manière  accou- 
tumée; c’pst-à-dirc,  que  ceux  qui  connaissent  la  mé- 
thode de  Raimond  Lulle , enteudent  assez  bien  cette  ' 
analyse;  mais  qu’elle  ne  peut  donner  qu’une  idée 
imparfaite  et  confuse  de  cette  méthode  à ceux  qui  ne 
la  connaissent  pas.  On  Ik  connaîtra  enSn  par  un  tra- 
vailde  mon  confrère  à l’institut,  M.  Degerando,  quia 
déjà  rendu  tant  de  services  à l’histoire  de  la  philo- 
sophie. 11  a fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lulle,  sur  sa 
philosophie  et  se.s  ouvrages^et  sur  les  jugemens  di- 
vers dont  ils  ont  été  l’objet,  un  mémoire  dont  notre 
«lasse  a entendu  la  lecture  avec  beauconp  de  curiosité 
et  d’intérêt.  M.‘  Degeran  lo  s’étonne  avec  rais«n  de 
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^pttc  philn.sophie,  qui  ne  nous  paraît  plus  guère 
en  mériter  le  uonrij  fut  aucueillieavco  eatuousia&mo 
dans  des  siècles  où  l’on  se  payait  de  mots,  où  les 
argnnjpns  paraissaient  sans  réplique  quand  ils 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  ijui 
était  en  soi  un  inconvénient  très-grave,  c'est  que 
celui  qui  s'ea  servait  pouvait  su  faire  illusion,  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d’aboudance.  Or,  selon 
nne  excellente  maxime  <les  sages  ile  Port-Royal, 
‘1  l’ignorance  vaut  beaucoup  mieux  qne  cette 
fausse  science,  qui  fait  qu’ou  s iiu.iglue  savoir  ce 
qu'on  ue  sait  point  (i).  » 


ce  que  ce  philosophe,  qui  a fait  tant  de  bruit,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  Tbistaire  de  la 
pbilosepbie,  n’en  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres 
du  P.  Niceron,  qui  a consacré  des  articles  assez  éten- 
dus à plusieurs  des  propagateurs  de  certaines  parties 
de  sa  doctrine  ; il  pourrait  s’étonner  plus  encore  de 
ce  que  Lulle  n’ait  pas  un  article  dans  le  Diction^ 
noire  philosophique  de  Bayle  j ce  qui  est  peut-être 
encore  plus  remarquable,  c’est  que  le  Dictionnaire  de 
la  philosophie  , dans  l'Encyclopédie  méthodique,  où 
l’éditeur  Naigeon  a fait  avec  tant  de  soiu,  et  a fait 
attendre  si  long  - tems  l’article  de  la  philosophie  de 
Cardan,  ne  dise  rien  de  celle  de  Raimond  Lulle.  Le 
mémoire  de  M.  Degerando  fera  , et  mieux  qu’ils  ne 
l’auraient  fait,  ce  que  les  articles  de  Niceron,  de  Bayle 
et  de  Naigeon  auraient  dû  faire  L’auteur  a bien  voulu 
me  communiquer  son  mémoire,  et  m’a  permis  d’en 
faire  usage  pour  rectifier  et  ]>our  compléter  ce  que 
i’ayais  à dire  ici  de  Raimond  Lulle. 

(i)  La  Logique^  ou  Y Art  depenterf  part.  ch.  111. 
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(*}■)  La  culture  des  Icllres  ayant  ramené,  avec  T« 
tems,  à Naples,  legovitdes  études  philosophiques, 
ce  ne  fot  point  d'une  philosophie  pareille  qu^les 
esprits  voulurent  s'occuper,  u^ais  d'uoe  philoso- 
phie de  choses,  telle  que  leur  parut  être  celle  do 
Bcrnardino  Telesio , qui  venait  de  la  fonder  au 
niilien  du  seizième  siècle.  Né  d’une  famille  noble, 
à Cosence  dans  la  Calabre,  en  ifioq,  il  avait  fait 
de  fort  bonnes  éludes  à Milan,  sous  la  direolioii 
d'un  oncle  du  même  nom  que  lui,  qui  y professait 
les  belles-lettres  (i).  En  i525,  cet  oncle  le  con- 
duisit à Rome,  où  il  se  trouva  pour  son  malheur 
deux  ans  après,  à l’époque  du  pillage  de  celle  ville. 
Dépouillé  de  tout,  comme  tant  d’autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d’où  il  ne  parvint  que  difficile- 
ment à sortir.  Enfin  il  put  quitter  Rome,  et  se  reu» 
dit  à Padouo,  où,  profitant  des  leçons  de  Jérome 
Amalleo  et  de  Frédéric  Delfno,  il  se  livra  entiè- 
rement à la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d’esprit,  mais  dominé  par  ua 
caractère  ardent,  il  se  signala  d’abord  par  la  véhé- 
mence qu’il  déployait  dans  les  disputes.  L’amour 
de  l’indépendance  l’engagea  à combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,  et  sur-tout  celles 
d’Aristoip,  qui  régnailen  maître  dans  les  écolesde 
son  tems.  La  préveulion  qu’il  avait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philosophe,  s’étendit  même  à sa* 
personne;  et  il  finit  parlai  imputer  non  seulemeut 
l’obscurité,  de  ses  écrits,  laquelle  est  le  plussou- 


(i)  jénlonio  littérateur  et  poète,  auteur  de 

la  tragédie  latine,  intitulée  : Imber  aureus»^ 
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vent  ToDvrage  de  tes  coiumeDtatears , mais  soa 
in^atitade  envers  Platoo,  la  destraction  dcsécrils 
des  acieus  philosophes  , et  jusqu'à  la  mort  d'A- 
lexandre, sou  bieufaiteur  (i). 

De  Padoup  il  retourna  à Rome,  où  il  fil  part  de 
ses  idées  à Cialdino  Üandinello  et  à Jean  de  lu 
Co^a,  qui  IVnoonragèrent  à développer  et  à pu- 
blier sou  syMènic  Pie  IV,  qoi  l’avait  pris  en  grande 
afïeutioD,  lui  oflVit  l’archevêché  de  Cosence;  Te- 
lesio,  pour  ne  pas  se  distraire  de  ses  études  et  de 
ses  travaux,  refusa  cette  dignité,  et  réussit  en 
niêine  tcius  à la  faire  accorder  à son  frère.  Pour 
lui,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  c’est  là  qu'il  <lé» 
veloppa  son  système  et  acheva  son  ouvrage  sur  la 
nature  des  choses  (2),  dont  il  publia  lesdeuxprc- 
mters  livres  à Rome,  en  i5G5.  Il  publia  aussi 
plusieurs  opuscules  sur  divers  météores  et  sup 
d'autres  sujets  de  phvsiane  (3).  Sa  méthode  et 

(i)  On  dit  qu’il  sr  plaisait  souvent  à répéter  ce 
distique  oon  moins  calomnieux  que  serré  : 

Doctorem  calarno  inçratus,  dominumque  veneno 
Perdidil,  igne patrum  dotfmata,  nos  tenebris. 

(a)  De  reruni  nacura  juxta  propria  principia. 

(3)  Antonio  Persio  les  recueillit  tous  dans  une  belle 
édition  qu’il  en  Gt  à Venise , en  1690,  in  40..  sous 
le  titre  De  naturalibus  libelli.  Les  traités  particu- 
li*rs  sont;  De  iis  quœ  in  aere.Jîunt;  De  terrœ  mo~ 
tibus  et  de  mari;  colorurn  generatione;  De  co~ 
métis;  De  lacteo  circulo  ; De  iride  ; Quod  animal 
uniuersum  ab  unica  aniniæ  substantia  gubcriietur ; 
De  usii  respirationis ; De  somno.  Telesio  avait  encore 
écrit  un  traité  en  latin,  De  jebribus;  rt  un  autre  en 
italien,  sur  un  aérolitbe,  ÿopra  wijuhuine  cadut» 


Digitized  by  Googlc  ' 


458  niSTOlM  LITTÉKAIRB  d’üALIC, 

ses  flisooiirs  eurent  la  plus  grande  influence  sur' 
l’académie  Cosenline,  dont  Aulo  Giano  Parrasio 
Tenait  de  jeter  les  premiers  fondemens  (i).  A l’e- 
xemple de  Telesio,  elle  se  proposa  de  cultiver  à— 
la-fois  les  muses  et  la  philosophie;  et  en  efifet,  le 
philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte  des  muses: 
nous  avons  de  lui  un  petit  poème  en  vers  hexa- 
mètres, qui  SC  fait  distinguer  autant  par  la  force 
des  idées  que  par  ^élégance  tlu  style  (2).  Lucrèce 
était  son  mod^e  ; il  en  prodigue  les  expressions 
dans  tous  ses  ouvrages  ; ce  qui  reml  son  style 
quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soigné 
que  celui  des  scolastiques,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  m.î1hcurs  qui  vinrent  l’accabler  vers  la  fin 
de  ses  jours.  Il  avait  perdu  sa  femme  ; et  des  trois 
onfans  qq’d  eu  avait  eus,  l’un  mourut  de  maladie, 
et  un  autre  fnt  assassiné,  il  se  plaint  quelquefois, 
dans  le  cours  de  son  ouvrage  , de  son  iufor'tune  , 
qui  lui  ôtait  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à 
ses  études  et  à ses  recherches  (5);  il  eut  cepen- 
dant assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  par  l’abattre,  ce  fut  la  persécutionque  lui 
firent  éprouver  les  aristotéliciens,  ses  adversaires. 


informa  di pietra  diferro  a Castrovillari^  village 
peu  loin  de  Coscnce.  ( Voy.  Q^ttromani , Lettere; 
ot  Spiritf  Mem%rie  degU  scriltori  Cosentini.  ) 

(i)  Ci-dessus,  p.  199. 

(a)  On  trouve  ce  petit  poème  dans  un  recueil  de 
poésies^ublié  pour  la  Castriota,  eh  parmi  celles  d’^n- 
tonio  Tclesio,  publiées  à Naples  en  176a. 

(3^  De  Rer.  nat.^  Uy.  1,  ch.  XVUI,  p.  a8v 
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Ils  n*enrenl  d’sgards  ui  pour  son  àgft,  ni  pour  ses 
malheurs  ; ils  employèrent  meme  contre  loi  les 
armes  de  la  religion:  taut  ils  étaient  animés  da 
désir  ds  venger  l^honneur  d'’4ristote  ! Teleslo  eu 
mourut  de  chagrin,  et  presque  stupide,  en  i588> 
à l’âge  d’environ  quatre-vingts  ans  (i). 

L'induence  que  , malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  ritalie,  et  dans  presque 
toute  l’Europe,  nous  obligea  donner  quelque  idée 
de  sou  systèniejony  verra  la  part  qu’il  a eue  dans 
la  révolution  que  l’esprit  humain  no  larda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu’on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d’A- 
ristote, il  dirigeait,  comme  nous  l’avons  dit,  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier , qui  lui- 
même  avait  triomphé  de  son  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assures  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tous  ses  efforts  seraient 
saus  résultat,  si,  eu  détruisaut  de  vieux  systèmes, 
il  n’en  élevait  un  nouveau  qui  put  les  remplacer.  Il 
osa  donc  eu  reconstruire  un  sur  les  ruines  des 
autres;  mais  il  seutit  eu  même  tems  qu’il  fallait 
l’élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels  , et  conséquemment  d’après  l’observatiou 
de  la  nature,  et  non  d’après  les  opinions  des  hom- 
mes. C’est  de  là  qu’il  partit  pour  former  sa  nou« 


(i)  Voy.  PapadopoUf  de  Gynviasio  Pat*vinOy  et 
Jean-Georçe  Lotter,  De  vila  ml  philosophia  Bernar- 
dini Telesii. 
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▼elle  philosophie,  et  il  ne  cesse  jamais  de  recom-' 
nianHer  celle  marche  à ceux  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l’imiter  Jusqu’à  présent , disail-ü, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison  ; et  en  s’imiîginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  Té- 
tait pas  encore,  on  formait  Tunivers  par  caprice  et 
tel  qu’on  l’imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  sco- 
lastiques qui , an  lieu  de  se  borner  à observer  et  de 
chercher  à connaître  l’univers,  semblaient  dispu- 
ter à Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
éxpressément  qu’il  ne  reconnaît,  dans  ses  recher- 
ches, d’autre  guide  que  les  sens  et  la  nature;  celle 
nature  qui,  toujours  d’accord  avec  elle- même, 
agit  toujours  suivant  les  memes  lois  et  produit  les 
Hièines  résultats  ( i ).  I!  la  consulte,  il  Tiulerroge;  il 
voudrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à nu;  voici 
où  le  conduisent  scs  observations  et  ses  médita- 
tions. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  paraît  si  régulier 
et  si  imposant,  qu’il  imagine  qu’elle  est,  ainsi  que 
tout  être  organisé,  une,  vivante,  animée.  Son  mou- 
vement continuel , ses  phénomènes  périodiques  , 
cette  action  et  réaction  , qui,  se  renouvelant  tou- 


(i'  Sed  veluti  cum  Deo  de  sapienh'a  contendentc» 
decertantesque,  mundi  ipsius  principia  et  causas 
tione  inquiret  e ausi^et  quœ  non  invenerant,  inuenta 
eu  sibi  esse  ex is Limantes ^ volentesque,  veluti  suoar- 
litralu,  mundum  ejffinxere...  Sensum  vidcUcet  nos  et, 
natunim,  aliud  pnsterea  nthil  sequuti  sumus,  qtice 
petpetuo  stbi  ipsi  concors  , idem  sempei  , et  eodeut 
agit  modo,  a tque  idem  semper  operatuv.  (De  Rcr* 
Hat.  lu  Proem.  I . , . 


Digitized  by  Gi  n iijlt 


PART.  II,  CBiP.  XX». 


46t 

Jours,  S0  corresponiient  partout,  le  portèrent  à 
aocorder  quelque  sentiment  à tous  les  êtres  de 
l'univers.  Ainsi  le  philosophe  recomnience  en  quel» 
que  manière  par  où  a commencé  le  sauvage  ; et, 
suivant  cette  première  inspiration,  il  élève  propor- 
tionnellement le  règne  animal,  et  améliore  la  condi- 
tion des  brutes,  auxquelles  il  accorde  aussi  quelque 
raisonnement.  Il  tache  ensuite  d'observer  rhomme 
en  particulier,  et  de  le  soumellre  à l’analj^se  ; et 
après  en  avoir  étudié  les  ressorts  les  plus  secrets,  il 
ose  en  expliquer,ou  plutôt  deviner  le  mécanisme 
et  combiner  le  moral  avec  le  physique..  Malheu- 
reusement en  continuant  le  cours  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  observations  trop  générales,  il  u"a 
pas  la  patience  ou  le  tems  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliars.  On  psut  dire 
qu’il  a trop  d'activité  et  de  génie  pour  s'arrêter  à 
cette  marche  lente  et  pénible;  il  vent  saisir  trop 
d'objets  à-|a-fois;  il  veut  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi , au  lieu  de  s'eu  tenir  à sa  propre 
méthode,  finit-ü,  comme  les  autres  avaient  com- 
mcucé,  par  imaginer  ce  qu'il  ne  voyait  pas  ; e’esl 
ce  qoi  a fait  dire  à Bacon  qn’il  savait  mieux  dé- 
Irnire  que  bàtir(j). Enfin  il  ne  nons  adonnéqu’uu 
système  imaginaire,  où  l'on  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  sou- 
met à l’action  de  deux  principes  actifs  et  con- 
traires Tan  à l'autre.  Ces  principes  cherchent  sana 


(i)  Promut. -tld  hùi.  vent«r. 
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CÉ6SC  à réagir  el  dominer  exclosivetnentsiir  cett« 
malièrejqni  est  l’objet  de  leurs  conquêtes;  ce  sont 
la  chaleur  et  le  froid.  Les  centres  permanens  de 
leur  domination  sont  si  loin  l’un  de  l’autre,  qu’ils 
ne  peuvent  s’atteindre  et  s’entredélruire.  Chacun  a 
établi  son  siège  dans  la  partie  de  la  njatière,  qui 
’se  trouve  le  plus  près  de  lui.  Ainsi  la  chaleur  à 
produit  et  domine  le  ciel,  et  le  froi<l  a produit  et 
domine  la  terre.  Ils  resteul  sûr-s  et  tranquilles , 
l’une  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  l’autre 
dans  l’abîme  le  plus  profond  de  la  terre;  mais  ils 
se  font  une  guerre  éternelle  vers  les  bornes  delrup 
royaume,  où  toujours  ils  renouvellent  leurs  atta- 
ques el  leurs  invasions  réciproques.  C’est  par  ces 
hostilités  continuelles  qne  notre  philosophe  expli- 
que la  for.'nation  de  Tunivei  s,  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  dont  la  difFérence  el  le  déve- 
loppement ne  sont  que  l’eflcl  des  divers  degrés  de 
la  chaleur  et  du  froid  et  de  leurs  différentes  com- 
binaisons. Le  soleil,  par  exemple  , oonlenant  plus 
<le  chaleur,  déploie  par  sa'proximilé  plus  de  force 
et  d’activité  sur  la  ferre;et  se  comhinanten  même 
tems  avec  l.i  force  et  1 activité  du  freid,  il  déve- 
loppe tous  les  phénomènes  daas  la  région  inleroié- 
diaire  que  nous  habitons,  c’est-à-dire  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  De  là,  Telesio  déduit  la  nature  et 
ies  eflets  de  l'air,  de  la  nier,  des  règnes  végétal, 
anintal , etc. 

V c ilà  quel  est  le  syst'ème  qni,aprè6t>mt  ile'siè'.des 
•onsacrés  au  culte  de  Platon  et  d’A-i  renver- 
sait learsautelsjetsuhslituaitcians  le  seizièi;;c  siè- 
cle de  uouvelles  idées  aux  idées  généralemeai  ad- 


i 


Digitized  by  Google 


^ FART.  U,  CHIP.  XXXf, 

nnsps.  Ce  n’est  pas  au  dix*ueavième  que  i>ous  prca> 
rirons  la  peine  de  le  réfuter:  nous  observerons  scn« 
len.-eot  que  Bacon  l’attaquait  sur-lontro  ce  qu’il 
loi  paraissait  fondé  sur  la  croyance  de  l’éternité  de 
l’univers  (i).  Il  est  vrai  que  7We^/o,  tout  en  coin* 
battant  cette  croyance^  ne  cesse  d'admirer  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  aaoude,  et  la  néerssitéde 
leurs  effets  (2).  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous  , que  l’on  puisse  faire  à cet  auteur,  c’est  qu’in» 
Bdèle  à ses  f>ropres  principes  , comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  s’ est  point  borné  à observer,  à consul» 
ter  la  nature,  mais  a cru  pouvoir  la  dévoiler, 
l’interpréter.  Telesio  n’aperçnl  que  deux  «lasses 
fie  phénomènes  , résultats  de  deux  puissances  qui 
so  co;abattenl toujours  sans  janiais  s'anéantir.  Tels 
sont , d’ après  lui , les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui,  eu  se  disputant  l’empire  absolu  de 
l’univers,  l’aDiment,  le  conservent,  le  perpétueot. 
Cette  idée,  qui  paraît  être  bien  plus  ancieooe,  avait 
déjà  été. modifiée  par  Pariuéni  ls  chez  les  Grecs; 
mais  d ne  restait  de  son  syslèoje  que  des  traits  épars 
que  le  hou  Plutarque  a peut*éii'c  recueillis  üaus 
son  opuscule  du  froid  primilif  Cependant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres 
qui  l’ont  répété,  que  c’est  dans  Plutarque  que  Te» 
lesio  avait  puisé  son  système  (5),  Eu  comparant 


(i)  De  prineipiis  et  originibus,  etc. 

(a)  De  Rer.  uat. , 1.  IV,  ch.  XXVll,  XXVilI  et 
, XXIX. 

(3)  Altamert  Jundamenta  similis  opinionis  plane 
jacta  videntur  in  libro,  qaem  PlutarchuSy  de  pi  imo 
frigido  conscripsit.  Loc.  cit.  — Voye*  aussi  bixidi.st 
et  Lotter,  ubi  tupr. 


Liv  Googli' 


Digiti 


464  BISTOIM  UTriRllRI  n’mUK. 


•elni  <lr  Parrnénide  avec  sien,  on  trnave , fi 
dans  le  fond  et  dans  les  détails,  nne  grande  dîfie- 
reuce.  on  dn  moins  autant  qu'il  en  faut  ponr  .pe 
lui  [>as  refuser  le  mérite  de  l'invention. 

Ce  qui  nous  <loit  intéresser  davantage, ce  sont  ces 
tentatives, ces  aperçus, ces  prcssentimens  de  vérités 
qu’on  rencontre  parmi  tous  ces  rêves  II  avait  obser* 
védans  l'animal  cette  énergie  inerveilieuse  du 
tèiue  nerveux,  cet  esprit  on  cette  force  quia  la  fa- 
culté de  gémir  d’apercevoir,  de  comparer,  de  juger, 
de  raisonner  (i);  il  rcganlail  tonsles  sens, à l’excep- 
tion de  l'ouie, comme  autant  d’espèces  de  tact  (2). 
Il  avait  compris  que  la  raison  n’est  qu’au  résultat 

• de  la  sensibilité  de  plus  eu  plus  développée,  et  îl 
expliquait  de  quelle  manière  tes  sensations  et  les 
perceptions  rapprochées  et  comparées  entre  elles 

'constituent  les  i lécs  abstraites  et  générales  (3);  il 

• rapportait  au  même  prinerjje  les  notions  les  plus 
élevées  des  s<’ieoces,  et  sur-tout  celles  de  la  géo- 
métrie. Il  tenta  d'expliquer  les  fonctions  des  veines 

^ et  des  artères;  mais  il  ne  vit  rien  an-delà  de  ce 
♦-qu'avait  vu  Galien;  il  ne  pressentit  même  pas  ce 
qu'au  même  siècle  aperçut  Césalpin.  Tous  les 
viscères  et  les  organes  intérieurs  du  corpsbnmain 
oocnpèrent  son  attention  ; il  voulait  su  déterminer 
les  fonctions  et  le  but  (4);  mais  il  fallait  auparavant 
eu  observer  mieux  les  eû'ets  et  le  mécanisme.  L’au- 


(i)  Rer.  nat.  , lih.  V,  cb.  V,  X,  XII  , XUI. 

xxvii,  xxviii;  et  lib.  vm,  ch.  I.  * 

fa)  lùid  , lib.  Vil,  cb  VllI 

(3,  Lib.  Vm,  ch.  Il,  IV,  Xil,  etq.  V ) 

(4)  Lib.  XI,  pustitn,  ‘>1.-] 
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tflnr  monirp  plus  île  pénétration  lorsqu’il  entre* 
pre^-Np  iléçplnpper  le  système  moral  «le  l’homme. 
Il  la  be  «I  expliquer  en  f)hysi  ;ieii  la  oature  de» 
alTe.'tions  pr  >iuières;  il  désigne  a . coassez  de  pré- 
cision es  c.ira  -tères  physiques  des  passions  il 
en  suit  le  développement,  et  détermine  les  vertu» 
et  les  vices , c esl*à-  lire  , les  usages  et  les  abus  de 
ces  meiues  passions  , leurs  directions  raisonnables 
et  leur.s'égarcinens  (2).  I.a  vie,  le  sommeil , la 
mort,  fnrpnt  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions;  il 
tenta  d’expliquer  p.irliculièrenieut  les  météores, 
les  marées,  la  lumière,  les  couleurs,  l’ârc-en- 
cie!  ());  unt)  seule  nenl  il  peupla  la  voie  lactée, 
mais  le  reste  des  cieux,  d’un  nombre  infiai  d’étoi» 
ICvS , 'omme  il  avait  rempli  l’univers  de  luniière 
et  Ions  les  etresde  feu  (4).  Il  aurait  vou’u  calculer 
la  force  de  la  chaleur,  en  «iéterminer  les  degrés, 
cl  «iécomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  fiMuchement  son  ignorauce , il  souhaits 
tju  011  parvienne  dans  la  suite,  en  poursuivant  ses 
rc  her(;lips,  a «nieux  connaître  de  si  étonnans 
phénomè  «es 

Remarquons  enfin  que  Telesio, ense  livrantàceg 
recherches,  et  en  exposaut  ses  tentatives,  joignait 
a une  grau  le  liberté  «le  penser  un  véritable  esprU 
de  mo  lestie,  aue  lui  inspiraient  U «Idfioallé  do  -son 
entreprise  et  la  défiauce  de  ses  propres  forces.  Il 

(>)  l.ib.  V.cn.KXX.!  et  X.XXli, et  lib,  VUl,  ouiSiV». 
(a)  Lib.  IX. 

(3)  Voy.  4 ses  opuscules,  De  nutuvidib  ts, 

14)  De  Rer.  at.,  I.  I.  , 

(&)  Lxb.  1,  ch.  XYll,  p.  aô. 

».  5» 
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ne  connaissait  pas  cet  orgaeil  qui  était  de  soii  leiEff'' 

le  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatiques. 

Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d’autrui; 
mais  11  proposait  les  siennes  avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Que  d’autres,  dit-il  souvent,  qui  ont  plus  de 
génie  et  de  tranquillité  que  moi  pour  rechercher  la 
nature,  avancent  vers  un  but  que  mon  âge  et  me* 
malheurs  ne  m’ont  pas  permis  d’atteindre;  de  ma- 
niêre  que  les  hommes  puissent  non  seulement  tout 
connaître,  mais  presque  tout  faire  (l).  Tant  de 
science  et  de  modestie,et  bien  plus  encore  ses  con- 
tinuelles proîestations  de  tout  soumettre  à l au- 
torité de  l’Eglise,  même  la  raison  et  le  sens-con:- 
imm  (2),  rien  de  tout  cela  ne  put  dissiper  les 
soupçons  qu’avait  inspirés  la  liberté  avec  laquelle 
il  avait  exprimé  ses  opinions.  La  plupart  de  ses 
oeuvres  furent  comprises  dans  l’îm/cx  des  liyes 
prohibés,avec  la  c\di\x%6,  jusqu* à ce  qu* elles  soient 

épurées  (3).  • 1 u • 

, Malgré  les  scrupules  et  les  calomnies  des  theo- 

logiensjes  Napolitains  en  prirent  ouvertement  la 
défense;  les  Calabrois  sur-tout  regardèrent  cette 
cause  comme  nationale.  L’académie  cosentme  de- 
vint toul-à-fait  télésienne.  En  peu  de  tems  sa  phi- 
losophie se  trouva  répandue  dans  toute  l’Ilalie;  on 
n’y  entendait  parler  que  des  lélésiens,  comme  au- 
trefois des  pytagoriciens  (4).  Sertorio  QuatlToma-> 

(i)  Ut  homines  non  omnium  modo  seientes,sedom- 
niumJerepotenelSf, fiant.  (DeRer.  uat.,1.  1,  g.  XVII.) 

(a)  Jhid.f  in  pioem. 

(3)  Donec  expurgentur.  . . 

(4)  Alessandro  Tassoni  ecnvait  dans  ses  J ensieri 

dirersi:  Già  il  Telesio  ha  cominciato  a/ar  setta,  e 
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ni,  qaî  ëlail  le  disciple  et  rair.i  de  Tehsio,  donna 
le  premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrégé 
du  grand  ouvrage  sur  la  nature  des  choses  (i). 
Patrizif  tout  platonicien  qu’il  était,  en  adopta  beau- 
coup de  maximes  et  d’opinions.  Le  chancelier  Ba- 
con voulut  aussi  analyser  son  système;  et  maigri 
les  imperfections  qu'il  y relève,  il  reconnaît  Te- 
lesio  pour  un  ami  de  la  vérité,  pour  un  homme 
utile  aux  sciences,  à qui  l'on  doit  la  correction  de 
quelques  erreurs,  enfin  pour  le  premier  des  phi- 
losophes modernes  (2).  Gassendi  exposa  le  meme 
système  en  France  (5).  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  à établir  et  propager  cette  philosophie,  fut 
le  célèbre  Thomas  Catnpanellay  qui  florissait  vers 
la  fin  de  ce  siècle,  et  dont  nous  parlerons  dans  le 
siècle  suivant.  Lorsqu'on  connaît  qnolle  influence 
Telesio  a exercée  d’ne  côté  sur  Patriziyet  par  ce 
dernier  sur  Gassendi  et  Descartes;  de  l’autre  sur 
Campanella  , et  par  ce  dernier  aussi  sur  Hobbes 

i Telesiani si odono  nominar  per  le  scuvle ,aderendori 
particolarmenle  i caUbresi  suoi,  1.  IX,  ch.  XXXV. 

(i)  te  petit  traité  , divisé  en  vingt  chapitres  , ne 
contient  que  l’extrait  des  quatre  premiers  livres  de 
l’oiivra^e  JJe  Rer.  nat.  11  parut  à IXaples  en  1685  , 
in  8®.,  un  an  après  la  mort  de  Telesio,  sous  le  titre 
de  la  i'itosojîa  del  Telesio,  ristretta  in  breviià  dal 
AJontano  accademico  Cosentino  , etc.  L'auteur  s'y 
distingue  par  la  précisiou,  la  clarté  et  rélétrance  du 
style.  ® 

(fl)  De  Telesio  autem  bene  s'entimus  alque  eum  ut 
nmantem  veriUitis  , et  scientiis  uiilem  , et  nonnuUo- 
rum  plactloium  emendutorem,  etnovorum  hominem 
primuni  uj-noscimus  ( De  principiis  ). 

i stet.  1,  Ub.  IIJ,  p.  a45. 
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>l  Lork»*,  on  peut  ai)pi'é''i»‘r  la  part  quM  a eu» 
dans  lî*  révolution  de  l’esprit  bu (>  )-  (y^ 

T/*/(?5to  n’ëtait  point  emore  un  philosophe  tout- 
à-fait  indépen^lant,  puisiiu’il  n avait  cru  pouvoir 
Insarcler  de  nouvelles  idées  qu  en  pretjant  pour 
puide  et  pour  eseorte  un  an  ;ien.  Jérome  Car  lan 
fut  plus  téméraire;  il  seonua  entièreineut  le  joug, 
et  leva  hardi-neut  Tétemlard  le  l'imlépendanoe. 
Cet  homme  extraordinaire,  dont  on  ne  se  rappelle 
communément  que  les  bizarreries,  et  dont  on  oa- 
hlie  trop  peut-être  le  génie  et  I étonnant  s «voir, 
fut  nn  de  ces  hommes  destinés  à montrer  parleur 
exemple  insqu  où  peuvent  aller  les  lornes  eti  abus 
Je  l’esprit  humain  (2).  Jamais  on  ne  vit  un  pins 
étrange  assemblage  de  qualités  é ninentes  et  de  .lé- 
îaots  honrciix;  avec  un  esprit  pénétrant,  une  ima- 
«inalion  désordonnée  : aveo  une  ame  har  lie,  cou- 
rageuse, une  snpèrstilion  puérile;  le  mépris  des 
richesses,  sans  pouvoir  sonlirir  la  pauvreté;  de  la 
•piété  et  de  l’irréligion;  en  un  mot,  les  vioes  elles 
■vertus  qui  semblent  le  moins  faits  pour  se  trouver 
«nscmble  (5).  On  croirait  qu’ii  8 *r.«U  très  - facile 
J'écriresa  vie,  puisqu’il  en  a écrit  une  lui-me  ne-, 
et  que  dans  ce  singulier  ouvrage  il  ne  se  borne 
pas  à dire  également  le  bie.»  et  le  mal,  mais  qu  il 
semble  raoouler  avec  plus  de  complaisance  ce  qui 
lut  fait  le  plus  de  tort  ; mais, outre  qu’d  n’y  a point 

T ^#1)  Voyez  Bulile,  Hûloirede  la  philosophie;  Tie- 
deiuan;  FuUcImra,  Beitrege,  t VI,  p.  livj  L)e|^ 
rando,  ftisl.  comparée  des  etc.  -J- 

(a'i  Tiraboschi,  t.  VU,  part,  l,  p.  ^ 

(3)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  1,  p.  36J. 
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sniv’i  î’orilre  rbrouologiqup,  ri  qu’il  va  racontant 
gelon  sa  f.intaisir,  dans  différens  cbapllres , scs 
avrutures  et  ses  riiésavenlures,  il  parait  que  soa 
imagination  prend  son  vent  la  pla<'edesa  mémoire, 
et  qu^il  se  trompe  meme  sur  les  faits  qu  il  devait 
le  iitieux  savoir.  Par  rxerrpîe,  il  met  la  date  de  sa 
naissance  m i5o8,  et  dans  ileux  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  il  se  dit  né.  comme  il  I était  réel- 
lement. à Pavie,  le  2if  septembre  i5ol. 

Fazio  Cardaiio  , son  père,  jurisconsulte  méde- 
cin, malbémalicien  , astrologue,  et  bnmme  <1» 
beaocoup  d es[  rit,  était  ii'.ilanais.  Il  n’est  pas  sue 
qù’il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage,  et  1 on  croit 
qu’il  l'eut  d’abord,  et  qu’il  épousa  ensuite  la  femme 
qui  le  lui  availdouné.  Ce  ne  fut  pas  le  seulmalheup 
de  sa  naissance;  il  fallut  Parracber  par  force  du  seia 
de  sa^mère.  Je  me  dispenserai  <le  mettre  ici  la  lon- 
gue énumération  qu’il  a faite  lui-même  de  sesdis- 
grâces,  des  maladies  dont  il  fui  attaqué  dans  sa 
première  enfance,  des  cbùte»  dang>  reuses  qu’il  lit, 
de  la  rigueur  avec  laquelle  il  fut  traité  par  soa 
père,  cl  (iiille  autres  particularités  qu’il  importe 
assez  peu  de  savoir,  à moins  qu’on  ne  veuille  y 
voir  les  sources  de  toutes  les  bizarreries  de  ca- 
ractère et  (l’bpiuion  dont  le  nom  seul  de  Cardan 
réveille  l’idée. 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à cœur  d'en  faire  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun, l’instruisit  dans  toutes  les  sciences  qu’il  pos- 
sédait lui-même,  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
étudier  en  philosophie  et  en  médecine  à l’univer- 
eilédfi  Pavie.  Jérôme  y fit  de  tels  progrès  qu'il  sùp- 
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pléa  souvent,  dans  leur  absence,  l’un  et  fautre 
ses  professeurs.  Il  passa,  en  l52^,à  runiversité  de 
Fadoue,  et  y obtint  les  mêmes  succès.  Il  s’établit 
deux  ans  après  dans  uu  village  du  Padouau  (>)  > 
pour  y continuer  plus  tranquilleineni  ses  ëtudesi 
en  attendant  que  Milan,  sa  patrie,  cessât  d’être  dë« 
vastée  par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il  se  maria  en 
l55i,  dauB  ee  village,  et  cette  union  fut  pour  lui 
l’origine  des  plus  vifs  chagrins.  De  deux  fils  qcl’ll 
eut,  l’un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  quia  laissé 
'des  ouvrages  quePon  réunit  aux  siens  (2),  s’étant 
marié  fort  jeune,  se  dégoûta  de  sa  femme,  l’eur- 
poisonna,  et  eut  la  tête  tranchée  (3).  L’autre  fût 
un  libertin  crapuleux  qu’il  fit  enfermer  plusieurs 
foisVet  qu’il  déshérita  sans  le  corriger. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencentenl, 
de  malheureux  peur  lui,  c’est  qu’étant  sansforturfe 
et  sans  état, il  fut  réduit  à Gallarate,  dans  l’évêché 
de  Milan,  oh  il  s’était  retiré  avec  sa  femme,  à une 
telle  détresse,  qu’il  cessa,  selon  son  expression, 
d’être  pauvre,  parce  qu’il  ne  lui  resta  plusrien.il 
avait  en  vain  sollicité,  à Milan,  d’être  admis  dans, 
le  collège  de  médecine;  il  y obtint,  en  i533,  une 
chaire  de  mathématiques , qu’il  remplit  peodàut 
dix  ans,  et  lorsqu’il  eut  enfin  l’admission  qu’il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  eu  i5{3.'La  chute 
de  sa  maison  l’obligea  l’année  suivante  d’aller  pro- 
fesser pendant  deux  ans  à Pavie,d’où  il  revint  en- 

• • •.  ' ' * * r 

. ,'iyi  "I  ■ ■'  I I.  ■■  ■ m 

(il  La  pieue  dél  sacco.  - 

(a)  De julgure  cl  De abstinentia  eîborum fietidorum- 

(3)  En  i5$o.  ' ' 
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luUe  à Milan.il  refusa  des  offres  a vaotage uses  qui 
lai  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Daoemarck, 
pour  aller  s’établir  dans  ses  états;  rnaip  il  en  ac« 
cepta  d’autres  que  lui  fit  faire  le  primat  d’Ecosse, 
archevêque  de  Saint-A.ndré.  Ce  prélat,  malade  de- 
puis long-lems  , et  ue  trouvant  point  autour  de 
lui  de  médecin  qui  put  lui  rendre  la  santé,  voulut 
consulter  le  professeur  de  Milau.  Cardan  Gt  le 
TOjage,  guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de 
naagniGqiies  récompenses. 

On  lui  en  promettait  encore  de  plus  grandes, 
s’il  voulait  se  fixer  dans  ce  pays,  mais  il  voulut 
absolument  retourner  dans  sa  pairie.  U refusa  de» 
proposilionssemblablesqui  lui  furent  faites  parla 
reine  même  d’Ecosse,  par  le  roi  de  France,  et  par 
le  duc  de  Mantoue.il  ne  resta  cependant  pas  tou- 
, jours  à Milao;  il  alla  encore  professer  à Pavie, 
puis  à Bologne,  oh  il  était  depuis  huit  ans,  lors- 
qu’eu  j5>jo  (i)  il  fut  rais  eu  prison,  sans  qu’il 
nous  dise  et  sans  qu’on  ait  pu  savoir  la  cause  de 
cette  disgrâce.  Renvoyé  dans  sa  maison,  au  bout 
de  soixante-dix-sept  jours,  il  y fut  tenu  aux  arrêts 
pendant  quatre-vingl-six  autres,  et,  chose  singu- 
lière, s’étaut  rendu  de  Bologne  à Rome,  il  y fut 
reçu  dans  le  collège  des  médecins,  et  obtint  une 
pension  du  pape,  comme  s’il  ne  lui  fut  rien  arrivé. 

Si  l’on  en  eroit  l’histori-n  De  Thon,  Cardan 
mourut  le  2 1 septembre  1 5<j6,  et  il  sc  laissa  mourir 
de  faim,  pour  que  sa  mort  arrivât  le  jour  même 
qu’il  avait  prédit.  Cela  se  répète  ainsi  de  livre  en 


(î)  Le  i4  octobre. 
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livre  depuis  que  le  véridique  De  Tbou  l’a  écrit 
il  y a pourtant  à cela  deu^i  difficultés.  Première», 
rpfut.  Cardan  parle  lui-méme  de  son  lestameat 
d.Tiédu  1 octobre  1 5'jG  (l  ) ; secondement,  il  avait 
bien  prédit  en  effet  le  jour  de  sa  mort;  mais  c© 
devait  être  le  5 déceuibre  ou  le  2ù  juillet 

1 S*}!  (2).  Il  est  doncclairque,  s'il  mourut  en  l 
ce  fut  plus  lard  que  le  21  septembre,  et  qu’il  ne- 
se  laissa  point  mourir  de  faim  pour  faire  houoear 
à sa  prophétie. 

Si  l’  on  voulait,  à la  manière  de  quelques  bisto»- 
riens,  tracer  le  caractère  de  ce  personnage,  on  se» 
rait  dans  nn  grand  embarras,  tant  il  parait  versatile 
et  iljvers.II  fut  embarrassé  lui-mème  quand  il  vou- 
lut faire  son  portrait,  et  ne  s'en  tira  qu’eu  rassem- 
blant un  toi  amas  de  qualités  incohérentes  et  coi>« 
Iradicloires,  quecela  parait  plutôt  nn  jeu  «l’esprit, 
ou  une  jonglerie,  qu’un  aveu.  C’est  une  phrase  de 
près  de  vingt  lignfs(5), toute  composée  d’adjectifs, 
vériiableriientétonnésdese  trouver  ensemble.  Car* 
dan  semble  les  avoir  écrits  à mesure  qu’ils  se  pré-- 
Beptaient  a sa  mémoire,  sans  faire  attention  ni  aa 
bien  ou  au  mal  qu’ils  signifient,  ni  si  ce  bien  oue© 
mal  se  trouvaient  réelleiucnt  en  lui.  Peut-être  so 
livra-t-il  simplement  dans  ce  portrait,  comme  il  le 
fait  souvent  ailleurs,  à ce  penchant  pour  le  mea*  * 
songe  qui  dominait  sur  toutes  ses  autres  habitudes, 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  U 

I.  m,'  - 

(1)  De  Vita  sua,  ch.  XXX VI. 

(a)  Genilur.,  I.  XllI,  vfi.  8. 

(3)  Jèid.,  l.  XII,  nO.  g. 
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iwm  (lanà  celle  liste  qu’il  nous  a «lonn^e  des  siens. 
On  y voit  bien  les  mots  captieux,  four  be,  traître, 
n>eriisaiit,  calomniateur,  mais  on  n^  voit  pas  I0 
mot  n-enleur,  qui  signifie  euoore  autre  chose,  ek 
celle  omission  mènic  est  un  mensonge, 

L’inoonslance  de  son  esprit,  qui  le  faisaità  cha- 
que instant  vouloir  et  11e  vouloir  {>lus  une  chose, 
changer  de  lieu,  «le  denieure,  se  montrer  tantôt 
ricbeii'Piit  et  magniriqueinrnt  vêtu,  tantôt  cou- 
Terl  il’Labits  usés  et  «léthirés,  se  rel'Onvé  aussi 
dans  ses  ouvrages.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  qua 
ceux  qui  l’ont  représenté  comme  un  impie,  on  li- 
bertin, un  athée,  y aient  trouvé  les  fon«lemens  <l« 
toutes  leurs  accusations,  et  que  ceux  qui  Tont  dé- 
peint comme  un  homii  e rempli  «le  vertiis  et  d* 
piété,  y aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (j).  Qui 
croirai^,  qw’mn  homme  si  follcraenl  épris  de  l’astro- 
logie jnii'iair». , qu’elle  n’out  peut-être  jamais  de 
plus  <>b.siiné  partisan,  un  homme  plus  crédule 
qu’une  femn  elelle,  qui  ajoutait  foi  aux  songes,  et 
les  obser\ ail  « vec  la  plusscrupuipuse  atieutiou,en 
lui-niêmc  et  Hans  les  autres;  un  houime  qui  croyait 
ou  qui  feiguail  de  croire  qu’il  avait  près  de  lui, 
comme* Snerale,  uu  génie  occupe  à ravertiv,'pap 
des  signes  miraCo leux,  des  périls  dont  il  était  me‘i 
oa''é;  un  hon  ue,  en  un  mot,  qui  paraît,  qiiauiï 
ou  lit  tels  «le  ses  ouvrages,  le  ji’us  grand  fou  qu’il 
y eut  jamais,  ail  été  en  n.ême  leuis  l'un  des  plus 
grands  génies,  que  rit>.lie  ait  |.>roduits,  et  qu’il  ait 
fait  dans  Us  seieiiees  «les  découvertes  précieuses? 


(1)  Tiraboschi;  p;  ' 
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T<*<  fut  cppendant  cette  espèce  He  phëao mène, 
l'avea  même  de  ceux  qui  en  parleut  aveô  le  plus^ 
de  mépris. 

Malgré  ia  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit  j 
Cardan  était  d'ane  assiduité  rare  et  d’une' grande 
application  au  travail.  I’  avait  pris  ces  mots  pour 
devise  : Tempus  mea  possession  tempus  meüs  agen 

• ‘.7 

Lf  teins  est  ma  propriété;  ^ 

Le  tems  est  mon  champ  et  ma  terre  (i),  . 

Aussi  la  oollection  de  ses  œuvres  formc-t-elle  dix 
▼oluuies  in  folio,  dans  l’éditianquon  en  fit  à Lyon 
en  i6f»3,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus,  ou  qui  sont  restés  inédits  (2).  A 
peine  existe-t-il  une  science  sur  laquelle  il  n ait 
écrit;  la  philosophie  spéculative,  morale,  politique’, 
h dialectique,  ia  physique, l’arithmétique,  la  géo- 
métrie,, l’astrologie , l’histoire  naturelle  ,1a  raéde- 
oioej  l’anatomie,  la  musique,  rhistoire,  la  gram- 
maire, ^éloquence,  furent  les  divers  objets  des 
travanx  de  cet  homme,  qu’un  écrivain  aussi  sage 
•t  aussi  réservé  que  Tirabosohi,  u’hésite  pas  à ap- 


(i)  ün  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  ex<^« 
. rivement  occupé  et  souvent  distrait  par  cesvisites  in- 
rigniBantes  que  font  si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  avait  écrit  sur  sa  perte  ces  quatre  vers,  dont  le 
sens  est  It  même  : 

Le  tems  que  le  destin  me  donne, 

Ce  peu  de  tems  est  tout  mon  bien^  . . 

Je  ne  prends  celui  de  personne. 

Et  veux  qu*oa  me  laisse  le  mien. 

(a)  Voyez-en  la  liste  t,  XiV,  . 
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|»eler  un  grand  horam«  ( 1).  Dans  mutes  opgB'iien'- 
©es  il  laissa  des  preuves  ëtounaotes  de  ses  con- 
naissances, de  ses  talens,  et  dans  plnsieurs,  il  a 
servi  de  guide  aux  savans  t.jui  vinrent  après  lui. 
Ne  parlons  ici  que  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
appartiennent  à la  philosophie. 

Les  deux  principaux  ont  pour  titre;  l'un,  d« 
Subtilitate,  l’autre,  de  Varietate  rerum.  Ce  sont 
deux  gros  recueils  d’articles  détachés,  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d’apercevoir  un  système  suivi.  On 
J voit  seulement  un  esprit  avide  d'idées  nouvelles, 
qui  s'éloigne  des  roules  battues,  et  ne  veut  d'autre 
guide  que  son  imagination.  Selon  lai  (2),  trois  prin- 
cipes universels,  la  matière,  la  forme  et  l’amo; 
trois  seuls  élémens,  l’eau,  la  terre  et  l'air;  le  feu 
ne  lui  paraît  pas  digne  de  cet  honneur.  Les  fleuves 
naissent  de  l’air  transformé  en  eau,  ainsi  qne  des 
plaies  et  des  neiges,  produites  par  la  terre,  et  qui 
y retombent.  La  lune,  et  plus  encore  les  autres 
planètes,  outre  la  lumière  qu'elles  reçoivent  du 
soleil,  en  ont  une  qui  leur  est  propre.  Les  comètes 
sont  des  globes  éclairés  par  le  soleil.  Les  plantes 
ont  non  seulement  des  sens,  mais  des  affections , 
elles  s'aiment  et  se  baissent  matuellement.  Une 
seule  ame  est  commune  à Cous  les  hommes,  et  en 
même  tems  commune  aux  bêtes;  mais  elle  pénètre 
dans  l’intérieur  des  hommes,  elle  les  remplit  d'elle- 
mêiue,  et  produit  les  déterminations  et  les  actions 


(i)  FuronVoggeito  degli atudj di  questo  grand* ti*> 
mo,  page  SyS. 

(a)  Brucker,  t.  V,  p.  8»,  etc.  i.  ■ > ■ 
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buinaines;  elle  environne  seulement  le  corps  ries 
betes,  elle  reste  à leur  surface,  et  c^est  ee  qui  fait’ 
leur  irfêrioritë  Ces  opinions,  et  «l’autres  non  innin# 
bizarres,  sont  établies  et  iIévelop|>ées  dans  plusienr* 
cLapiires  de  ces  deux  traités.  Elles  suffisent  pour 
que  l’on  pui'se  dire  de  Cardan,  comme  on  Ta  dit 
de  TeZe.vio,(|ue  si  on  lui  doit  des  éloges  pour  avoir 
voulu  br'ser  les  chaînes  qui  tenaient  i^homine 
coui  bë  sous  le  joug  de  l’antiquité,  il  a é<‘boué  quand 
il  a entrepris  de  former  de  nouveaux  systèmes. 

Le  style  «le  cet  auteur  est,  comme  son  esprit, 
inconstant  «’t  inégal,  tantôt  agréable  et  poli,  tantôt 
grossier  et  barbare.  Il  s’écarte  souvent  dans  des 
digressions  hors  de  propos;  souvent  il  se  perd  ea 
subtilités  et  en  vaines  spéculatious ; mais,  plus 
souvent  encore,  on  voit  en  loi  |■*honlme  d un  génie 
vaste  Pt  profond  (l).  Jules-César  ScaligcM*,  sou  en- 
nemi «léclaré,  dans  l’ouvrage  (2)  qu’il  écnvitcoulre 
le  de  SuùiiU/ale  âe  Cardan,  ne  put  se  défcmlre  de 
faire  de  lui  un  magnifique  éloge,  quoique  dans  le 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beau- 
coup d'*aigrpur.  Cardan  répondit  à Scaliger  par 
une  apologie  courte,  mais  vigoureuse  (3),  et  as- 
saisonnée de  ce  ton  de  mépris  qu’aurait  un  géant 
eoiubattant  contre  un  pygmée-  En  effet,  dans  les 
matières  relatives  à la  philosophie  et  aux  mathé- 
matiques, Scaliger  ue  pouvait  tenir  teie  à Cardan, 
et  quoique  celui-ci  se  soit  encore  trompé  surplu- 

(i)  Tirabosebi,  loco  citalo. 

(»)  F.xercitationes  exolericoe.  < . . 

(3)  Actio  prima  in  calumnialorem  lilrorum  de  suèm. 

^Uèilate. 
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8Î(;ars  points  dans  son  apologie,  tous  les  savaiig 
qui  ont  pxa.niné  les  pièces  *le  ce  procès,  cbnvien» 
nent  qu’il  l’a  co  nplèlement  gagné  (i). 

Si  d^iis  ses  écrits  G ir>ian  soutint  quel  jupfôis 
des  opinions  qui  parurent  contraires  à U réligioa 
dominan'e,  il  la  professa  cepen  lant  en  publicjui- 
qu’à  sa  mort.  Giordmo  Bruno,  le  N >la , d.ins  le 
royaume  lie  N iples,  comin  plus  généralement  sous 
son  nom  latin  de  Jin'dinus  Brimas,  fut  plus  bardi 
on  plus impru  lent,  et  en  Int  cruel lemcnt  puni.  Une 
obscurité  profon  le  couvre  ses  premières  anné  s, 
personne  ^p|)aremment  ne  s’étant  soucié  le  n nus 
apprendre  l'S  co  n nencemons  d’une  vie  qui  avait 
si  mal  fini.  0 i u’a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis'le  moment  où,  ayant  cummen  ;é  à mer  la 
transsubslHiitation  du  Verbe  et  la  virginité  de  la 
mère  de  Dieu,  il  s’enfuit  à Genève, où  il  resta  deux 
ans,  Vlais,  pour  un  philosophe  tel  que  lui,  il  y avait 
encore  i.lans  la  secle  Je  Calvin  bien  des  points  su- 
jets à contestation;  il  les  contesi.a,  fut  chassé  de 
Genève,  et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu’à 
Paris  II  y était  eu  I 582  ; ce  fut  ioocau  plus  tari 
•U  i58o  qu’il  quitta  l’itaiie. 

' Il  eut  à Paris  le  titre  de  professeur  extraurli- 
naire  de  philosophie,  qui  lui  Jonuail  des  relatioiis 
de  bons  offices  avec  le  recteur  ei  les  professeurs 
de  l’Umversité,  coajme  on  le  vo't  par  quet.^ues- 
micsde  ses  lettres,  quoiqu’il  ue  lit  pointparlie  de 
l'Université  même  (aj.  ILdédia,  eu  1682,  au  roi 

(1)  Voy.  GabrieL't  .Yau'inei  d,}  CariLtno  jufiicium. 

(a)  C'est  poil-  cela  que  lu  l)u  Bo.ilay,  iii  Crevicr, 
d.ln^  l’Iiistoire  de  cette  Üuiversile,  ue  l'uut  taeuuoa 
de  Brunua, 
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Henri  III  j un  de  ses  ouvrages  philosophiques 
imprimé  à Paris  (i).  Il  y était  encore  ea  l586  , 
après  avoir  fait  daus  l’intervalle  un  voyage  eu  An- 
gleterre, et  o)érae  un  assez  long  séjour  à Londres, 
où  il  fut  logé  chez  l’ambassadeur  de  France,  Mi- 
chel de  Castelnau.  On  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à la 
trace  de  ses  ouvrages;  il  en  dédia  quelques-uns  à 
cet  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (2).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à la 
philosophie  d’Aristote,  qui  y régnait  alors  oomme 
en  Italie.  Il  y soutint,  sur  la  physique,  des  propo- 
sitions contraires  au  péripatétisme,  et  qu’il  ne  put 
faire  imprimer  qu’à  A/Vittemberg,  en  i588  (3).  Là, 
il  ne  se  gêna  plus  sur  .«es  opinions  religieuses,  et 
fit  profession  ouverte  de  luthéranisme.  On  a pré- 
tendu qu’il  y avait  prononcé  le  panégyrique  du 
diable.  Brucker  en  doute,  et  sur  cet  article  on  peut 
même  aller  plus  loin  que  Brucker.  Il  prononça 
bien  à Helmstadi,  en  i58q,  une  oraison  funèbre, 
mais  ce  fut  cello  du  duc  Jules  de  Brunswick.  Dans 
ce  discours  oratoire,  il  se  dit  arrivé  depuis  peu 
de  jours;  il  oppose  le  litre  de  citoyen  qu’il  a reçu, 
la  liberté  dont  il  jouit,  le  culte  raisonnable  qu'il 


(i)  Dt  tttnbris  idearum  impUcantibui  arUm  qum» 
rendiyinyeniendi,judicandi,  etc.  Paris,  iôS»,io  8°. 

Tous  imprimes  eu  1684  et  iô85,  sous  les  titres 
ée  .Veuise  et  de  Pans,  mais  véritablement  à Londres, 
(3)  Joidani  Bruni  l\olani  Camuraetnsis  derotis^ 
tnus.seu  Hationes  ariiculorum  phjsic  -ruin  adversut 
per/pateiieos  Faritiis proposiiorum.  Vitlebergæ,  1.588, 
in‘8®-r- 
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loi  est  pértnîs  de  professer,  à l’exil  qu"*!!  a souflert 
pour  avoir  professé  la  vérité  dans  sa  pairie,  aax 
perséentions  et  à la  voracité  de  ce  qu’il  appelle 
peu  noblement  le  Loup  romain,  et  au  culte, qu’en 
franc  zélateur  d'un  autre  culte,  il  qualifie  de  su- 
perstitieux et  d’insensé  (l). 

Il  pouvait  parler  impunément  ainsi  à Helrastadt, 
et  dans  toute  celle  partie  de  rAlleniagne,  où  il  pa» 
raît  qu’il  resta  jusqu’en  i 5gi;  mais  il  ne  devait  pas 
se. hasarder  ensuite  à retourner  en  Italie.  Il  fut 
arreté  à Venise  en  i5q2,  mis  eu  prison,  détenu 
pendant  plusieurs  années,  enfin  envoyé  à Home 
devant  le  terrible  tribunal.  Examiné,  interrogé, 
convaincu,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter,  tantôt 
il  essaya  de  se  défendre,  et  tantôt  il  demanda  du 
tems.  Deux  ans  presque  entiers  se  passèrent  ainsi; 
l'inquisition  se  lassa  d’attendre;  il  fut  euAu  eon- 
damné,  dégradé  des  ordres  sacrés  qu’il  avait  reçus 
autrefois,  livré  au  bras  séculier,  reconduit  en  pri- 
son, où  on  lui  donna  encore  huit  jours  pour  se 
rétracter,  et  définitivement  brûlé  vif  le  l février 
l*»oo,  sous  le  pontificat  de  Glésient  Vlll.  On  as- 
sure qu’eu  le  conduisant  au  bâcher  on  lui  pré- 
serita  un  crucifix,  qu’il  le  regarda  fièrement,  et 
détourna  les  yeux  (2)  : peut-être  l’cût-il  regardé 


(1)  Jnmentem  ego,  in  menlem,  ilote,  revocato  té 
m.  eu»  patvia,  tioneslis  luis  rationibus  atque  studiis 
pro  veritate  exulern,  hic  civein;  ibigulœ  et  voracitati 
Lupi  romani  expoùtum  , hic  liberuin;  ibi  supersU~ 
tioso  inaanissinioifue  ciUtui  adicriptum , hic  ad  re- 
formatiores  ritus  adhortatum,  TiraLioschi,  tom.  VII, 
part,  l,  p.  377.  ) 

(s)  Tiraboschi,  p.  378;  d’après  iui«  lettre  de  Gu 
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a’JtremeotjBÎ  ces  minislrcs  «Van  Dieu  'ie  bonl4  n» 
l’eussent  pas  livré  j au  nom  de  ce  Dieu  , au  plus 
affreux  supplice  (i)» 

B .yle,  Ni  -eron.  Bru  'ker,  Mazzuohelli,  [donnent 
une  longue  liste  desouvrages <te  Jordnnus  lirunus; 
il  y en  a de  philosophie  anlipéruialéticienne,  de 
philosophie  spéculative,  de  dia’eoti  [ue,  de  oaba- 
listi'.|ue,ile  mnéiuouique,  d alohyniie;  on  y trouve 
anssi  des  vers  latins  Ceux  de  ces  ou v rages. |Ui  ont 
eu  le  plus  lie  célébrité, sont  eux  dans  les  juels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées;  tels  sont  entre  au- 

pard  Scioppius,  qui  fut,  à Rome,  témoin  du  supplie» 
de  Bruiius.  Otte  lettre,  adressée  à Couvad  Hi itcsha- 
sius,fn\  écrite  le  jour  même  de  ce  supplice  Stru^'iui 
Ta  insérée  dans  la  ciu  luième  partie  de  ses  Acia  lu^ 
ter  aria. 

(i)  LaCroze  et  Hrumau  se  sont  «lisput.-s  sur  la  ques- 
tion de  savoir  d Uruii»  lut  iirulé  co  uaie  lutbétien, 

ou  comme  athée  : le  premier  suuleuait  que  ce  fut  comme 

athée;  le  secon.I.  comm.-  luthérien.  Heuman  a recueilli, 
dans  ses  Acta  ph'loso/j/i.y  les  pièces  <le  ce  [.rorès  Bruc- 
1er  y joint  une  troisième  cause  dt  coiulamuaiion,  sua 
apostasie  de  l’ordre  des  Üominicaiusou  >ciopp/us  daug 
sa  Itl  I re  cif  ée  cî“de,g  JS,  dit  qu  d cl  ai  t en  1 1 c.  et  il  lisser  te- 
In-  lessus  fort  lonaueiueiit.  riral.osclii  cruil  que  toutes 
ces  raisons  y ronirihuè'i  nt  ensein  de.  ee  firuno.  dit- 
il  était  luthérien  j s'il  ii’avait  [las  été  dominicain  Uau» 
sa  jeunl^s^e,  il  avait  an  moins  reçu  les  ordres  sacrés, 
puisqu  î eu  lut  dégradé  jiar  sa  sentence  ; et  si  lesopi— 
nous  qui  lui  fur.  ut  reproché- s panses  juges  ne  prou- 
Vtiif  pas  qu’il  fut  décidément  et  ouvertement  athée , 
elles  le  font  voir  du  moins  comme  un  homme  qui 
Br.uffre  inipilieiament  le  joug  et  ne  reconnaît  d’autre 
loi  dans  sa  croyance  que  les  songes  de  son  imagina- 
tion. » Voil.à  lie  pelles  raisons  pour  ôter  la  tU  à un 
4lre  bmuaiuj  et  pour  le  griller  tout  vifl 
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trpK  6e5  cinq  Hialogoes  en  italien,- J[)e//a  causa, 
principio,  et  uno;  son  livre,  Hans  la  luèaie  langae, 
Dell  injinito,  un'iverso  e mondo  ^ ses  traités  latins 
De  iriplici  minhno  et  mensura;  De  monade , nu- 
méro et  Jigura  , etc.  Le  plus  fa  neux  de  tous  ^ret  , 
peut-être  le  nioins  connu,  est  celui  qui  a pour 
titre:  Spaccio  délia  hestia  triomphante  (i),  titre 
sous  lequel  Tirabnsehi  reconii.iît  que  l’auteur  ue 
iléaigue  point  le  p^pe,  comuie  on  l’a  préteu.iu;  il 
ajoute  que  ffruno y traite  de  la  philosophie  morale, 
iiiaisH’unî  inanièru  qui  contient  beau  oup  île  pro- 
positions impies  et  audacieuses  (2).  L’excessive 
rareté  de  ce  livre  (3)  a fait  sans  doute  que  le  bon 
Tiraboschi  eu  a parlé  sans  l’avoir  lu;  d’autres 
auteurs  qui  en  ont  éurit  avec  plus  d'ëieudue  , et 
ont  prétendu  eu  expliquer  le  sujet,  paraisseul  ue 
l’avoir  pas  lu  davantage.  Malgié  les  éloges  outrés 
quel»ru/20se  donne  dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 
il  est  dans  tous  ennemi  de  l’ordre  des  idées,  de  la 
précision,  de  la  clarté;  confus,  verbeux  etobs;ur 
à l’excès,  il  justifie  ce  qu’a  dit  de  lui  le  sage  Bayle, 


• (i)'iS84,  in  8^.  Le  frontispice  porte:  Stampato  in 
Parigi:  mais  tout  indique  qu’il  fut  imprimé  à Londres. 

{%)  Tom.  VU,  part.  I,  p.  379. 

- (3)  11  a toujours  été  rare,  et  est  devenu  d’un  prix 

excessif,  u On  ne  l’a  guère  maintenant,  écrivait  Ni* 
erron  en  173a,  à moins  decioquante  pistoles  (Soofr.);» 
et  une  uote  mise  par  mon  savant  confrère,  V|.  Petit- 
Radcl,  sur  l’exemplaire  de  la  Bibl.  Ma%arine , qu’il 
a eu  lu  complaisance  de  me  prêter  , aOirme  qu’a  la 
.-Tente  de  l’abbé  de  Rotbeliu',  il  a été  porté  jusqà’à 
Ii3a  fr.  • ‘ e 
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qu'il  n y a point  de  tbomiste  ni  de  scotiste  plus 
obscnr  qne  Ini. 

Brucker  a Ton  In  donner  un  abrégéde  sa  philo- 
sophie (i).  Je  ne  sais  si  elle  était  bien  claire  ponr 
Brucker,  mais  j’avoue  que  l’extrait  qu’il  en  donne 
ne  l’est  pas  do  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  voit  briller  des  éclairs  de  génie,  et 
J’on  reconnaît  que  si  Brunus  avait  vonlu  mettre 
quelque  frein  à son  imagination  déréglée,  et  à la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d’autres 
soutenaient,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  en  lapa-  ' 
tience  d’examiaer  ses  ouvrages,  y ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opinions  qui,  adoptées  depuis 
par  Descartes,  par  Leibnitz,  et  par  d’autres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  des  succès  et  fait  du  bruit 
dans  Icmonde^  les  tourbillons  de  Descartes,  la  ro- 
tation des  globes  autour  de  leur  centre,  le  rincipe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  l’op-, 
timismede  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  Jor« 
dams  Brunus.  Ce  qu'on  y trouve  de  plus  étonnant, 
selon  Brucker,  c’est  le  système  de  Copernic  clai- 
rement enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys- 
tème: que  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  Inné  se  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  do  • 
solril;  que  le  soleil  et  tons  les  astres  tournent  sur 
leur  propre  centre  tique  les  comètes  sont  despla-  ^ 
nètes  ; que  la  terre  n’est  pas  parfaitement  sphé- 
rique, etc.  Mais  cela  n’aurait  droit  de  surprendre, . 
qu'e'n  supposant  que  Copernic,  mort  cinquante- 

(i)  Tom.  V,  p.  I»,  etc. 
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sept  ans  Avant  Brunus  (i),n*avait  point  publié  de 
son  vivant  ses  découvertes,  et  que  son  traité  Delà 
huitième  sphère,  e t celui  Des  révolutions  desfflon 
oes  célestes,  dans  lesquels  il  les  expose,  et  qui 
furent  imprimés  ensembleen  i566,  n étaientpoint 
cleja  connus  auparavant  (2). 

Tandis  que  ces  philosophes  indépendans  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  les  moyens  d ’af- 
IVanchir  Tesprit  humain  et  de  mettre  à la  place  de 
J autorité,  la  raison  et  l'expérience,  d'autres  s'ef- 
forcaient d'applanir  la  route  qui  peut  conduireà  la 
decouverte  du  vrai,  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d’invesligalioa 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre 'de  ce 
«ombre  Antonio  Tiidapale,Ae  Mantoue  , auteur 
d une  logique  publiée  en  1 54g,  qui  n’a  d'autre  mé- 
rite que  d’avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Acanzio,  cet  hérétique  qui  eut  la  préten- 
tion de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (5), 
rendit  à la  raison  des  services  plus  importans  dans 
«n  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode,  c^est^ 
a-direde  la  véritable  manière  d'étudier  et  d'ensei- 
gner les  sciences  (4).  Il  le  fit  imprimer  à Baie  en 
3 558,  et  le  dédia  à François  Betti,  fugitif  comme 
lui,  et  pour  la  même  cause  (5).  Ou  ne  voit  dans  cet 
ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  scolastique.  11 

(i)  En  1543. 

(а)  Voyez  ^ie  de  Copernic,  par  Gassendi,  Oper. 

[б)  Voyez  a-dessus,  p.  43. 

(4;  De  Methodo  , hoc  est  de  recta  investiganda- 
rum  tradendarumque  scientiarum  ratione. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  p.  4a. 
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est  écrit  avec  précision,  avec  élégance,  et  l auteur 
expliqae  très-bien  comment  et  clans  quel  ordre 
se  forment  en  nous  nos  connaissances,  quel  soiu 
roB  doit  prendre  de  définir  exactement  chaque 
et  par.  quels  degrés  on  doit  passer  d une 
vérité  à la  cléMoxerte  d’u..c  autre.  Il  tra, ta  encore 
le  même  sujet  dans  une  lettre  a.lressce  a Jacques 
WolfinsfO  où  il  semblait  prévoir  la  lumièie 
Zle  à si  répandre  sur  toute  la  philosophie;  quoi- 
L’il  vécut,  y disait-il,  dans  un  siècle  Irès-eJaii  c, 
?l  craii^nail  moins  le  jugement  des  philosophes  de 
son  tems  que  ceux  du  nouveau  siède,  qui  lui  pa- 
lissait se  lever  beaucoup  plus  éclairé  encore.  Ce 
ju^emeni  lui  a été  favorable.  BaïUel,  dans  sa 
de  D'^^cartes  {zh  cite  uue  lettre  écrite  eu  l6>i 
au  P.  Mersenne,  par  un  philosophe  cartesieu 
a^ui  finissait  un  grand  éloge  ^é  litalions  p i- 
îosophiques  de  D<-scarUs  , en  disant  qu  il  n avait 
oucÎtVriru  trouvé  que  lou  , |;ût  cmupar.r,  ex- 
cenlé  cependant  cet  opuscule  .1  Acanzio. 

'S  pit.t  livre  es.  .tonc  extrô.ue.ueu,  remsr- 
qoabir;  c'est  le  premier  essai  qu.  ait  été  fait  .l  üue 
?oélbmie  lie  raiso.iueii.eiil  il.fférei.te  .le  la  vlialec- 
tique  .l'Ai-istote.  Sa  ...orale  était  aussi  le  S“‘^ 

puremeiilpbil08opbi.qoe  quel  ou  suivit  jusqu  alors, 

et  il  ..■ex.ilait  poiut  .l'autre  ouvrage  ...oderoe  de 
philosophie  uiorale  que  .les  tra.iootious  et  des  ex- 
plioations  latines  de  net  ouvrage  grec.  Le  premier 

(i)  De  ratione  edenJorum  Ubrorum. 

(■il  To.u.  Il,  P- 

^3^  il  ae  uouimait  Hueiaer. 
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qui  le  commenta  en  langue  italienne,  quoique  son 
commentaire  ne  parut  pas  le  premier,  fut  Galeazzo 
Florimonte,  de  Sessa,  dans  le  royaumede  Tiaples, 
évêque  de  ce  siège,  après  l’avoir  été  tVAquino,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie  en  l 5G7,  âgé  île  quatre- 
vingt-neuf  ans.II  avait  éti  l’un  des  quatre  juges  du 
oonrile  de  Trente  sous  Paul  III  , secrétaire  des 
brefs  sons  Jules  III,  et  avait  refusé  l’arcli-vecbé 
de  Brindes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  II. 
C’était  uo  homme  très-savant  dans  les  langues  an* * 
ciennes,  en  philosophie,  en  théologie,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  littéral  ure,  d»  puis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légers.  Ses  discours  ou 
ragionomenti  sur  la  morale  d’Aristote  (i),  prou- 
vent qu’il  entendait  fort  bien  les  difiirullésde  son 
auteur,  mais  ils  sont  écrits  pesamiueul  et  euv- 
nièmes  difficiles  à lire.  Ce  que  Flori/iionle  fitpeul- 
être  de  mieux,  ce  fut  d’engager  un  écrivain  meil- 
leur que  loi,  Jean  Délia  Casa,  k écrire  son  célèbre 
ouvrage  intitulé//  Ga/a/eo, qui  est  plutôt  un  cours 
de  politesse  que  de  morale  (2).  Ce  prélat  orateur 
et  poè'te,  dùül  nous  parlerons  ailleurs,  écrivit  d’a- 
bord en  latin,  et  traduisit  ensuite  en  italien  un 
second  traité  des  Devoirs  communs  entre  les  amis 
supérieurs  et  inférieurs  (k) , qui  pourrait  être  de 
quelque  usage  s’il  y avait  eu  effet  de  tels  amis. 

(i)  Bagionamenli  supra  L’etica  Aristotile.y  enisCf 

*554,  in  4**.  L^auteur  désavoua  cette  première  édi- 
tion, qui  était  remplie  de  fautes  ; on  en  fit  plusieurs 
autres  meilleures  dans  les  années  suivantes. 

(a)  Orazip  Gemini  nous  apprend  ce  fait  dans  sa 
préface  des  Opéré  Toscane,  de  Délia  Casa. 

(3)  Trattato  degli  ojficj  comunilragU  amici  su-- 
periori  ed  inferiori. 
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t Avant  que  les  disooorsjon  plutôt  les  rlialogues 
de  Florimonte  fassent  imprimés,  F elice  Fig^ucoi, 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
meme  traité  d'Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  en- 
suite l'habit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d’A-<. 
lexis,  était  encore  jeune  et  s’était  renduàPadoue 
pour  achever  ses  études  de  philosophie.  Le  savant 
Claudio  Toio//iwieis*y  trouvait  alors  (i)î  de  jeune* 
vénitiens  de  ta  première  noblesse,  étadiant  dan* 
cette  université,  se  rassemblaient  chez  lui  et  pui- 
saient dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  do 
sagesse.  C’est  le  cadre  que  Figliucei  a choisi  pour 
iSon explication  delà  morale  d'Aristote.  Tolommei, 
sollicité  par  celte  jeunesse  studieuse,  expose  dans 
dix  soirées  successives  les  dix  livres  de  ce  traité. 
Il  étend  ce  qui  est  trop  concis,  éclaircit  ce  qui  est 
obscur,  développe  les  principes,  y applique  des 
exemples.  Pour  rompre  Tuniformité  de  renseigne- 
ment , et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  le* 
difficultés,  il  se  donne  pour  interlocuteur 
Tohmmeiy  son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  entre- 
tiens forment  un  Déoaméron  d’un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boccace  , moins  amusant  sans 
doute,  mais  qn'on  ne  lit  pas  sans  plaisir,  à quelque 
prolixité  près.  Tout  y est  d'une  méthode  sage  , 
d’une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  pur  toscan 
dont  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  memes  (2). 

(s)  Pendant  l’été  de  iS48r 

(a)  Di  Felice  FigUucci  sanese  y de  la  Filoso^a 
morale  librt  diecij  sopra  U dieci  libri  delV ethica  d A- 
riêtotile,  ( Borna,  Yincenzo  Valgrisi , x55i,  in  ) 
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Maisparmi  les  philosophes  moralistes  qnifareot 
alors  très-nombreux,  on  clistingne  sur-tout  deux 
autres  Siennois,  de  l* *ancieniie  et  noble  famille  des 
Piccolomini,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
ee  chapitre  (i);  ils  étaient  parens,  maison  ne  sait 
à quel  degré.  Alessandro  Piccolomini,  né  le  i5 
juin  i5o8,  fît  ses  études  dans  sa  patrie  et  y passa 
toute  sa  jeunesse.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de 
Taoadémie  des  Intronati,  où  il  avait  pris  le  nom 
de  lo  Stordito,  l’Elourdi,  il  ne  fit  d’abord  que  des 
comédies  (2),  des  traductions  en  vers  d’Ovide  et 
de  Virgile  (3),  des  sonnets  (^)n  et  d’autres  poésies 
lyriques  éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi 
alors  qu’il  écrivit  en  prose  son  dialogue  très-peu 
moral  intitulé  la  Raffaella  ou  délia  creanza  delle 
donne,  ouvrage  liceucieux  (5),  dont  l’auteur. 


Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Jules  III  ; l’auteur  se 
dit  attaché  à lui  depuis  longues  années  : Vo<>trii  Bea- 
titudine,  lui  dit-il,  al  servizio  de  la  quale  havendo 
gia  tanti  anni  consecrata  la  vita  mîa  , etc.  Cepen- 
dant l'éditeur,  Giordano  Ziletli,  nous  apprend  que 
Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  : La  dichia- 
razione  del  studioMo  giovane  M.  Felice  Figliucci,  etc. 
Jules  111  n’était  pape  que  depuis  février  i55o.  Fi- 
gliucci s’était  sans  doute  attaché  à lui  dès  i sa  pre- 
mière jeunesse,  quand  Jules  n’étaitencore  que  cardinal. 

* (i)  Ci  dessus,  p.  41^' 

(a)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  378. 

(3)  Du  treizième  livre  des  Métamorphoses,  et'  da 
sixième  livre  de  Y Enéide. 

(4)  Cento  sonetU,  Rome,  1849. 

(5)  Imprimé  pour  la  pranière  fois  a Venise^  en  x539. 
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qnaofl  il  eut  acquis  plus  de  gravité , w repentît 
tonte  sa  vie  (i). 

On  peat  regarder  comme  l’époque  de  ce  chan-. 
gement,  celle  de  son  passage  de  Sienne  à Pa'ione» 
en  I 54o*  Il  y fol  reçu  de  l’académie  des  Infiammati^ 
et  choisi  pour  professer  dans  celte  académie  la  phi« 
losopbie  morale.  Tontes  ses  étndes  furent  dès  lors 
analogues  à cetbonorable  emploi.  On  ne  voit  pins 
en  loi  de  disparate,  si  ce  n’est  dans  son  aveugle 
eslinmponr  l*Arétin,qu’il  fit  recevoirdansla  même 
ac:«dén)ic.  Il  toi  écrivait  sur  des  aiaiièr‘'s  philo- 
sophiques, comme  si  cet  ignorant  pfïrooté  eal  été 
digne  de  l’entendre;  et  ce  fut  à lui  qn’ilcommuDi» 
qnasun  projet  d.’écrireen  italien  sur  ces  matières, 
contre  l’avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
langue  vulgaire  fût  piopre  à de  pareils  sujets  (2). 
Il  exécuta  cette  résolution  l’année  meme  de  sonar» 
rivée  à Padone.  en  composant  son  Instilution  dê 
Vhomme  no6le,né  dans  une  ville  libre  (3)  Il  dédia 
• cet  ouvrage  à noe  ttame  de  Sienne  (4)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  baptême, et  il  ré‘’rivit 
ponr  réducalion  de  ce  fils.  La  publication  de  son 
livre  donna  de  jtisles  sujets  de  plaintes  à Sperone 
Sperowi,  P/cco/o»it«i  avait  en  entre  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  savant  iittératenr(5),et  en 

(i)  Il  a exprimé  ce  repentir  dans -ses  Institutions 
morales,  liv.  X,  ch.  IX. 

(»)  Lettere  alU Aretino,  t.  Il,  p.  144.  • 

( i)  Instltuzione  di  tutta  la  vUa  dell  uomo  naU>  no» 
bile  e in  civà  libéra.  Imprimée  à Venise,  i54&,  petit 
in  4°* 

(4)  Laudemia  Fovtegtierri. 

(5)  DelV  amore  et  délia  cura  délia  f arnica,, 
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ftrait  »ir»Ç  qnpl(jOf8  passa^fR  qn’il  avait  inRërt^s  (ians 
le  fini,  fans  en  nnnimer  l^antcur.  Le  Speroni  se 
plaisnit  bautniient  de  ce  plagiai  dans  un  autredia- 
Ingur;  Pt  ne  fut  ce  qui  engagea  un  de  scs  aniis  (l)à 
les  recueillir  loue,  et  à les  faire  imprimer  à Venise 
la  n ême  année.  Piccolominl  ne  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  son  ouvrage  fiircDt  faites  sans 
au  un  rhangnnenl  (2);  mais  il  le  refondit  enBa 
tout  entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  nu  autre 
titre  et  sous  une  autre  forme,  en  i5Co  (3). 

Depuis  ce  moment,  les  études  les  plus  sérieufes 
l’occupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  traité (/e />/»*- 
losophie  naturelle  en  deux  parties  (^),  nn  traite  </e 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  Ve.au{b),  dans  lequel 
il  ORa  révoquer  eu  doute  ce  que  Platon,  Aristote 
et  Ptolémé?  avaient  enseigué,  que  l’eau  est  plus 
grande  que  la  terre.Un  mé<leoiu,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie;  Antonio  Berga  y 
ficrivit  contre  lui  (fi);  Giamb,  RenedettiXe  «léten- 


(i)  Daniel  Baibaro. 

(a)  \oyvz  Apustoio  Zeno,  JVole  al  Fontaninîy  1. 

P 367  - • 

(3)  Dell'  istituzione  morale  lihri  XII  ne’  quùlile- 
vando  le  cose  sov>erchiey  e aggiuÿnendo  moite  impor» 
tanti,  ha  emendato  e a migjLwr  forma  ed  01  dine  ri- 
dotiu  lulto  quello  ehe  già  scrüse  in  tua  giovinezza 
délia  istituzione  dell’  uomo  nobile. 

(4)  Filoaqfia  naturale  distinta  in  due  parti  con  un 
trattaio  intiiolato  Utrumenlo.  Voyez  Apostolo  Zeno, 
Aote  al  Fontaniniy  1. 11,  p.  3a4* 

(5/  Venise,  i558. 

(b)  Voyez  Mazzuchelli,  Scrit,  d*Ital.,  t.  IV,  part.  1, 

pag.  9a5, 
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êit  (1).  Piccolonùnî  contiaaa  sagement  de  se  taire  r 
dans  sa  propre  cause,  et  publia  des  ouvrages  d’as- 
tronomie et  (le  mathématiques,  tous  en  langue  ita* 
liennc,  excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniqaes 
d’Aristote  et  son  traité  sur  la  certitude  dessciea* 
tes  mathématiques,  qni  sont  en  latin  (2).  Il  avait 
précédemment  traduit  en  Italien  et  accompagné 
de  notes  la  Poétique  et  Aristote  (Z)  i il  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (i)  et 
les  Economiques  de  Xéoophou  (5). 

11  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à Fadoue, 
soit  à Rome,  oh  il  demeura  sept  ans;  soit  enHn  à 
Sienne , oh  il  sè  retira  dans  sa  vieillesse  ; ou  da 
moins  dans  nne  villa  on  maison  de  campagne  voi- 
sine de  Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  re- 
nommés dans  toute  l’Italie.  La  réputation  de  leur 
maître  était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix, 
envoyé  ambassadeur  à Rome  par  Charles  IX,  en 
l5<j3,  voulut,  en  passant  par  Sienne,  couuaître  un 
homme  aussi  célèbre.  L’historien  de  Thon,  alors 
fort  jeune,  l’accompagnait  daos  son  ambassade  et 
le  suivit  daos  cette  visite.  Il  raconte  (6)  qu'ils 


(f)  Id.ibid.,  p.  Giamhatt.  Benedetti 

avoir  été  le'  pi^urseur  de  Galilée  dans  son  système. 
Voyez  Tiraooschi,  édit,  de  Modeue,  t.  VU,  p.  68a, 
aux  notes- 

la)  dristotelis  quœstiones  mechanieœ  cum  pleniori 
paraphrasi;  — Comm.  de  certitudine  mathematicarun 
disciplinarum;  Venet. , 1666,  in  8®. 

(3)  Imprimée  à Venise  eu  in  4^’* 

(4)  Ihid.  Libro  primo,  i565  ; Libro  seconda,  tbèg; 
Libro  terzo,  i5-a,  in  4°. 

(5)  Econottia  di  Senofonte,  etc.;  Venez.,  1640,  in  8®. 

(6)  Sistor,  ad  ann.  1673. 
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Ir^nvèrcnt  le  vieux  Piccolomîni  presque  euseveli 
dans  ses  livres,  et  qu’ils  eurent  un  grand  plaisir  à 
Teutendre  leur  assurer  que,  dans  l’àge  avancé  oîi 
il  était,  il  n’avait  point  d’autre  plaisir  que  de  con* 
sa<’rer  les  heures  et  les  jours  entiers  à ses  éludes 
chéries.  En  Grégoire  XIII  le  lit  arche- 

rèque  de  Fatras  et  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Sienne  (i)  ; mais  cet  archevêque  survécut  à son 
coadjuteur,  qui  mourut  le  12  mars  iS^S.  Il  fut 
enterré  dans  cette  cathédrale;  ses  ob.<5èques  furent 
magnifiques,  et  Féloquent  Soipion  Bargagli  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  y a loin  sans  doute 
de  Fauteur  de  tous  ces  derniers  ouvrages  à celui 
de  quelques  comédies,  de  quelques  sonnets,  et 
d’uudialogue  obscène  sur  les  femmes.  Piccobmini 
voulut  peut-être  expier  ce  tort  qu''il  avait  eu  avec 
elles,  par  son  discours  în  Iode  delle  donne;  cet 
éloge  des  femmes  est  en  effet  très-honnête,  mais 
un  peu  froid , et  si  l’on  n'y  reconnaît  pas  le  vieil 
homme,  on  n’y  recoanaît  pas  non  plus  veteris  ves* 
tîgiaflammce. 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à Sienne, 
environ  douze  ans  après  Alessandro,  c'est-à-dire 
vers  i52o.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à ce 
qu’il  paraît,  à l’étude  et  à l'enseignement  de  la 
philosophie.il  en  tint  école  à Sienne  même,  en- 
suite à Macerata.  De  là  il  fut  appelé  à Pérouse  , 
où  il  professa  pendant  à-peu-près  dix  ans;  il  le 
fut  enfin  à Padone  en  i5Ci,  et  resta  pendant  qua- 


(i)  Franceseo  Bandini, 
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rënte  années  entières,  ocoupaot  la  même  chairej 
«îans  cette  université  célèbre,  preuve  remarquable 
de  sa  constance  en  même  lems  qne  de  son  savoir. 
Il  avait  pins  de  quàlre-vingis  ans  lorsqu’il  de- 
manda et  obtint,  en  iCoi,  une  retraite  honorable, 
et  sé  retira  dans  sa  patrie,  oit  il  mourut  en  i6o4> 
Il  publia,  comme  Alexandre  et  avec  le  même  suc- 
cès, un  traité  complet  de  philoso|.<hie  morale,  mais 
il  l'écrivit  en  latin.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage 
un  traité  sur  la  méthode  à suivre  dans  la  recherche 
des  vérités  morales.  Ce  fut  le  sujet  d’une  vive 
conteelatiou  entre  lui  r (i),  professeur 

dans  la  même  université.  Ils  argumentèrent  sou- 
vent en  public  l’un  contre  l’autre.  Ils  s’attaquè- 
rent aussi  par  écrit,  et  Brucker  (2)  a donné  les 
titres  et  même  les  extraits  de  tous  les  traités  po- 
lémiquespnbliés  dans  cette  querelle,  qui  eut  alors 
beaucoup  d’éclat;  mais  comme  les  adversaires 
étaient  tous  deux  péripatéticiens , il  ne  s’agissait 
entre  eux  qne  de  savoir  ce  qu'avait  pensé  Aris- 
tote; et  si  quelqu'un  était  en'elTct  curieux  de  le 
savoir,  ce  ne  serait  daus  les  écrits  d’aucun  des 
deux  qu’il  ferait  bien  de  le  chercher  (5). 

Une  qnestion  particulière  de  philosophie  ino- 
r.;le,où  la  religion  même  intervint,  exerça  beau- 
coup dans  ce  siècles  les  philosophes,  les  jurisuon- 


(i)  On  a parlé  de  lui  ci-dessus,  p.  41a. 

(a)  Tom.  IV,  p.  ao6,  etc. 

(3)  Voyez  dans  Niceron,  t.  XXllI,  les  titres  des  au- 
tres ouvrages  de  Francesco  Piccolomini y sur  la  lo- 
gique, la  pliysique,  et  sur  diiTéreD.s  traités  d’Aristote, 
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salles  et  les  théologiens;  o’est  celle  dn  Doel.  Oa 
est  surpris  de  voir,  dans  les  bibliographies  ita> 
liennes,  le  nombre  de  livres  qui  parurent  sa<*  ce 
sujet.  Le  Muziot  le  Pigna,Dano  Aitendolo,  Susîo 
de  la  Miraudole,  Foua^o  da  Longrano , Antonio 
Massa,  le  poète  Pomponîo  Torelli,  le  célèbre  AU 
cial  lui^meme,  écrivirent,  les  uns  ppur,  les  autres 
poutre  le  Juel(i).  Ceux  qui  le  souleoaieot , s’ap* 
pujaieut  sur  les  lois  de  la  chevalerie,  snr  les 
droits  de  la  noblesse,  snr  l'honneur,  Ber» 

nardi  de  la  Mirandole  les  écrasa  sous  le  poids 
d’un  in  folio  latin  (2),  dout.<^y)OA/o/o  2eno  a pré* 


(l)  Dueüo  del  d/usib  Giustmopolitano  con  le  ri» 
spos^  cauaUeresche.  etc.  Venezia  , Giohto^  1648  et 
i56ù,  in  8®,  — Il  Gentiluomo  del  medesimo  'l/uzio 
diihnto  III  tre  dialogki^  Venezia,  Vatyas.^oni.  157&, 
iu  4*^*  — Il  Dueüo  ai  Gio.  Battista  Pigna  diviso  in 
Ve  libri;  Venezia,  V il^risi,  i5i>4,  iu  4®-—  IlDuello 
di  Dario  ÀUendolo  diviso  in  tre  Venezia-,  Lo- 

renzini,  i56o,  iu  8®.  Il  y en  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions, avec  des  citations  de  loi>  et  autres  aiiditioiis. 
— / tre  libri  di  Gio.  B-Ut  Sutio  dell’ ingiustizia  del 
Dueüo  e di  coloro  che  lo  permettono ; Venezia,  Gio- 
lilo,  i555,  iu  4®.,  i558,  idem  — Il  Dueüo  di  Fau» 
sto  da  Longiano,  regolato  aUe  leggi  deW  onore  con 
tutti  i carlelli  missivi  e respomivi , etc.j  Venezia  , 
Valgrisi,  i55a,  in  8®.  — Trattalo  contro  Buso  del 
Dueüo,  di  Antonio  Massa;  Venezia,  Tramezzino» 
i555,  in  8*^.  — ■ Trattalo  del  débita  del  cavaliero,  di 
Pomponio  ToreUi;  Parma,  Viotio,  iSgb,  ’o  4®-  *“ 
Duello  di  Andrea  Alciato,  con  U consigUo  di  Mariai» 
no  Socino;  Venezia,  1644*  io  8®-,  etc.,  etc 

(zi  De  eversione»  tingularis  certaminis  ; fiasik-se^ 
i56z,  in  fol> 
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tcnfln  (i)  que  J.-B.  Possevino  s’était  servi  piaf 
qu’il  n’esl  permis  de  le  faire,  dans  son  dialogne 
sur  l’honneur  (2).  Mais  ce  savant  homme  s’est 
irompéi  comme  l'a  fort  bien  prouvé  Tiraboschi, 
en  rapprochant  les  dates  de  l’impression  des  deux 
ouvrages  (3).  Le  docteur  Binaldo  Corso  ei\e  mar- 
quis FoA/o  noble  Bolonais,  au  lieu  d’at- 

taquer le  duel  ou  de  le  défendre,  s’occupèrentde 
Je  prévenir  dans  des  traités  sur  la  manière  d’ap- 
paiser  les  inimitiés  privées  (4),  qui  eurent  beau- 
coup de  célébrité.  Au  lien  de  lire  tous  ces  ouvrages, 
ce  qui  ne  serait  pas  facile,  on  en  peut  prendre  une 
idée  suffisante  au  commencement  du  traité  qu’écri- 
vit dans  le  dernier  siècle  le  savant  marquis  Maf^ 
Jeij  sur  la  science  chevaleresque  (5). 

Ou  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu 


(t)  Note  al  Fontaninif  t.  II,  p.  36a. 

(a;  Dialogo  dell’  onore  (in  cinquelibri)  di  Gîo. 
JBatt.  Possei>inOy  Manlovanoy  nel  quale  si  traita  a 
pieno  del  Duelloy  etc.  Venezia,  Giolito,  iSSet,  in  4°.  ; 
ib.f  Fr.  Sausovino,  i568,  in  8°.,  etc. 

(3)  Vo^ez  ces  dates  dans  les  notes  ci-dessus.  Gim. 
Sali-  Possevino  était  mort  depuis  plusieurs  années 
(il  mourut  à vingt-neuf  ans),  lorsque  son  frère 
Possevino  publia  ce  traité.  Voyez  'liraboschi,  t.  Vil, 
part.  I,  p.  460. 

• (4|  Delle  private  rappacificazioni  trattato  di  Ri~ 
nalao  Corso , dotlor  ai  leggi  ^ con  le  allegazionij 
Correggio,  i555,  in  8°. — 'Iraltato  del  modo  diri~ 
durre  a pace  le  inimicizie  private^  di  Fabio  Alber- 
gotif  Ruma,  Zannetti,  iô83,  in'fol-;  Bergamo,  1687, 
ïu  8®. 

(5)  iJeUa  scienza  chiamata  cas/alleresca  libri  tre^ 
Konia,  Gouzaga,  1710,  in  4®.;  Trento,  1717,  idem. 


PART.  II,  CHIP.  XXXI.  ^gS 

êe  fpnit  «l’anfres  livres  qui  appartiennent  à-pen- 
près  à la  même  classe,  et  qui  traitent  des  devoirs 
du  gentilhomme,  du  prince,  du  chevalier,  du  cour- 
tisan. Ce  dernier  titre  cependant  rappelle  un  ou- 
vrage qui  ne  doit  pas  plus  être  confondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans 
la  tourbe  des  écrivains;  c'est  le  livre  du  Cor/egza^ 
no  du  comte  Casliglione.  Et  l’ouvrage  et  l’auteur 
méritent  que  nous  nous  ^arrêtions  quelque tems. 

■Baldassare  Castigiione  naquit  !e  6 décembre 
à Casalico,  terre  et  château  de  sa  famille 
dans  le  Mantouan.  Crîstoforo  Casliglione,  son  père, 
avait  épousé  une  Gonzague  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  )ei\ine  Baldassare  joignait  une  fi- 
gure agréable,  nue  disposition  rare  pourles  exer- 
cices qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et 
les  dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès 
dans  les  exercices  de  l’esprit.  Il  apprit  à Milan  le 
latin  de  Georges  Merula,  le  grec  de  Démétrius 
Calcondyle,  et  fut  dirigé  dans  l’étude  des  deux  lit- 
tératures par  Philippe  Béroalde  l’ancien.  Destiné 
à briller  dans  une  cour,  il  attirait  déjà  tous  les 
regards  dans  celle  de  Louis  Sforce,  doc  de  Milan,  < 
quand  ce  duché  fut  conquis  par  les  Français,  et 
Louis  envoyé  prisonnier  en  France.  Castigiione 
ayant  perdu  son  père,  s’attacha  au  marquis  de 
Mantoue,  François  de  Gonzague,  qui  avait  com- 
battu contre  Charles  "VIII,  fut  un  des  généraux  de 
Louis  XII  et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de 
lîaples.  Battu  au  Garigliano,  il  quitta  le  service  de 
France,  et  permit  au  Castigiione,  qui  s’était  trou- 
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vë  à balaiU«,  de  se  retirer,  conanae  U le  cM- 

eirait,  à Ronae.  ^ i t i*  ii 

C’était  peu  de  terne  après  réleotion  de  Jules  U. 

Gaidobalde  , duo  d’ürbin , parent  du  nouveau 
pape,  y vint  pour  le  complimenter,  accompagne 
de  la  fleur  de' ses  courtisans.  Parmi  eu*  était  te 
ieiioe  César  de  Gonzagne,  lié  avec  Castiglione  pa» 
le  sang  et  par  le  même  goût  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres  Le  désir  de  se  rapprocher  de  sou  cou^ 
ain,  donna  au  celui  d’entrer  lui-meme 

au  service  du  duo.  Ce  ne  fut  pas  sans  eu  deman- 
der l'agrément  au  marquis  de  Mantoue.'Le  mar- 
quis ne  put  lelui  refoser;  mais  il  en  conçut  contre 
lui  beaucoup  de  ressentiment  et  de  haine,  qni  ne 
s'appaisa  que  plusieurs  années  après:  trait  de  >a- 
lousie  assez  commun  alors  entre  ces  petites  cours, 
Qoi  comptaient  parmi  leurs  richesses  les  geus 
d'esprit,  et  qui  se  les  enviaient  comme  un  moyen 
de  sp’endcur  et  comme  un  objet  de  luxe. 

CastisUone  oc  contribua  pas  peu  a l éclat  de  la 
cour  d'Urbin,  l’une  des  plus  brillantes  de  I 
I.e  dnc  lui  confia  deux  ambass-ides , de 

Henri  Vil,  à Londres,  et  auprès  de  Louis  Xll,  a 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma- 
gnificence qui  prépare  les  succès  et  l babilclé  qui 
les  oblieut.  François  Marie,  successeur  de  Guidu- 
balde,  n'èmployapas  Casli^one  tnolaBheurenAe^ 
meut  dans  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir,  com^ 
gonfalonier  de  l'Eglise,  que  son  père  ne  l avait  fait 
dans  les  négociations. Il  l'en  récompensa,  en  i5i3, 
par  le  don  do  cMteau  seiguenrlal  deNuvillara, 
dans  l’éial  de  Pesaro,  et  par  le  titre  de  oomt»| 
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Bientôt  aj>rè.s  il  l’envoja,  en  qualité  rVanibassadeur, 
au  nouveau  pape  Léoa  X.  Casli^lione  l'j  servit 
vtilrinent.  Peu  latit  plusieurs  aonées  de  séjour  à 
Rouie,  il  jouit  d une  haute  faveur  auprès  du  pape, 
et  entretint  les  liaisons  les  plus  iotiuies  avec  le 
Beinbn,  Sa  l(•le!,  BeroaMe  et  les  autres  savans  qui 
reoiplissaieul  celte  oonr;  avec  Mi ’bel-Aiige,  Ra- 
phaël et  les  autres  grands  artistes  qui^  florissateut. 
Son  goût  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s’ac- 
croître dans  leur  société,  et  à la  vue  des  chefs- 
d’œuvre  quMs  produisaient  tous  les  jours  Ou  as- 
sure queRiph.aè’l  le  consultait  sur  ses  ouvra'^cs 
les  plus  iinportaus  (i).  Magnifique  dans  ses  dé- 
penses, le  comte  n’eu  épargnait  aucune  pour  se 
piocure.r  des  tableaux,  vies  bustes  antiques,  des 
camées  précieux,  dont  il  forma  uoe  riche  colieu- 
tion.  Ce  goût  eofiu  contribua  puissamment  à la 
eplen  leur  de  sa  patrie,  lorsque,  plusieurs  années 
après,  il  couduibit  à iMautoue  le  célèbre  Jules - 
Romain,  qui  y laissa  de  si  admirables  productiouii 
de  sou  génie 

. Le  Casfiglio/ie  avait  résidé  à Rome  pendant  tout 
le  pontificat  de  Léon  X;  il  y revint  sous  celui  de 
Clément  VU,  non  plus  au  nora  du  duc  d’ürbiu, 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  de  Mau- 
loue,  qui  s’élait  récoucibé  avec  IuL  Ce  pontife 
aiaitélé  son  ami  lorsqu’il  était  le  cardinal  Jules; 
il  1 avait  vu  traiter  avec  dextérité  des  alfaires  dé- * (*) 

fi)  Serassi,  yUa  dcl  Castiglione, 

(*)  Tant  au  cbateau  du  fé  que  duos  la  ville  mérue. 
Voyei  Vasari,  Vila  di  Giulio  Romano;  et  Bettiuel- 
L,  DeUe  Avti  inatuwaae, 

'7' 
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licateB  : il  ea  avait  lui-méme  à suivre  de  très-im- 
portantes à la  cour  de  Madrid;  il  obtint  de  lui  qu'il 
se  chargeât  de  les  aller  négocier,  et  cette  fois  o* 
fnt  avec  l'entier  agrément  dn  marquis  de  Gon> 
zague.  Le  comte  partit  de  Rome  avec  une  snita 
nombreuse;  mais  s'étant- arreté  à Lorrette  pour 
accomplir  un  vœn,  et  à Mantoue  pour  quelques 
affaires  (i),  il  n'arriva  en  Espagne  que  cinq  mois 
après  (2). 

Il  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Charles- 
Quint  le  reçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses, l'approcha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
l'avoiràsa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  états, 
et  ne  changea  point  à son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l’imprudent  Clément  VU  s'était 
joint  à ses  ennemis,  et  formait  avec  eux  cette  ligue 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
i527  (3),  le  sao  de  Rome,  la  captivité  du  pape, 
furent  des  événemens  imprévus  dont  l’ordre  n'é- 
tait^point  parti  d’Espagne,  et  qoe  CasligUone  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au- 
rait dû  n’en  accuser  que  soi-même,  lui  en  lit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le 
malheur  qui  en  était  la  cause,  afiBigèrent  profon- 
dément CastigVone.  L’emperenr  chercha  inutile- 
ment à le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (4)  ; le  pape,  mieux  iostruit,  reconnut  en 

(i)  Cfe  fnt  alors  qu’il  j condnisit  Jules-Romain» 

(9)  Du  5 octobre  x594«  au  ix  mars  iSaâ. 

' <3)  Voyei  ci-dessus,  t.  IV,  p.  3g. 

•(4)  Il  le  naturalisa  espagnol,  et  lui  donna  le  riche 
éyêcbé  d’Ayila , que  Castiglioue  ne  voulut  accepter 
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▼aÎD  qn*il  n’avait  rien  à lui  reprocher;  sa  santé  dé- 
clina rapidement,  et  il  mourut  à Tolède  le  2 fé- 
vrier i52*j,  n’étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et 
deux  mois.  Charles-Quint  témoigna  hautement  le 
regret  de  sa  perle;  il  lui  fit  faire  des  funérailles 
niagoifiques,  et  le  jeune  Louis  Sfrozzi,  son  ne- 
ven  (i),  étant  allé  en  témoigner  sa  reconnaissance 
a l'empereur,  Charles  prononça  d'un  ton  pénétré 
ces  paroles  ; ts  Je  vous  dis  que  la  mort  nous  a en- 
levé an  des  chevaliers  du  monde  le  plus  accom- 
pli (2),  w La  douleur  de  sa  perte  fut  encore  plus 
grande  en  Italie.  Son  corps  n'y  fut  transporté  que 
seize  mois  après.  Il  fut  enterré  dans  une  église  des 
1*  rères-Miueurs,  située  à cinq  milles  de  Manioue, 
dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui  lui  survécut 
à regret  (3),  avait  fait  bâtir  exprès. 

CastigUone  avait  épousé,  en  i5iG,  â Manioue, 
une  fille  d’une  haute  naissance  (^).  Le  marquis  de 
Gonzague,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner à lui,  en  fit  célébrer  les  fêles  par  des  joutes. 


que  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  l’empereur  et 
le  pape,  son  souverain. 

(1)  Fils  de  lommaso  Strozzi  et  de  Francesco  da 
CastigUone^  soeur  du  comte. 

(a)  Yo  vos  digo  tjue  es  muerto  unode  los  mejore$ 
cayalleros  del  mundo, 

(3j  Les  derniers  mots  de  son  épitaphe,  composée  par 
le  BembOf  consacrent,  par  une  expressi«n  élégante, 
ce  regret  de  sa  mère:  Aloysia  Gonzaga  contra  vo- 
tum  supersces  Jilio  bene  merito  posait. 

(4)  Son  père  était  le  comte  Guido  Torelli^  et  sa 
mère  une  ÈentiyogUof  hiie  du  dernier  soaverain  de 
Sologne.  . , 
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clés  tournois  , et  rl’autres  réiouissanoes  publique 
qui  n’étaienuVusage  qu’aux  mariages  Mes  pnucps. 
Üü  fils,  né  l'année  suivante,  fut  le  seul  fruit  Me  cette 
union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  iSig,  en 
couche  M’un  seoonM  enfant;  Casti^tone,  qui  I at- 
wait  tenMrement,  la  regretta  tonte  sa  vie.  Ce  lut 
pen  lant  les  Meux  premières  années  Me  son  bnraheuT 
et  Mans  uu  entier  repos  d’esprit,  qu'M  écrivit  celui 
de  ses  ouvrages  qûi  lui  a fait  le  plus  Me  réputa; 
tion  (i).  Il  l’intitula  le  Livre  du  Courtisan;re  ^ui, 
dans  le  sens  qu'il  y alla-hait,  signifie  le  livre  où 
l’on  appren  l l'art  de  vivre  à la  cour,  1°“ 

▼eut,  le  co  te  de  l’homme  Me  cour.  Dès  i5i8,  il 
l’avaU  confié  au son  ami,  et  Vavait  soumis 
à son  jugement:  mais  ce  ne  fut  qu'en  152'j,  en 
Equ'^oc,  qu’M  fit  re  uettre  an  net  son  manuscrit, 
€l  qu'il  l’envoyi  imprimer  à Veui.se.  Il  y parut, 
chez  \Mp,  I .année  suivante  (2),  et  les  éditions 
s'en  multiplièrent  en  p-m  Me  le  us. 

Le  sujet  le  ce  livre  ét  Mt  alors,  sur-tout  en  Italie, 
d'un  interèl'plusgr-^''  ’ et  plus  général  qu'il  ne  le 

(1)  b'i  poésies  latines  et  italiennes,  sur  le.sqaelles 
nous  revienJroui.  sont  Mes  pro  ductions  Me  sa  jeunesse. 
Hons  avons  parlé  ie  sou  é^lo'ue  iiiUtulee  Itrsis, 

' Ù lih'^n.del  Cortegim^  del  Conte  Balda^sar 
CasliiiLi-üie,  in  l'enezia,  nelle  case  d’  tldo  nona- 
no,  etc.  i5i8  iii  folio.  Le  Bemho  était  alors  a Ga- 
doue. Les  feuilles  lui  étaient  envoyées  à mesure  qu  on 
le,  imprim  iit.  et  il  en  corrigeai t le.s  épreuves,  cotnuae 
il  I écrit  lui-ra-raa  à J - h Rimusio.  vol^  il  le  ses 
lettres.  Voyez  .Vpoalolo  Zeno , iVute  al  l'otUanintf 
tum.  11,  p.  56a, 
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serait  anjour  f'hui.  tontps  ces  petites  coors,  qui 
n’avaient  ni  force  ni  richesse  réelle,  croyaieut  s’ea 
donner  l'air  p.  r beauconp  »le  ntagnificence.  Leur 
éclat  n’était  point  sauvage.  A.u  inilieu  des  danger# 
de  la  guerre  et  des  projets  de  l’anibition,  vous  ne 
les  auriez  crues  occupées  qu’à  rivaliser  entre  elle# 
d’élégance  , de  politesse,  de  galanterie  et  de  bon 
goût-  Toute  la  jeune  ik  blesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait d'y  être  ailm'8',‘‘t  les  gens  de  lettres  de 
quel<]ue  eélébiité  y échaugeuient,  pour  de  modi- 
ques pensions,  leur  imtépeiidance.  Il  y avait  dono 
toute  une  popnlati-m  de  courtisans  et  de  gens  as- 
pirant à l’être,  pour  qui  o’élait  chose  importante 
que  l’art  de  vivre  et  de  réussir  à la  cour. 

Casiiglione  traite  méthodiquement  et  trè^-am- 
pleinent  ce  sujet.  Il  le  divise  en  quatre  livres,  sous 
la  forme  d'eulretieos  ou  de  conversations.  Le  liea 
o{i  il  place  ces  eulretiens  est  la  cour  d Urhin,  daus 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  aunées  de  sa  vie, 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  tloit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors;  ces  con- 
versations eurent  lieu  peodaut  son  ambassade  à 
Londres:  on  lui  eu  reaiiit,à  son  retour,  ou  compte 
fidèle  ; elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlement 
dans  sa  mémoire,  eto’estià  qu’il  feint  de  les  trou- 
ver pour  en  composer  son  ouvrage. 

Il  était  d’usage,  à la  cour  d'Urbin,  de  se  réunir 
tous  les  6oirs,et  de  passer  agréablement  quelques 
heures  à entendre  de  la  musique,  à danser,  à jouer 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l’esprit,  et  qui  pré- 
vient souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galan- 
terie. Un  cercle  choisi  de  femmes  aimables  et 
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<î*homme8  spiritneig  et  potis,  était  présidé  par  ia 
dncb<î88e  (i ) et  pardeux  damesd’na  haot  rang(2). 
Les  antres  feinmesne  sont  point  nommées.  On  dis- 
tingue, parmi  les  hommes,  Octavien  Fregoso^  qui 
fnt  dans  la  suite  >loge  de  Gènes;  Frédéric,  soa  , 
frère,  depuis  archevêque  de  Salerne;  Julien  de 
Médiois,  qne  l*on  nommait  le  Magnifique,  et  qui 
fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours;  Louis  Pic* 
Gaspard- PfliZawcino,  le  comte  Louis  de  Ganossa* 
'César  de  Gonzague,  ce  jeune  ami  de  Castiglioneg 
et  plusieurs  antres  chevaliers;  Ÿ'ierre ■ Bemho  et 
Be  raard  Bibbiena^  qui  n’étaient  point  encore  re- 
velus  de  la  pourpre  roniaioe  ; Vünico  Aretino  (5), 
et  quelques  autres  poètes,  musiciens  et  artistes, 
è qui  leurs  talens  ouvraient  l’entrée  de  cesnobles 
réunions. 

Un  soir,  on  reste  long-tems  indécis  entre  plu- 
sieurs jeux;  on  propose  tonr-à-tour  différentes 
questions  à résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à plaisir.  Quelqu’un 
èufin  ne  voit  point  de  sujet  qn’il  convienne  mieux 
de  traiter  dans  une  cour  aussi  bien  composée,  qui 
rassemble  tant  de  courtisans  parfaits,  que  cet  état 
même  de  courtisan,  auquel  tant  d’hommes  pré- 
somptueux se  vouent  sans  en  connaître  les  diffî- 
cnltés.  Ce  jeu,  si  o’euestoa,  obtient  nnanimement 
la  préférence.  Louis  de  CanossOt  qui  sans  doute 

iï)  Elizabeth  de  Gonzague. 

*)  Emilie  Pia,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi, 
«t  Constance  Fregosa,  noble  génoise. 

(3)  Bernard  AccoUi  d’Arezzo.  Voyez  ci-dessus, 
-I»  111,  p.  458 . 
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était  regaréë  comme  un  homme  profonii  dans  cet 
art,  est  choisi  poor  en  parler  le  premier;  inaisper- 
lois  à chacun  de  l'interrompre,  de  le  reprendre, 
d’ajouter  à ce  qu’il  aura  dit,  comme  dans  les  écoles 
de  philosophie  on  interroge,  on  contredit  celui  qui 
soutient  une  thèse.  On  lui  ofifre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu’il  ait  le  temsdese  pré- 
parer à bien  dire;  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  plein 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan, c’est  la  noblesse;  etn’étre  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n’entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c’est  qu’une 
cour.  On  trouverait  peut-être  dans  plus  d’une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables toutes  les  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à la  bonne  grâce,  une  ré- 
putation intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
et  l’art,  non  de  se  vanter  lui-même,  mais  de  so 
faire  valoir  modestement;  qu’il  soit  habile  à tous 
les  exercices  du  corps,  au  maniement  de  toutes  les 
armes;  que  sur-tout,  et  en  toutes  choses,  il  évite 
raffeotatioD.  Il  veut  enfin  qu’il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l’esprit  cultivé;  qu’il  connaisse  les  poêles,  left 
orateurs;  qu’il  sache  lui-même  écrire  et  parler  avec 
une  élégance  libre  et  qui  n’ait  rien  de  pédantesque; 
qu’il  ait  aussi  le  goût  des  arts,  qu’il  sache  la  mu- 
sique , et  se  connaisse  assez  en  peinture  pour  en 
pouvoir  juger  pertinemment.  De  grands  éloges  des 
belles-lettres,  de  la  musique  et  de  la  peinture  sont 
naturellement  amenés  par  le  fil  du  discours.  Têl 
«St  le  contenu  du  premier  li?rei 
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r r.e  professeor  de  la  seconde  soirée  esl  FrëddrîOa 
le  plus  jpTine  des  deux  Frégose;  il  explique  de 
quelle  façon  le  courtisan  doU  ntettre  en  pratique 
foules  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  pintèt 
imposées  dans  la  première.  Plus  il  en  a,  pins  il  doit 
craindre,  en  les  exerçant,  il’exctter  des  rivalités, 
de  blesser  des  prétentions,  d’éveiller  Fenvie.  La 
convenance  dans  ses  actions,  dans  ses  relations^ 
dans  ses  jeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi-mèuie, 
et  d*en  parler  modestement;  de  suivre  dans  ses 
vètemenS  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  les 
plus  générales  et  les  moins  affectées;  d’y  dire  plutdt 
noble  et  déoent,  que  recherché;  d'étre  réservé 
dans  ses  plaisanteries, de  les  proportionnerau  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à qui  on  les  fait,  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 
de  moyens  d’éviter  les  incoovéniens  presque  insé- 
parables des  grands  succès.  Si  ces  conseils  étaient 
bons  à suivre  dans  les  cours  au  seizième  sièoe,  ils 
le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  éteiidnsjes 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  est  devenue  une  grande  cour.  On 
y est  soumis  aux  mêmes  lois,  on  y court  à-peu-près 
les  mêmes  risques,  et  l’on  n'y  réussit  pas  à moins 
de  frais. 

Mais  c’est  aux  seuls  courtisans  de  profession  que 
; s'adresse  tout  ce  qui  regardedeurs  relations  avec 
'le-princew  Le  dévouement,  l’obéissance  absolue, 
-empressée,  et  toutes  h»s  sortes  de  sacrifices,  et 
toutes  les  petites  attentions,  forment  un  code  com- 
■plet  de  l’art  de  servir  «*t  de  plaire,  de  cet  art  daos 
lequel  notre  auteur  était  en  quelque  sorte  oë,  et 


I 


5o5' 


PÂKT.  VLi  CB*T.'  XXXn- 

pmir  lequel  il  fauf , à qu’il  paraît,  une  vocation 
parlit’ulièrp.  L < beissao'ie  ne  iloil  cpjtendaiit  pas 
être  sans  rePlriction;  c’eal  beauconp  que  Casti- 
^l'one  la  rei’onnaisse,  qu’il  donne  au  cnnrlisaa  le 
droit  (l’examiner  à <|ui  il  s’atlachf,  de  juger,  de 
quitter  un  [.riuee  vieieiix.  <lc  Uésobéir  à celui  qui 
commanderait  un  crime.  « Vous  tievez,  dit-il,  obéir 
à Votre  «rigueur  en  ce  qui  mi  ei^l  utile  et  bouo— 
ral  e,  non  en  ce  (|ui  peut  lui  être  nuisible  ou  hon- 
teux S il  vous  ordonuait  nue  trabisnn,  non  seule* 
D<eut  vr  us  n’ètes  pas  obligé  île  la  cnminetire,  mais 
TOUS  l’èies  de  vous  en  abstenir,  et  |»oue  vous- 
n‘èti  e,  et  pour  n’èire  pas  I'’iii6iruiiieut  de  la  boute 
de  votre  maître,  n 

S.i  philosophie  n’est  |>as  moins  salue  quand  il 
parle  de  I amitié,  de  ce  seiilinirut  que  les  rois 
passent  pour  ne  pas  connaître  (i  ),  et  les  courlisaus 
au^8i  I eu  que  les  rois.  Cas/lgiiotie  s’honore  lui- 
u:èii  e eu  en  laisaut  un  besoin  pour  eux  i oui  me 
pour  Iss  autres  hommes.  Oii  lui  objecte  eu  vaiala 
tliflii  iilté  de  se  faire  de  vrais  amis,  le  daiig(  r et 
les  suites  fà  Leuses  des  mauvais  hoix;  unauii  qui 
ait  es  II  èim  s gciits  , les  iiiéiiies  priucipes , pour 
qui  vous  n*ay<  Z iii  secret  ni  réserve,  et  qui  n’ea 
ait  point  pour  vous,  ne  lui  eu  parait  pas  (i'ouc 
nécessité  moins  absolue;  mais  dans  ce  suprême  et 
intime  degré,  un  seul  ami  suffit,  ou  plutôt  on  ne 
peut  en  avoir  plusieurs  j en  eüel,  la  véritable  ami* 
tié  ne  se  partage  pas  plus  que  l'amour. 


(i)  Amitié  que  les  rois,  CSS  illustres  ingrats, 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  comiattre  pas. 

(VotT.,  Henriade.  ) 
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Üo  sojet  traité  à fond  dans  ce  livre  et  sur  Ie-‘ 
quel  il  fant  le  moios  s’appesantir,  est  celui  de  la  plai« 

^ santerie  et  des  bons  mots.  Dififéreos  interlocutenré 
en  citent  un  grand  nombre  ooinme  exemples  d» 
eenx  que  l’on  peut  se  permettre,  et  de  ceux  aussi 
que  la  décence  et  le  savoir  vivre  conseillent  de  ne 
point  hasarder.  Il  y a trop  des  premiers,  et  Ton 
pouvait  se  passer  des  àntres»  Oo  ne  les  lit  point 
■ans  penser  que  madame  la  duchesse  d'ürbin,  et 
la  signora . Emïlia  et  la  sîgnora  Costanza  i pou- 
vaient dispenser  leurs  galans  chevaliers  de  la  plu- 
part de  ces  citations.  • < 

' Dans  le  troisième  livre.  U ne  s’agit  plus  de  for- 
mer un  conrtisan,  mais  une  dame  de  la  conr,  on, 
•omme  ou  l*appelle  ici,  une  dame  du  palais.  C’est 
Julien  le  Magnifique  qni  professe  pendant  cette 
soirée,  et  qni,  devant  ce  cercle  nombreux  de  fem- 
mes aimables,  enseigne  méthodiquement  ce  que 
chacune  d’elles  devait  savoir  mieux  qae  lui,  les 
différences  qni  .existent  dans  le  moral  comme  dans 
le  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  elles  qna- 
^ lités  de  l'esprit  qui  conviennent  parlionlièrement 
k la  femme,  et  plus  spécialement  à la  dame  du 
palais;  les  connaissances  et  les  talens  qu’elle  doit 
cultiver  ; et,  dans  ses  relations  avec  sa  princesse, 
les  petits  soins  et  les  attentions  qu’elle  doit  con- 
tinuellement avoir.  Après  oes  questions  de  morale 
et  de  politique  de  conr  ^ vienuent  naturellement 
«elles  d’amOuret  de  galanterie.  Elles  sont  traitées 
avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant  avec  plus 
de  liberté  qu’elles  n’auraient  pu  l’ètre  dans  un 
siècle  où  les  muenrs  eussent  été  moins  faciles.  JL’é- 
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toge  (tes  femmes  les  pins  illustres  des  tems  anciens 
et  modernes,  et  une  longue  suite  de  traits  hono- 
rables pour  elles,  trouvaient  nécessairement  ici 
leur  place.  C’était  nue  occasion  qu’en  coartisan 
habile  l’auteur  do  Cour/wa/?  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  11  y fait  concourir,  l’un  après  l’autre, 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire 
▼ient  au  seconrs  de  celle  du  signor  Magnifco,  ou 
plutôt  celle  du  CastigUone  suffit  à tous.  Cet  en- 
tretien paraît  elre,  plus  que  tout  antre,  modelé  sur 
ceux  auxquels  il  avait  pu  souvent  prendre  part; 
et  telles  devaient  etre  souvent  les  conversations 
qui  oconpaient  la  galante  oisiveté  de  ces  cours. 

L’objet  du  quatrième  livre  eçt  plus  grave  et  plus 
important.  L’auteur  y donne  à son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a rassemblé  en 
lui  toutes  les  qualités  aimables , brillantes  et  so- 
lides, pour  loi  assurer  la  faveur  et  la  confiance  du 
prince;  mais  il  veut  qu’il  nerooherohe  cette  faveur 
et  cette  confiance  que  pour  corriger  le  prince  de 
ses  vices  et  le  porter  à ia  vertu.  Il  exige,  avant 
tout  (ce  qni  s’accorde  peu  avec  les  idées  ordi- 
naires qu’on  se  fait  du  courtisan  ),  qu’il  dise  ha- 
bituellement au  prince  la  vérité.  C’est  en  la  ca- 
chant, dit-il,  qu’on  entretient  les  princes  dans  l’i- 
gnorance ; l’ignorance  les  conduit  à une  excessive 
confiance  en  eox-meraes,  et  cette  confiancje  à n’é- 
couter ni  l’opinion  des  autres,  ni  leurs  conseils.  En 
voyant  avec  quelle  liberté  l’anteur  s’exprime  en- 
suite, on  se  rappelle  avec  surprise  qu’il  écrivait 
dans  une  cour,  et  (jo’il  y tenait  no  rang,  y*  Ces 
princes,  continue-t-il , croient  que  savoir  régner 
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est  rhose  très-ficile:  qu'il  ne  fuit,  ponr  cela, 
d’antre  art,  «l’autie  iix^tboile  que  la  torre.  Ils  ne 
s’apjiliqneiit,  ils  ne  pensent  qu’à  maintenir  leur 
puissance  , et  croient  que  la  vraie  félicit»^  est  de 
pouvoir  tout  ce  ijn'’il8  veulent.il  en  est  m'eme  qui 
prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  et  la  re- 
manient comme  une  espèce  de  frein  qui  pourrait 
les  réduire  en  serviludej  et  diminuer,  s'ils  voulaieut 
y I béir,  ce  bonheur,  cette  satisfaction  qu’ils  out 
de  re{»ner.  Ils  |.'ensent  que  leur  autorité  ne  serait 
pas  pleine  et  entière,  s’ils  étaient  oonlrainis  d’obéir 
à ce  qui  est  juste  et  bonnêle,  et  qu’obéir  à quoi 
que  ce  soit,  ee  n'est  pas  être  vraiment  prince. 

Il  va  jusqu'à  tourner  en  ridicule  les  giaiidsairs 
qu’ils  SC  donnent,  les  riches  ornemens  dont  ils 
sont  chamarrés , et  à les  comparer  à des  colosses 
qu'on  avait  promenés  depuis  peu  à Rome  dans  les 
fêles  du  carnaval,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
grandshonimes  et  des  chevaux  trioinphans,  taudis 
que  ce  n’était  en  dedans  que  de  l’étoupe  et  des  gue- 
nilles. tsüdais  il  y a encore  au  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravité,  et  qu’eux,  au  contraire,  étant  dé- 
pourvus de  oontre«poids,  et  placés  à cootre-naesure 
sur  des  bases  inégales,  c'est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d'une  erreur,  ils  tombent  dans 
une  infiuité  d’autres,  etc.  ss  II  poursuit  long'tems 
sur  ce  ton;  ce  qui  prouve  mieux  que  tous  ses  éloges, 
que  la  cour  d'ürbin  valait  mieux  que  les  antres 
cours  italiennes  dii  même  tems,  cl  le  duo  d’ürhin 
que  les  autres  prioces. 

Plus  loin,  il  s’élève  encore  darautage,  et  parle 
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de  la  tyrannie  comme  il  i/eùt  pas  été  permis  de  le 
faire  dan»  une  cour  où  l’on  aurait  pu  craindre  d’o- 
dieuses applications.  Il  ne  sert  d’une  compariisoa 
singulière  ; il  compare  le»  hommes  â des  rases, 
«6  Les  vases,  dit-il , tandis  qu’ils  sont  vides,  ont 
beau  aroir  quelque  fêlure,  on  ne  peut  l’a;)ercevoir; 
mais  si  l’on  y met  de  la  liqueur,  ori  voit  aussitôt 
par  où  ils  pèchent.  Ainsi,  lésâmes  corro  upups  dé- 
couvrent rarerneat  leurs  vices,  à moins  qu*oo  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors,  elles 
ne  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-mé  nés,  et  versent  de  toutes 
parts  la  cupidité,  l'orgueil,  remportement,  l’insn» 
Ion  -e,  et  ces  mieurs  tyranniques  qui  sont  eu  elles; 
elles  persécutent  sans  égards  les  bo.is  et  le»  sages; 
elles  élèvent  les  ménhans;  elles  ne  permettent  pas 
qu'il  y ait  dans  la  cité  m amitiés,  ni  so<nétés,  ni 
imelligeii  *es  entre  les  citoyens;  mats  elles  nourris- 
sent des  espious,  des  accusateurs,  des  assassins, 
|)our  effrayer  et  rendre  les  hoinoes  piisiiiaai  nes. 
Elles  sèment  eulre  eux  la  discor  le,  pour  les  tenir 
séparés  et  affnblis.  D -là  naissent,  pour  les  in.»l- 
heureux  p iiples,  une  lallaité  de  maux  et  le  doiO- 
mages,  et  pour  les  tyraus  eux-mèmes  souveut  uue 
mort  cruelle,'ou  au  4iioias  la  crainte  qu’ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux,  mais  pour  ceux  qui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyi'aiis  craignent  ceux-là  meme  à qui  ils 
com  naodeiit;  plus  leurs  sujets  sont  nombreux, 
pins  leur  pouvoir  est  grand  , plus  grandes  aussi 
sont  leurs  craintes,  et  plu»  il»  oui  ireuoemis.  w 
Avec  les  princes  parvenus  à ce  degré,  il  n’y  a 
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plus  antre  chese  à faire  qoe  f!e  les  fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  poiut  jusque-là,  si  oo  lenreât 
toujours  dit  la  vérité;  c’estanx  courtisans,  tels  qna 
celui  du  Castigîione,  à la  leur  dire;  mais  ils  sont 
peut-être  encore  plus  rares  que  des  princes  qui 
veuillent  Tentendre.  Dans  cette  partie  de  son  on« 
vrage,  ce  n’est  plus  seulement  le  courtisan  qne> 
l’auteur  paraît  vouloir  former,  c’est  le  prince  meme. 
Il  trace  rapidemeut  un  modèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  italiens  du  seizième  siècle  ne  passent 
pas  pour  8 etre  généralement  réglés.  C’est  l’abrégé 
d’on  traité  dn  prince^  qui  ne  ressemble  guère  à 
celui  que  nous  verrons  bientôt  (1)3  et  dont  ils  pré- 
férèrent presque  tous  les  leçous.  i 

La  fin  de  ce  quatrième  livre  est  d’en  genre  tont 
différent  ; c’est  une  dissertation  snr  l’amonr^  ame- 
née par  Une  transition  assez  pénible,  mais  placée 
convenablement  dans  la  bouche  dn  Bembo , qui 
était  poète  et  connu  pour  n’avoir  point  adressé 
ses  vers  à des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n’est 
pas  de  l’amour  vulgaire  et  profane  qu’il  s’agit  ioi; 
c’est  de  l’école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  ti- 
rés, et  les  abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que 
le  Bembo,  dans  une  apostrophe  éloquente,  s’éle- 
▼ant  jnsqn’à  ce  divin  amour  qui  absorbe  tontes  les 
facultés  de  l’ame,  finit  par  une  sorte  d’extase,  dont 
il  iànt  qu’on  le  réveille  pour  le  ramener  sur  la 
terre,  et  reprendre  avec  lui  le  fil  de  l’entretien. 

En  général,  ce  LÀvre  du  Coartisan  est  un  ou-  ' 
Trage  remarquable  et  digne  dé  sa  réputation.  Ce 

^ Le  Prince  de  tHachiayel,  • . - . i -.  4 
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te’est  pas  que  quelques  défauts  ne  s’y  fasseut  sen- 
tir; que  plusieurs  idées,  qui  étaient  alors  peu  com- 
niunes,  ne  le  soient  devenues  depuis;  que  l'érudi- 
tion, étonnante  peut-être  dans  un  homme  de  cour, 
ne  soit  au  fond  assez  vulgaire;  qu’il  n'y  ait  dans  ces 
leçons  de  l’art  de  courtisnnnerie,  comme  l’auteur 
l’appelle  (i),bien  tics  minnties  etdes superfluités; 
que  ces  iormes  de  conversation,  si  souvent  répé- 
tées, le  ÿignor  Ollaviano  répondit,  le  signor  Fe- 
derico reprit  en  riant  , la  signora  Emilia  répar- 
tit, etc.,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses  ; mais 
il  règne  dans  l’ensemble  et  dans  tontes  les  parties 
un  ordre  et  un  enchaïuement  d’idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à l’esprit,  une  noblesse  desentimens, 
vin  ton  d’indépendance  et  une  morale  au-dessus  <le 
ce  qu’on  attend  en  un  sujet  pareil.  N’y  eut-il  que 
le  quatrième  il  suffirait  pour  donner  à l’ou- 

Trage,  parfni  ceux  de,  philosophie  morale  qui  pa- 
rurent alérs,  un  rang  plus  distingué  que  sou  titre 
ne  paraît  t’annoncer.  La  petite  cour  d’ürbin  y est 
sans  doute  peinte  en  beau;  mais  enfin  cette  peinture 
n’estpas  toui-à-fait  imaginaire  (2),  et  elle  peut  nous 

(v-  L* Arte  di  Cortegiania. 

(a)  L’auteur  com^iare  ingénieusement,  au  commen- 
cement .de  son  troisième  livre  , la  connaissance  que 
■son  ouvrage  peu*  donner  de  la  cour  d'ürbin,  pari* 
simple  description  de  ses  amusemens  et  de  ses  jeux, 
au  moyen  dont  se  servit  Pythagore  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  d’Uercule,  en  tirant  lame- 
sure  du  pied  de  ce  héros,  de  la  longueur  qu’Hercule 
lui-même  avait  fixée,  pour  le  stade,  à Olyrapie,  d-’a- 
près  la  longueur  de  son  propre  pied,  répétée  un  cer- 
lain  nombre  de  fois.  Leggctiche  Pnagora  souilhsi- 
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donner  unè  i<lée-du  ton,  des  mœars,  de  l’instfaè-* 
tinn  Pi  du  gnàt  qni  r<^gnaient  en  Italie,  parmi  les 
gens  bien  «llevés,  à une  ëpo.joe  où  aucune  autre 
partie  -le  l'Europe  u’aurait  pu  ofifrir  rien  de  pa- 
reil (j).  Enfui  le  style  de  l’auteur,  toujours  facile 
et  naturel,  joint  nne  grâce  et  une  élégance  rares  à 
une  originalité  piquante;  en  voilà  plus  qu’il  ne 
faut  pour  justifier  les  éloges  qu'on  en  a faits. 

A l’égard  île  l’élégance  du  style,  il  y a une  chose 
à remarquer.  Environ  uu  siècle  après  (2),  l’a<*adé« 
mie  de  la  Crusca  plaça,  dans  son  vocabulaire,  le 
CorfegJann  parmi  les  textes  de  langue,  et  elle  n'y 
edinit  que  les  ouvrages  écrits  ilans  le  toscan  le  plus 
pur.  Cependant  le  Cast/glione  déclare  lni‘mèinc 
que  ce  n’est  point  en  toscan  qu’il  a voulu  écrire, 
«w  II  est  Lombard,  et  il  aime  mieux,  dil-il , être 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombarvl , que  pour 
étranger  à la  Toscane,  en  parlant  trop  toscau; 

tnamente  e con  bel  modo  Crovô  la  misura  del  corpo 
d’t'rcoLe,  etc  ( Corteg.,  1.  111.) 

(i)  En  France,  par  exemple,  la  civilisation  et  la 
culture  lie  1 esprit  éraient  encore  en  espérance  Elles 
ne  datent  que  du  règne  de  François  1 , qui  n’était 
alors  que  duc  d’ Angoulême.  Les  müilaires  et  les  gruutls 
méprisaient  les  lettres  Castig^hb/ie  s'exprime  là-dessus 
fort  librement,  mais  sans  amertume  *1  plaint  uue 
nation  telle  qu**  la  France,  (te  ne  pas  mieux  ap[M'ecier 
les  choses  , et  il  place  dans  le  jeune  duc  i'Augou- 
IcDii  l’espoir  d’une  heureuse  révolution  dans  les  esprits. 
( Coricg.,  Il) 

(a)  Le  Cortegiano  était^écril  dès  i5i8,  quoiqu’il 
n'ait  paru  pour  la  première  fuis  qu’en  i5a8  , et  la 
première  éditiuQ  du  Vucabulaire  de  la  Crusca  «st  de 
x6is. 
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comme  Théophraste,  qu’une  vieille  femme  recon- 
HDt  pournetre  pas  d’Alhènes,  au  trop  de  soin  qu’il 
prenait  de  parler  athénien.  Il  avoue  qu’il  ne  sait 
point  cette  langue  toscane  si  difficile,  et  dont  on 
fait  tant  de  mystères.  II  a écrit  dans  la  sienne, 
comme  il  parle,  et  pour  ceux  qui  parlent  comme 
loi.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à personne, 
car  il  ne  pense  pas  qu’il  soit  défendu  à qui  que  oe 
soU  d’écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  langue;  de 
meme  qu  aucuu  n est  forcé  de  lire  on  d’écouter  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas  (i).  ?>  C’est  bien  là  le  langage 
d un  homme  supérieur  qui  écrit  de  génie,  et  c’est 
celle  indépendance  grammaticale,  si  je  puis  parler 
ainsi,  qui  donne  a son  style  tant  d’aisance  et  d’ori- 
ginaliie.  L ahbe  Serassi  le  compare  avec  raison  aa 
Dante,  qui  choisissait,  dans  tous  les  dialectes  ita— 


(i)  Prefazione  delVautnre  a dont  Michel  de  Sds^a, 
Il  est  curieux  de  voir  dans  cette  préface  les  rai.sons 
qui  I ont  empoché  d’imiier,  «lans  son  style,  Boccace 
et  les  autres  anciens  auteurs  toscans  II  s’éteud  bien 
plu.s  au  long,  dans  son  premier  livre,  sur  Celte  ques- 
tion dés  langues,  sur  Tahus  qu’il  trouve  à imiter  lea 
auteurs  les  plu*  anciens  , et  aur  ce  qui  constitue  à 
chaque  épo<|ue  le  hou  style  et  le  langage  vraiment 
pur.  Tout  ce  qu’il  dit  à cet  égard  mérite  d’être  lu 
et  médité  Ou  y trouve  cette  observation,  qui  prouve 
qu  ou  faisait  des-lora.  aux  Toscans,  un  reproche  qu’on 
pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  justement 
ajijourd’nui:  E uoi aUri,  signori  Toscani,  dit  un  des 
interlocuteurs  à Julien  de  .Médicis,  dovresie  rinnoyar 
la  yoslra  l/ngua,  e non  lasciarla  perire  corne  J'aie; 
che  armai  si  puà  dire  che  ininor  notizia  se  n’abbia 
in  Fiorenza  che  in  molli  altri  luoshi  d^halia.  etc. 
( Covleg.j  1,  1.  J 
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liens  de  son  tems,  les  mots  et  les  tours  les  plus 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  en  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate,  et  se  forma  uià 
style  8».  noble,  si  agréable,  et  dont^la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses,  qu  il  n existe  au- 
cun ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport, 
y être  comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui 
déclice , pour  ainsi  dire,  la  jurisdiction  que  les 
Toscans  s’attribuaient  dès-lors  sur  le  langage  , et 
qui  prétendit  n’écrire  qu’en  franc  lombard,  est, 
au  jugement  des  arbitres  mêmes  de  la  langue  tos- 
cane, un  modèle  et  une  autorité. 

Le  CastigUone  eût  évité  l’ennuyeux  retour  des 
formules  d’interlocution,  que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s’il  lui  eut  donné  franchement 
cl  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C’est  ce  que  firent  avec  succès  d autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  l’un  des  premiers,  le  poète  philosophe 

Sperone  Speroni  (2).  Les  questions  sur  l’amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale;  et  ce 
fut  à vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé 
pendant  huit  années  la  logique  à Padoue,  Speront 
passa  dans  cette  université,  à la  chaire  de  philoso-. 
phie  extraordinaire,  qu’il  cousaera  ses  momens 
de  loisir,  non  pas,  dit -il,  aux  fêles,  aux  danses, 
aux  jeux  de  cartes  et  de  dés,  avec  la  tourbe  mal- 
heureuse qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie, 
Otais  à écrire  des  dialogues  sur  l’amour.  Eu  nous 


II)  Serassi,  FUa  del  Castislione. 

(a)  Voyez,  sur  loi  et  sur  ^ tragédie  de  Lanace^ 
ci-desstts,  tom.  VI,  p.  77;  «». 
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parlant  ainsi  dans  l'*Apologie  de  scs  flîalogues 
ii  nous  apprend  qne  si  les  jeunes  gens  recevaient 
alors  dars  leô  univers!  tés^  de  bonnes  leçons^  ils  y 
trouvaient  de  fort  mauvais  exemples/» 

Celui  que  leur  donnait  Speroni  n'eut  pas  valu 
beaucoup  mieux,  s'*il  eut  été  lui-même  témoin  de 
rentretien  qu’il  suppose  tenu  à Venise  chez  la  cé- 
lèbre Tullie  d’Aragon,  et  dont  Bernardo  Tasso  ^ 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  avec  elle  1« 
principal  interlocuteur  (2).  Ce  n'est  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l’abseDce,  sur  la  divinité  de  l’ambur,  et  sur 
d autres  points  de  cette  science,  comme  l’appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (5),  ne  soient  traitées  fort 
décemment,  et  que  des  sentimens  très-délicats  n’y 
soient  meles  a 1 aveu  de  la  liaison  la  plus  intime j 
mais  la  société  de  ces  aimables  Tullies  n’est  pas 
d'un  moindre  danger  qne  les  fêtes,  les  bals  et  lé' 
jeu,  pour  des  élèves  de  philosophie,  ni  pour  leurs 
maîtres;  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-il,  et  il  faut 
l'eu  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (Q: 

(i)  Part.  I,  Opéré,  tom.  I,  p.  S7a.  11  écrivit  cette 
apologie  à Rome,  en  1676,  étant  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Ibid.,  p.  3ia. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  46. 

(3)  Tout,  est  mystère  dans  l’Amourj 

Ses  fléchés,  sou  carquois,  son  bandeau,  son  enfance; 
Ce  u’cst  pas  l’ouvrage  d’un  jour 
Que  d'ÿiuiscr  cette  science. 

(LaFojntaine,  Livre  Xll,  Fable  XlV.) 

(4)  ^enza  alcun  luogo  delerminalo  e senza  i nemi 
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Il  appltqaa  ensuite  à Bernardo  Tasso  et  aTullie, 
oe  qu’il  n’avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 

indéterminé.  ^ ^ 

Son  second  dialogue;intitulé  : De  la  dignité  des 
J'einines,  a pour  objet  une  question,  non  de  galau* 
terie,  mais  de  morale  sociale.  Dans  l état  de  ma- 
riage, la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-elle 
obéir?  C'est  ce  qne  discutent  librement  deux  in- 
lerlocuteuiv  (i), devant  une  dame  d’un  grand  nom 
et  d'une  grande  autorité  à Padoue  (2).  L un  con- 
clut des  imperfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse, qu’elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rôle  ; 
l'autre  voit  dans  sa  beauté,  dans  ses  vertus,  dans 
les  sentimens  qu’elle  inspire , dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure,  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  Obizza  trouve 
dans  toutes  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  occu- 
per la  femme,  un  grand  défaut, c est  qu  on  y a tou- 
jours pris  pour  base  l’idée  qu'obéir  est  un  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien,  tandis  qu  au 


delle  persane  che  vi  sono  ora  introdoUe.  ( Apolog» 
de'  Dial  , loco  citato.)  , , « . 

(1)  Michel  Barozzi,  noble  vénitien,  dont  le  bembo 
parle  avec  éloge  dau.s  ses  lettres,  et  Daniel  Barbara, 
neveu  du  célèbre  Ermolao  , élève  et  intime  aim  du 
Speronî.  Ce  fut  lui  qui  fit  iinjjrimer  en  i54a.  chea 
Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  pour  emnecher  a 
l’avenir  des  infidélités  pareilles  à celle  qu’.\le.xandre 
Piccolomini  s’était  permise.  Daniel  Barbara  devmt 
patriarche  d’Aquilée,  et  l’un  des  prélats  les  plus  dis- 
Aingués  envoyés  au  concile  de  Trente. 

(a)  Béatrix  dei^li  Obizzi,  de  Ferrare,  ds  la  uoble 
famille  Pia, 


DigiUzed  by  GoogI 


I 


PAKT.  U y CHAP.  xxxi;  Si>) 

contraire  la  femme,  restée  fidèle  aux  gonts  et  aaca* 
ractère  de  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  l'obéis- 
sance, dans  la  renonciation  à scs  propres  volontés, 
et  tire  de  sa  soumission  meme  le  seul  empire  qu’il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
doit  point  se  plaindre  de  son  sort  ; elle  n’obéit 
point,  elle  ne  sert  point  comme  une  esclave,  mais 
comme  un  cire  à qui  il  convient  moins  d’être  libre 
que  de  servir.  Celte  décision  aurait  pu  être  mieux 
motivée  et  sur-tout  plus  développée  qu'elle  ne 
l'est  dans  ce  dialogue;  mais  c’était  voir  la  ques- 
tion sous  un  bon  point  de  vue,  et  il  y avait  autant 
de  goût  que  de  justesse'  d'esprit  à mettre  dans  la 
bouche  d'une  dame  , faite  pour  avoir  beaucoup 
d'autorité,  l'apologie  de  l'obéissance. 

Le  Spetoni,  élève  du  philosophe  Pomponace, 
par  reconnaissance  et  par  respect  pour  son  maître, 
l'introduit  dans  nn  troisième  dialogue,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d’une  mère  de  fa- 
mille. On  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticiea 
était  d’une  très-petite  taille,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  nom  diminntif  àe  Peretlo.  C’est  sousce 
nom  que  Speroni  le  fait  parler,  mais  avec  toute  la 
gravité  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes (i).  C'est  toujours  le  même  système  de  sou- 
mission et  d'obéissance  entière  , présenté  à la 
femme  comme  le  seul  moyen  de  bonheur;  celui 
d'une  autorité  partagée  et  d’une  condescendance 
mulnelle  vaut  beaucoup  mieux. 


(i)  11  lui  fait  donner  à sa  fille  cette  instrnctien  , 
au  milieu  d’un  repas  où  il  avait  réuni  une  élite  de 
scs  disciples. 
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• Ce  n^ost  poiutuo  philosophe,  mais  un  coniêclieti 
poêle,  le  célèbre  liuzzanle,  de  Pjdoue  (i),  qu’it 
luet  eu  scène  dans  son  dialogue  sur  l’usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  Avec  rUsureelle-mCine.  Cette 
«léesse,  qui  ne  l’est,  dit-elle,  ni  de  l'or  ni  de  l’ar- 
gent, mais  de  l'usage  qu’on  en  peut  faire,  et  de 
la  valeur  qu’on  en  peut  tirer,  vient  enseigner  au 
pauvre  7îuzzan/e  l’art  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l’apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  a 
^|ui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 
et  finit  eu  démail  lant  au  Ruzzante  que  , quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle,  il  consacre  les  prémices  de 
•a  fortune  à lui  faire  élever  uu  autel  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange  , toute 
l’hisloirc  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécu- 
tious  qu’elle  a souffertes,  de  sa  mort  qui  en  avait 
été  la  suite,  et  enfin  de  sa  résurrection  et  de  sa 
gloire.  A cette  fin  près,  où  l’ironie  se  fait  évidem- 
ment sentir,  le  discours  entier  de  l’üsure  parait 
fort  sérient;  les  critiques  le  prirent  au  pied  de  l-i 
lettre,  et  reproclièreut  au  Speroni  cetle  infraction 
de  la  morale  publique.  Ce  reproche  lui  fut  meme 
fait  devant  les  tribunaux,  et  dans  une  occasion  re* 
uiarquable.il  avait  entrepris  (2)  de  faire  chasser 
«lePadone  la  véritable  usure,  exercée  avec  un  excès 
insupportable  par  des  Juifs.  Il  plaidait  celle  cause 
à Venise,  devant  la  seigneurie;  l’avocat  adverse  lui 


(ï)  Voyez  ci-dessas,  tom.  VI,  p.  *77  et  suiy. 
(a)  £n  i>47. 
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a\i  i ii  Toi , qui  as  loarf  TUsure , qui  as  fait  à ce 
sujet  un  dialogue,  quelle  raison  peux-tu  avoir  pour 
la  bannir  de  ta  patrie?  — Je  ne  l’ai  pas  louée,  ré- 
pondit-il;  Dieu  m’en  garde;  j’ai  voulu  seulement  . 
'écrire  tou»<js  les  louanges  qu’elle  pourrait  se  don- 
ner à elle-même,  si  elle  parlait.  Mon  ami /?uzz<7«^e 
ne  répondant  point,  dans  mon  dialogue,  à ces 
feintes  louanges,  c’est  moi  qui  viens  y répondre  à 
présent  en  la  faisant  chasser  de  ma  patrie.  î’ 

Voilà  ce  qu’il  raconte  lui-raêmè  dans  son  Apo- 
logie (i).  Il  y soutient  que  tout  ce  qu’il  a fait  dire 
à l’Usure,  n’était  qu’on  jeu,  qu’une  dérision  de 
Tusure  même,  et  eu  même  tems  un  de  cos  exer-* 
cices  oratoires,  oh  l’ou  soutient  indifféremment  le 
pour  et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu’il  eût 
plus  de  soixante-qninîîe  ans  lorsqu’il  fit  cette  Apo- 
logie, il  travailla  encore  depuis  à détruire  une 
dernière  objection  qu’on  pouvait  lui  faire.  Son 
dialogue  sur  l’usure  n’était  point  un  dialogue.  L’U- 
fure  y parlait  seule  an  poëte  Ruzzante,  qui  ne  lui 
répondait  pas  (2).  Il  lui  prêta  des  réponses  con- 
venables, le  fit  dialoguer  avec  la  prétendue  déesse, 
et  finir  par  la  chasser  de  che*  lui  avec  des  malé- 
dictions et  des  injures  (5). 

Dans  le  dialogue  suivaot,  une  déesse  reconnue, 
pais  encore  plus  décriée  que  l’Usure,  la  Discorde, 

,(i)  Page  3o8. 

(a)  C’est  dans  cet  état  que  ce  dialogue  avait  été  im- 
primé chez  Aide,  avec  les  précéJens. 

(3)  Cette  fin  s’est  trouvée  parmi  les  manuscrits  de 
l’auteur,  avec  ce  titre  ; H fine  del  dialogo  délia  usura 
y oyez  Opercj  tom.  I,  part,  lllj  p.  i3a* 
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^vieiit  SP  plaiodre  à Japiter  de  la  haine  injuste  qtta 
les  dieux  et  les  bonunes  ont  pour  ellc^  et  entre- 
, prend  de  lui  prouver  qu  elle  est  la  mère  des  dieux« 
la  conservatrice  des  hommes  et  de  toutes  leschosea 
terrestres;  qu’elle  est  par  elle-même  une  chose 
bonne  et  naturelle;  que  tout  s'*entretient  et  8nb«* 
eiste  par  la  discorde;  que  sans  elle,  en  un  mot, U 
d'j  aurait  rien  de  distinct , d’ordonné  dans  le 
monde,  que  tout  y serait  mêlé,  eonfondu  ; que 
tout  étant  destruction  et  reproduction  sur  la  terre, 
elle  seule  peut  donner  l’impulsion  à celle,  de  ces 
deux  facultés  qui  est  nécessaire  à l'autre.  Ce  dia* 
logue  esttout-à-fait  dans  le  genre  de  Lucien;  c’est 
un  sophisme  ingénieux  soutenu  avec  esprit,  et  sou- 
Tent  assaisonné  du  même  sel  que  versait  à pleines 
mains  le  philosophe  de  Sainosate. 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialo- 
gues de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commencé  ua 
sur  la  vie  active  et  la  vie  contemplative ^ et  sur  tes 
avantages  de  l’une  et  de  l’autre,  tant  pour  les  hom- 
mes qui  s’y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait 
très-bien  choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlo- 
cuteurs. Il  les  réunissait  à Bologne  en  1629,  à l’é- 
poque où  l'empereur  Charles-Quint  alla  s’y  faire 
couronner  par  le  pape  Clément  VII.  Bologne  fut 
eu  effet  alors  le  rendez-vous  des  plus  grands  per- 
sonnages. 11  y rassemble  donc  fort  naturelle- 
ment, dans  le  dessein  devoir  cette  grande  cé- 
rémonie, le  cardinal  de  Mantone,  Hercule  de 
Gonzague , Gaspard  Confarini , ambassadenr  de 
la  république  de  Venise',  Louis  Priuli,  et  Bernard 
Navagero,  nobles  vénitiens  et  hommes  de  lettres ^ 
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^ont  le  dernier  fat  ensuite  cardinal;  denx  antre* 
■a vans  littérateurs  (i),  et  Ini-méme  enfin,  sous  le 
nom  de  l’étranger  Padonan  (2),  à l'exemple  de 
Platon,  qui  s’est  placé  sons  le  nom  de  rétrangep 
Athénien,  dans  son  dialogue  des  lois.  Le  sien  n'est 
point  achevé.  Dans  ce  qui  en  existe,  la  vie  con« 
templative  ne  semble  pas  avoir  l’avantage  ; et  il 
était  difficile  que  cela  fut  autrement  dans  un  dia- 
logue qui  avait  pour  principaux  interlocuteurs  un 
ministre  du  roi  d’Espagne,  un  oardinal,  et  un  jeune 
ecclésiastique,  aspirant  au  cardinalat.il  était  aussi 
naturel  que  les  idées  religieuses  se  mêlassent  dans 
leur  entretien  aux  idées  philosophiques,  et  que  la 
philosophie  y fut  telle  qu’elle  pouvait  être  sous 
l'inOnence  des  deux  cours  auxquelles  tenaient  les 
trois  philosophes, 

Quelqnes  autres  dialogues  du  Speroni  sur  dif- 
férées sujets  ne  sont  point  termioés.  Ils  sont  suivis 
de  disaours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  restés  imparfaits.  On  a conservé  tons  ces  frag- 
meus;  plusieurs  étaient  considérables,  et  corrigés 
avec  le  niêroe  soin  que  des  ouvrages  achevés  (5).‘ 
C'était  l’usage  de  l'auteur.  Ce  qu’il  avait  une  fois 

fi)  Gian-Franeetco  Falerio , homme  aimable  et 
enjoué  ; on  dit  qu''il  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles 
qui  n’a  point  vu  le  jour;  c’est  lui  que  l’Arioste  cite 
comme  auteur  de  celle  de  Joconde,  ch.  XXVll,st.  187: 

Un  gentiluomo  di  Venezia  poi^  etc. 

L’autre  est  Antonio  Brocardoy  alors  fort  jeune,  et 
qui  mourut  peu  de  tems  après. 

(a)  Ospile  Padomno, 

(i)  Yoyex  tom;  il,  de  l’édition  de  Padoue,  in 

$ 
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ferit,  il  le  retouchait  et  le  polissait,  comme  s'il 
avait  (lu  o’yplas  revenir  (i);  c"est  peut-être  pour 
lettc  raison  qu’il  commença  tant  fie  morceaux 
philosophiques,  et  qu’il  en  acheva  si  peu. 

La  philosophie  morale  , mise  en  quelque  sorte 
à la  molle,  compta  bientôt  en  langue  vulgaire  au- 
tant d’auteurs  qu’elle  en  avait  eus  en  lalin^depuis 
le  renouvellement  des  êtufles.  On  vit  paraître  les 
dialogues  A' Antonio  BruccioU,  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  phi  o» 
«ophie  naturelle  et  la  métaphysique  (2).  Le  Dta- 
meron,  de  Marcellino , entretiens  tenus  pendant 
deux  journées  , comme  le  tUre  Tannoncc,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  Ve  nier  0 , entre  les 
savans  les  plus  en  réputation,  et  les  patriciens 
de  Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits, 
et  dont  l’objet  est  de  prouver  que  la  mort  n est 
poiut  un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (3)  ; 

(i)  Sebbene  Vautore  ci  lascià  molu  cose  imper- 
nondimeno  snlea  limarle  e pubrle  sin  la  dove 
ie  conduceva.  Note  de  l’éditeur,  à la  fin  du  dialogue 
délia  vita  attira  e contemplau'aa,  topa.  Il,  P-  4.3- 

(a)  C’est  ce  même  Bruccioli  qui  avait  traduit  et 
commenté  la  Bible  en  italien.  (Voyez  c. -dessus,  chap. 
XXVU,  page  59.)  Scs  dialogues  sont  divises  eu  ciuq 
parties:  Délia  morale  fihso  fi  a,  3o  dialogues;  Délia 
nalurale  filosojia  umana,  a5j  Délia  naturale  Jtlo- 
sofia  , a5  ; Ddla  metafisicale  fîlosofia  ^ ao  ; et  une 
cinquième  partie  intitulée  seulement  Dialoghi , libro 
iiuintOy  composée  de  cinq  dialogues  qui  sont  de  phi- 
losophie morale.  Venise,  i558,  in  4®- i t544  i545, 

idem.  . , 

(3)  Il  Diamerone  di  M.  Valerio  Marcellino,  ore 

oen  vire  ragioni  ti  mostra  la  morte  non  ester  quel 


! 
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diffëreas  opuscules  moraux,  soit  (^'auteurs  d’ail- 
leurs peu  oëlftbres  , comme  Ifis  Souvenirs  ( i 7?i- 
ùordi  ) , d’un  certain  Saôa  da  Castiglione,  com- 
inaiiileur  de  l’ordre  de  Saint -Jean  de  Jérusa- 
lem (i);  soit  d’écrivains  connus  par  des  ouvrages 
plus  irnportans,  tels  que  Girolamo  Mazio,  Lodo- 
vico  Voice,  Orazio  Lombardelli  (2)  ; les  Dialogues 
sur  Taraitiéde  et  beaucoup  d’au- 

tres qu’il  est  inutile  d’indiquer,  puisqu’on  ne  peut 
gnère  conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces 
derniers  (.1),  au  moins  ponr  le  style  et  pour  la  pu* 

> 

male  che’l  senso  si  persuade.  Vinegia,  Gabriel  Gio- 
lito,  i564«  in  Oes  dialogues  sont  censés  avoir  ea 
lieu  chez  Dotnenico  V eniero,  patricien,  philosophe  et 
poète  véuitien,  entre  lui,  Girolamo  Molino,  Giorgio 
Gradenigo,  Sperone  Speroni,  Bernardo  Tasso,VA* 
fanait  et  plusieurs  autres.  Ils  sont  précédés  d’un  dis- 
cours ou  d’une  lettre  sur  la  langue  toscane,  intorno 
mlla  lingua  aolgave , qui  est  fort  estimé  des  philo- 
logues italiens.  L’auteur  était  véiiiticu.  Ou  a de  lui 
nu  commentaire  sur  la  célèbre  Canzone  spirtluale 
de  Celio  tVIagno,  intitulée  Detis. 

(i)  Ricordi , ovvero  ammaestramenti  di  Saba  du 
Castiglione,  Venezia,  Bonadio,  i5t>a,  in  8*^.  L’auteur,, 
qui  prit,  en  i3o5,  l’habit  de  l’ordre  de  Saint- Jean, 
eut  la  commanderie  de  Faenza,  et  y mourut  en  i554. 
Il  avoue  lui-raéme,  dans  une  lettre  imprimée  à lu  fin 
de  son  ouvrage,  qu’en  sa  qualité  de  Lombard,  c’est 
frincipalement  en  langue  lombarde  qu’il  l’a  écrit. 

(a)  Avverlimenli  morali  del  d/uzzb,  Venezia,  1671, 

1 in  4®.  — Dinlogo  di  Lodovico  Dolce  délia  istitu~ 
jsione  delle  donne.  Venezia,  Giolito,  i547  et  ï553  , 
in  8®.  — Orazio  Lombardelli  degli  ujjfîci  e costumi 
de’  Giouani,  libri  IV,  Siena,  Bonetti,  1684,  in  4®.* 
s585,  in  la,  etc. 

43)  Firenze,  Giuntî,  1664,  in  8®. 


.. 
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retë  ilu  langago  ; tout  ce  qn’a  écrit  Salviatî/\n\^^ 
reise  sodb  ce  rapport  plao-que  i par  le  fond  des 
choses  et  par  la  pensée  ; c'était  no  grand  philologan 
et  non  pas  mi  gr^nd  philosophe. 

Un  grand  poêle  contre  lequel  Salvîati  s'arma, 
comme  philotngne,  d’niie  injuste  sévérité,le  Tasse  , 
joignit  constamment  à la  hante  poésie,  des  études 
philosopliiqnes  bien  plus  étendues  et  pins  pro- 
fondes. Dans  tes  tems  les  plus  déplorables  de  sa 
?ie,  il  offrit  le  singulier  contraste  d'un  esprit  alig- 
né, et  cependant  toujours  prêt  à traiter  arec  sa-.i 
gesse  et  gravité  tes  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  tilles  traita  souventaveo 
cette  éloquence  qui  lui ëtitit  naturelle.  II  prit  pour 
modèle  les  'dialogues  de  Platon  , plus  particuliè- 
rement encore  que  d’autres  ne  l’avaient  fait  avant 
lui,  et  que  ieSpcroni  iui-méme:  platonicien  dans 
ses  poésies  lyriques  , platonicien  dans  des  morw 
ceaux  admirables  de  son  grand  poème  , il  paraît  x 
dans  ses  dialogues  entièrement  formé  h l’école  de 
Platon.  Ses  interlocuteurs,  comme  ceux  du  disciple 
de  Socrate,  tantôt  se  pressent  de  questions  et 
de  raisonnemens  quelquefois  un  peu  sophistiques, 
tantôt  se  détournent  de  la  question  principale  par 
des  questions  incidentes  eu  des  digressions;  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  distingués  par 
le  rang,  les  tah  ns,  le  savoir.,  dont  il  avait  reçu  des* 
preuves  d’amitié  dans  ses  malbenrs,  et  dont  sef 
tlialogues  memes  portent  souvent  les  noms  pour> 
titres.  On  y voit  le  Manso  donner,  avec  bien  de- 
là justice,  son  nom  au  dialogue  sur  l'amitié;  et 
quand  on  connaît  la  vie  du  Tasse,  on'aime  à re- 
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troaxeren  Icie  de  deux  autres  dialogues  Tes  noms 
de  Gonzaga  et  do  6dèle  Gostantino  'Quelquefois 
ce  n’est  qu’au  hommage  qu’il  rend  à la  renommée 
littéraire  ou  à quelque  liaison  de  pure  bienveil*» 
lance,  comme  dans  le  Cataneo  et  dans  le  Mintur^ 
no  Dans  quelques-nos,  il  se  met  lui-même  en 
scène  sous  le  nom  de  l*étranger  napolitain  {fore» 
stlero  napoVuano  ) comme  Platon  et  Speroni  sous 
eeux  de  i'*élranger.  athénien  et  de  l’étranoer  pa- 
doaao. 

Cette  manière  de  traiter  les  sujets  de  philoso- 
phie, quand  les  personnages  sont  bien  choisis,  est 
pleine  d'intérêt  et  de  dignité.  Cicéron  l’avait  imi- 
tée de  Platon;  le  nom  de  Caton  l’ancien  décore 
son  dialogue  de  la  Vieillesse,  et  Caton,  Soipion  et 
Lasiins  en  sont  les  interlocuteurs  ; Lselius  donne 
son  nom  au  dialogue  de  V Amitié i LucuMus  aux 
Académicfues;  Cicéron  se  mit,  dans  son  traité  des 
Lois,  en  scène  avec  Qnintns,  son  frère , et  son 
cher  Atticus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en 
cela  comme  eu  presque  tout  autre  chose.  Et  pour- 
quoi auraient-ils  cherché  tl'autres  roules,  d’autres 
méthodes?  Ils  se  sentaient  appelés,  si  je  puis  parler 
ainsi,  à continuer  l'antiquité;  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  au  point 
oà  elles  étaient  avant  l'invasion  des  barbares,  et 
n’étant  point  des  barbares  eux-mêmes,  ils  ne  s’é-^ 
garèrent  point,  comme  presque  tous  les  autres 
peuples , dans  de  prétendues  créations  qui  n’ont 
guère  produit  que  des  monstres.  Les  premiers 
philosophes  italiens  trouvèrent  autour  d’eux,  dans 
les  diiféreus  états  oit  ils  écrivirent,  des  noms  U- 
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lafitresdoat  ils  pouvaient  encore  accroître  l’illas- 
tratiun  et  qni  pouvaient  on  donner  à leurs  écriis. 
A Naples,  à Rome,  à Florence,  à Milan,  à Venise, 
«juelque  sujet  qu’on  voulut  traiter,  dans  la  philo- 
sophie spéculative,  dans  la  politique,  dans  les  arts, 
dans  les  lettres,  les  hommes  revêtus  d’une  consi- 
dération personnelle  se  présentaient  en  foule,  et 
tels  que  l’écrivain  ponvaitjSans  démentir  leur  ca- 
ractère connu,  les  faire  parler  avec  éloquence  et 
arec  noblesse  le  langage  de  la  raison.  Parmi  beau- 
coup lie  corruption  sans  doute,  il  y avait  dans  les* 
moeurs  et  dans  les  manières  un  tua  de  dignité,  une 
réciprocité  d^égards,  une  disposition  à honorer 
publiquement  seS/Conlemporains,  ses  concitoyens, 
ses  sopéneurs  cl  ses  égaux,  qui  tenait  de  l^anti- 
que,  et  qui  valait  mieux  que  la  froide  politesse. 
Ce  serait  une  question  à examiner  que  de  savoir 
pourquoi,  dans  notre  nation,  qui  a toujours  été  si 
polie,  les  discussions  philosophiques  n’ont  jamais 
pris  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui  les  ont 
traitées  en  dialogues,  ont  choisi  pour  interlocu- 
teurs, soit  des  morts  anciens  ou  modernes,  soit  des 
noms  imaginaires,  des  Âristes,  des  Eugènes,  de.s 
Hylas,  des  Philonoüs,  soit  enfin  l’abbè,  le  mar- 
quis, le  chevalier  et  la  comtesse,  plutôt  que  de 
faire  parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur 
teins.  Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Ils  remplissent  le  troisième  volume  presque  en- 
tier de  ses  œuvres  dans  Pédition  de  Florence,  en 
six  volumes  io  folio  (i);  ne  parlons  que  des  plus 

It)  e Franchi ^ *7  34. 
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îot^ressans.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute, 
sont  eeux  qui  ont  rapport  aux  circonstauces  de  sa 
■vie,  de  oetle  vie  agitée  ^el  malheureuse,  pendant 
laquelle  il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affec- 
tions, daus  sou  courage,  dans  les  occupations  de 
son  esprit  et  les  créations  de  son  génie,  un  dédom* 
magernent  de  ses  malheurs. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  remprcinte  la 
plus  marquée  du  tems  ou  il  fut  écrit,  est  celui 
qu’il  a intitulé  It  Messager.il  j rapporte,  ou  plu- 
tôt il  y feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit 
ou  ce  démou  familier  dout  il  se  crut  acoompagué 
daus  le  teins  où  sa  raison  fut  égarée  par  scs  pas- 
sions, par  ses  souffrances  et  par  une  iojuste  cap- 
tivité. On  a mal  fait  de  commencer  |par-là  ce  vo- 
lume. Sans  s'astreindre  à un  ordre  chronologique, 
on  aurait  du  rejeter  plus  loin  ce  dialogue,  le  seul  , 
qui  annôiice  positivement  une  véritable  aliéoatioa 
d'esprit,  l.a  connaissance  approfondie  de  la  philo- 
sophie de  Platon,  l’érudition,  le  talent,  la  force 
même  du  raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des 
idées  que  l'auteur  y déploie,  u’eo  reudeut  la  lec- 
ture que  plus  pénible.  Il  eut  été  convenable  de 
nous  montrer  d’abord  le  philosophe,  jouissant  de 
la  rectitude  de  sa  raison  , avant  de  nous  la  faire 
voir  troublée  |wr  des  visioosel  par  de  tristes  fan- 
tômes. 

L’introduction  de  ce  dialogue, attachaote  comme 
elles  le  sont  presque  tontes , par  le  ton  de  senli- 
iuent  et  par  le  style,  nous  uiel  tout  de  suite  sous 
les  yeux  cet  affligeant  spectacle.  « Il  était  déjà 
l'heure  où  l'approche  du  soleil  oomtneiice  à éclairr, 
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cir  l'horizon  ; j'ëlais  conchë  sur  la  plume  moel-'î' 
leusOj  non  pas  enseveli  dans  un  sommeil  profoml» 
mais  les  sens  doucement  eucbaînés  dans  tin  repos 
qui  tenait  le  milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil 
lorsque  cet  esprit  qni^  depuis  quatre  aus^  daigne 
me  parler  (t),  s’approcha  de  mon  oreille  et  me 
dit:  Dors-lu?  A cette  voix  douce  qui  retentit  dans 
mon  ame,  je  m’éveillai  tout-à-fait,  et  je  répondis: 
Je  n^ëtais  que  légèrement  assoupi;  ta  voix  m'a 
réveillé;  je  la  reconnais  à sa  douceur;  elle  n’a 
point  le  son  de  nos  voix  mortelles;  mais  elle  est 
d’une  telle  suavité  que  je  te  croirais  un  esprit 
Tenu  du  ciel  pour  me  consoler  dans  mes  malheurs^ 
si  tu  ne  te  bornais  pas  à ces  consolations^  sans  j 
joindre  de  secours  ; taudis  que  les  anges  , autant 
que  je  le  puis  croire,  n’apportent  pas  moins  de 
secours  que  de  consolations.  Mais  si  lu  n’es  pas 
un  ange,  si  tu  ne  peux  non  plus  être  un  esprit 
coupable,  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  être,  et 
je  crains  quelquefois  que  tune  sois  an  deces^fan* 
tomes  nocturnes  et  trompeurs  qui  ont  été  dé- 
peints par  les  poêles. 

»5  A ces  mots,  l’esprit  éleva  si  haut  la  voix,  que 
je  ne  l’avais  point  encore  euteudu  parler  avec  au- 
tant de  force;  mais  quoiqu’il  parut  irrité,  soo 
oourroux  était  tempéré  par  sa  douceur  accouta- 


(t)  Il  Mesaagf^îero  fat  écrit  en  i58i,  la  seconde 
année  de  la  captivité  du  Tasse.  Il  y avait  alors  quatre 
ans  qu’il  se  croyait  en  commerce  avec  cet  esprit  fa- 
milier; cela  remonte  précisément  à l'’anaée  1577  , 
époque  des  premiers  égaremeiis  de  sa  raison.  Voyea 
sa  F'Ut  ci-dessus,  t.  V,  p.  aoé. 
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B)ëe,  et  il  me  parla  aiusi.  ■—  Ingrat  ! je  ne  reçois 
clone  d'autre  prix  de  la  faveur  que  je  t’accorde  et 
de  l’honneur  que  je  te  fais,  qne  do  t’entendre 
m’appeler  un  fantôme  trompeur!  Si  l'ordre  de 
prendre  soin  de  loi  ne  m’avait  été  donné  par  ce- 
lui à qui  tout  doit  obéir,  je  songerais  à te  quitter. 
»—  A.lors , partagé  entre  la  crainte  et  la  douleur, 
ah  ! lui  disJjp,  si  chacune  de  mes  paroles  te  pa- 
raît une  oiFeusc,  si  lu  n»veux  pas  même  permettre 
à mon  ignorance  de  douter,  permets  du  moins  à 
mon  malheur  de  se  plaindre  , et  que  je  puisse  le 
dire  ce  qu'Enëe,  poursuivi  par  Juuon,  dit  à la 
déesse  sa  mère,  qui  lui  apparaît  sous  des  formes 
mensongères  (i).  Eurfore  es- tu  plus  cruel  pour 
moi  qu’elle  ne  l'était  pour  lui  ; elle  se  présentait 
du  moins  à ses  jeux,  et  revelue  d'un  corps  quel- 
conque; mais  toi,  je  ne  t'ai  jamais  va  ; je  n’en- 
tends que  ta  voix;  ellesaflit  pour  me  prouver  que 
tu  as  un  corps,  car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  en  sont  les  organes.  .Mais 
si  tu  as  un  corps,  pourquoi  ne  te  oioatreà-tu 
pas?  . . . Peut-etre  ce  que  j’entends  n’esl-il  qu’un 
songe  et  que  l’ouvrage  de  mon  imagiuatioo:  peut- 
être  était-ce  autant  de  songes  que  tous  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  précé  lemmeut  avec  toi.  s» 
L’esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dans  uue  nouvelle 
colère,  rit  des  doutes  et  des  itioerlitudes  dont  le 
malheureux  lest  tourmenté  ; mais  en  même  tems 

(i)  Quid  natum  loties,  crudelis  V.i  (^uoque^falùs 
Ludis ùnasinihus?  Curdexln,/  juntfeee  dextrarn 
Non  daluPy  ac  t*eras  audire  et  veddere  i'ocasl* 
l iEjsiiiu.,  l.  1,  Y-  4»  » J etc.  ) 
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il  en  a pitié;  il  se  tlélermitie  à éclaircir  ses  doutes 
et  à lui  révéler  de  proforids  mystères.  Alors  il 
entre  dans  des  explications  sur  les  songes,  sur  ce 
qui  les  différencie  des  apparitions  et  df  s fantômes. 
Ce  u’est  pas  tout;  il  se  décide  à faire  plus  encore 
pour  son  prolé'gé  lio)ide,et  à se  montrer  à lui  sous 
une  de  ces  formes  que  les  purs  esprits  ont  cou^ 
tume  c?e  reve*V  quand  ils  se  manifestent  aux  mor- 
tels; forme  qui  ressemble  beaucoup  à celle  que 
notre  ame  apporta  du  ciel  quand  elle  vint  se 
joindre  à notre  corps;  car  cette  aine  pure,  simple 
et  immortelle  pourrait  difBcilemeot  se  meler  avec 
nos  membres  terrestres , mixtes  et  périssables,  si 
elle  n'’étail  accompagnée  d*un  corps  plus  pur  et 
plus  léger^  «s  Regarde-moi  donc,  ajoule-t-il,  et  ta 
pourras  juger  eu  partie  quel  est  ce  corps  qui  est 
renfermé  dans  votre  enveloppe  extérieure,  comme 
une  molle  écorce  dans  nne  écorce  plus  dure. 

M A peine  avait-i!  fini  ces  paroles  que  je  via  . 
comme  on  tourbillon  de  vont  frapper  mes  feuetres 
et  les  ouvrir  avec  violence;  mille  rayons  de  so- 
leil dn  matin  éclairèrent  toute  ma  chambre  et  le 
lit  où  j''étais  couché;  et  dans  celte  lumière  res- 
plendissante, m’apparut  un  beau  jeune  homme,  à 
cet  âge  qui  sépare  l’enfance  de  la  jeunesse,  en- 
touré d'une  troupe  d’enfans  plus  petits,  aussi 
beaux  que  lui,  pareils  à de  petits  amours,  et  qui 
se  tenaient  éloignés  de  lui  par  respect.  » Ici  l’i- 
magiiialioQ  do  poète  se  plaît  à tracer  ie  portrait 
de  ces  êtres  fantastiques.  Il  lés  prend  pour  ‘dés 
amours,  quoiqu’il  ue  leur  voie  ni  ailes  ni  traits.  . 
Mais  celui  qui  est  à leur  tête,  est-ü'l’auiour  vul^ 
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gaire’avec  tous  ses  üharmeSj  ou  Tamoar  céleste 
avec  tons  ses  divins  attributs?  Le  charmant  spectre 
le  laisse  dans  le  Honte,  et  lui  affirme  seulemenK 
que  ce  qu'il  voit  n’est  point  un  songe.  L'infortuné 
rclorribe  alors  clans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce 
n’est' pas  un  songe,  c’est  donc  l’effet  d’une  imagi- 
nation blessée  qui  le  livre  tout  éveillé  aux  vi- 
sions. Il  se  rappelle  et  cite  les  exemples  célèbres 
de  ces  effets  de  la  fantaisie;  et  voici  ce  qui  est 
vraiment  déplorable,  mais  ce  qui  est  aussi  bien 
important  pour  la  connaissance  exactedu  malheu- 
reux état  où  il  était  réduit. 

«Il  est  certain,  ajoute-t-il, et  l’ou  ne  peut  nier 
qu  il  existe  une  aliénation  d’espritqui  est,  ou  uue 
maladie,  comme  dans  Oreste  et  dans  Penthée, 
ou  uné  fureur  divine,  comme  dans  ceux  qui  sont 
ravisa  eux-niémes  par  Baccbus  ou  par  l'Amour, et 
qui  peut  représenter,  comme  vraies,  les  choses 
fausses  aussi  bien  que  le  fait  un  songe...  sj  Je  croi- 
r.fis  donc,  si  ce  que  l’oii  dit  communément  de  ma 
lolie  est  vrai,  que  mes  visions  ressemblent  à celles 
de  Penthée  ou  d’Orestr- ; mais  comme  je  n’ai  la 
conscience  d'aucune  action  pareille  à celles  d’0-‘ 
reste  et  <le  Penthée,  quoique  je  ne  nie  pas  que  je 
SUIS  fou  (i),  je  me  plais  à croire  que  ma  foiie  est 
occasionnée  ou  par  1 ivresse,  ou  par  l’amour,  cap 
je  sais,  et  en  cela  du  moins  je  ne  me  trompe 
pasi  que  je  bots  avec  excès,  et  que  je  désire,  que 


(i)  J«  n’ai  pas  cru  devoir  masquer  par  une  pe'ri-’ 
pbra.se  la  franchise  et  la  crudité  du  texte  ; Comechè  ^ 
to  nvti  lue^hi  di  esser  Jolie,  «Jp  ü •»' 
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}'’atteQds  avec  trop  d’ardear  les  bonnes  grâces  de 
telle  qui  pouvait  me  rendre  heureux  avec  la  moin- 
dre partie  des  faveurs  dont  elle  est  sans  doute 
moins  avare  pour  qui  l’aime  moins  que  moi.  99 
Trois  aveux  bien  remarquables  et  bien  tristes! 
l’ainoUr  ^tait  une  des  causes  de  l’aliénation  de  son 
esprit;  il  était  réduit  à boire  pour  se  consoler  ou 
se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfîn^  et  c’est 
là  ce  qu’il  y a de  plus  affligeant  > l’auteur  de  l’uu 
des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l’esprit  hn- 
imain^  n’ignerait  pas  qu’il  passait  pour  fou^  et  sen- 
tait Ini  même  sa  folie» 

Ce  dernier  aven  dispense  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail  sur  cette  production  très-extraordinaire 
d’un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut 
par  son  génie  familier  sur  les  démons^  les  magies» 
les  raalénces»  l’astrologie»  l'onion  de  l’intelligence 
avec  les  corps  célestes  » et  sur  on  grand  nombre 
d’autres  questions  aussi  vaines»  quoiqu’elles  aient» 
pour  la  pIopart»été  traitées  tout  aussi  sérieusement 

£ar  un  des  plus  grands  génies  de  l’antiquité  (1). 

e Tasse  les  enchaîne  J’uoe  à l'autre  et  les  résout 
«U  fait  résoudre  à sa  manière,  avec  un  ordre  de 
xaisonnemens  et  de  déductions  qui  contraste  sia* 
{ulièrement  avec  le  désordre  de  ses  idées.  ' 

Ce  désordre  cesse  au  moment  où,  après  tant  de 
préliminaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
iqnel  est  le  but  de  cette  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  ni  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  titre 
du  dialogue, l'auteur  arrive  enho  à son  siqet.  Entre 


(r)  Platon* 
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les  fonctions  attribuées  anx  intelligences  et  aax 
génies  J ils  ont  snr-tout  celle  d’étre  auprès  des 
hommes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  des 
ministres  de  sagesse,  de  concorde  et  de  paix. Tels 
doivent  être  aussi  sur  la  terre  les  messagers  que  les 
gouverneraens  s’envoient,  les  ministres,  les  aoj- 
bas.sadeurs.  Tout  aboutit  en  un  mot  à un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d'un  ambassadeur,  sur  les  qualités  que  ce 
titre  exige,  les  connaissances  positives,  l’adresse, 
la  bonne  foi,  l’empire  sur  ses  passions,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens;  ensuite  sur  les  difficultés 
qui  se  présentent  dans  l exercice  de  ces  qualités 
inemes  ; l’embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  du 
gouvernement  que  l’ou  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dans  certains  cas  , non  en  disant  ce  qui 
n'est  point,  ce  que  l’boonête  homme  ne  doit  jamais 
faire,  mais  en  dissimulant  ce  qui  est  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  républiques 
de  meilleurs  conseils,  ou  pour  attendre  lebénéfice 
du  tems. — El  quelle dtfl’érence  y a-t-il  enlreram» 
bassadeur  d’uu  prince  et  celui  d’une  république?— 
Le  degré  d’autorité  de  chacun  d’eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  do  gouvernement  qui  l'emploie, 
«s  Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celui  des  républiques,  les  princes  transmettent 
aussi  à leurs  ambassadeurs  une  autorité  plug 
.grande;  mais  quoique  l'autoritédu  tyran  soit  ping 
absolue  que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime, 
l'autorité  de  l’ambassadeur  du  tyran  est  moindre, 
parce  que  l'ambassadeur  du  prince  est  un  mi- 
uistre,  et  que  celui  du  tyran  est  un  esclave,  tout 
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oe  qui  est  soumis  à uti  tjran  ëtaut  dans  ciat 
de  servitude.  9»  ' 

Ce  o'esl  pas  seulement  une  chose  digne  de  pitié, 
•’esl  ua  grave  sujeld’observations  que  de  voir  dans 
«ne  telle  situation  d’esprit,  dés  distinctions  aussi 
fines  et  une  suite  d‘*idëes  aussi  justes  qu’elles  le  sbnt 
en  général  dans  toute  catte  dernière  partie  qui 
traite  du  messager  ou  de  l’ambassadeor.  Quelque 
explication  que  la  physiologie  puisse  donner  dece 
phénomène,  on  voit  que  l'’iiuagination  dn  Tasse  , 
était  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa  raison 
était  aussi  droite  «t  aussi  saine  qu'elle  Teut  jàitfais 
été. Et  il  est  bien  à remarquer  que  l’époque  même 
où  il  éprouva  celte  altération  de  l’organe  .île’  la 
pensée,  qui  le  fit  se  croire  en  commerce  avec  des 
êtres  surnaturels,  fut  celle  où  il  cênamença  dé  se 
livrer  à ces  compositions  philosophiques,  dans  les- 
quelles il  montre  souvent  une  raison  supérieure, 
toujours  no  esprit  exercé,  présent,  subtil,  enrichi 
par  l’élude  de  la  philosophie  des  anciens,  et  prompt 
à trouver  dans  sa  mémoire,  ou  tles  citations  agréa- 
bles, ou  de  graves  autorités.  C’est  du  moins;  à ce 
teins-là  qu’appartiennent  ses  dialogues'  philoso- 
phiques les  plus  impoptans.  ' ‘ 

A Tnrioj  où  il  était  arrivé,  en  l5'jS,dfins  un 
état  si  uiisérable,  lorsqu'une  hospitalité  généreuse 
dui  dit  rendu  quelque  repos  (l),  il  fit  le  premier 
de  ses  dialogues  qui  porte  une  date,  ou  l’indica-  ' 
tion  du  lieu  et  du  lems  où  il  fut  écrit.  Le  sujet 
était  d’un  grandintérêt  daus  ce  siê-l“,  et  dans  ces 


(*)  Voyez  ci-dessas,  t.  V,  p.  *04, 
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l^elitea  cours  comme  clans  les  grandes,  o'élait  la 
noblesse.  Il  le  traita  en  homme  de  cour  et  en  phi- 
losophe, c’est-à-dire  , en  joignant  des  «onsidara- 
tions  générales  sur  la  noblesse,  envisagée  dans 
l’ordre  moral,  et  même  dans  l’ordre  physique,  aux 
questinus  qu’elle  pi  ésenlc  , considérée  dans  l or- 
dre politique  ou  d.jns  les  institutions  civiles  , ce 
qui  était  son  véritable  sujet.  / 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis;  cest 
Antoine  Forno,  jeune  gentilhomme  attaché  au 
marquis  d^Este , l’un  des  seigneurs  qui  tenaient 
alors  le  plus  haut  rang  à la  cour  de  Turin,  et  Au- 
gustin Bueci,  philosophe  péripatéticien  profes- 
seur de  philosophie  dans  cette  université;  le  pre- 
mier, d un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres  et 
par  les  études  philosophiques  ; le  second,  connais- 
sant le  monde  et  la  cour,  comme  le  devait  faire  un 
philosophe  envoyé  par  le  duc  de  Savoie  auprès 
de  plusieurs  princes  en  qualité  d'ambassadeur  (i  ). 
Le  Tasse,  qui  recevait  sans  doute  de  bon's  oiHces 
‘-du  premier  auprès  du  marquis  d’Este,  dans  le  pa- 
lais duquel  il  était  logé,  donna  le  nom  de  Forno  k 
son  dialogue  (a),  et  y représenta  ce  jeune  homme 
BOUS  les  traits  les  plus  avantageux.  Le  début  est 
•vif  et  dramatique.  For/jo  maudit  la  reueoutre  qu'il 
■vient  de  faire  d'une  vieille  dame  , noble  et  riche, 
de  sa  connaissance, qui  l’a  empêché,  par  les  ques- 
tions qu’cUn  lui  a faites  et  par  les  politesses  qu'elle 


(i)  Voy.  Mazzuchelli,  Scritt.  d^Ital.^  t,  II,  part.  IV , 
p.  aa63. 

(a)  Jl  Forno i ovrero  délia  nobiltà. 
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avait  le  tiroil  d’exiger  de  lui,  de  suivre  uitejeDtte 
fille  d^nne  condition  commune,  mais  d’une  beauté 
rare  qu’il  venait  d’apercevoir,  et  qu’il  a perdue 
de  vue  lorsqu’il  se  disposait  à l’aborder.  Il  reu- 
contre  à propus  Bucci  pour  exhaler  son  chagrio 
et  pour  s’en  consoler  par  un  entretien  agréable; 
l ’efifet  contraire  produit  par  cette  jaune  et  jolie 
fille,  qui  n’est  ni  noble  ni  riche>«t  par  celte  grande 
et  noble  dame,  qui  n’est  plus  ni  jeune  ni  belle, 
est  d’abord  le  sujet  de  la  conversation.  Des  rap- 
ports entre  la  noblesse  et  la  beauté,  ils  passent  aux 
rapports  entre  la  noblesse  et  la  vertu,  qui  est  la 
beauté  morale;  puisa  ce  que  c’est  que  la  noblesse 
en  elle-ménie,  et  regardée  comme  une  qualité  qui 
distingue  un  être  des  autres  êtres  et  l’élève  au- 
dessus  d’eux.  La  noblesse,  considérée  comme  ins- 
titution, suppose-t-elle  la  vertu  dans  celui  qui  la 
possède?  Y suppose-t-elle  des  qualités  quelcon- 
ques? Dépend-elle  de  la  richesse,  de  la  puissance, 
de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l’illustration^?  Est- 
elle enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui  la 
précédé,  comme  elle  est  la  source  de  ce  qui  la 
suit  ? Aristote  a dit  que  la  noblesse  est  la  vertu 
d'une  race  honorée  ; Forno  propose  de  l’appeler  la 
vertu  d’une  race  honorée  par  une  auoieune  illus- 
tration, et  Bucci  ajoute  : par  une  illustration. an- 
cienne et  non  interrompue,  lis  examinent  ensuite 
tous  deux,  à la  manière  des  philosophes,  chacune 
des  paroles  dont  celte  défiDitioo  est  composée.  Ils 
font  entrer  dans  cet  examen  , l’un , les  souvenir; 
de  l’histoire,  l’autre,  les  argumens  et  les  distinc»- 
lions  de  la  philosophie,  et  ils  finissent  par  adopte." 
dans  toutes  ses  parties  la  définition  proposée. 
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Ce  dialogue,  ëcrit  avec  beaucoup  d’^lêganee  et 
de  aoiii,  est  fort  long;  mais  comme  le  sujet,  si  on 
le  regarde  une  fois  comme  quelque  chose  de  rëel, 
est  très-élendu,  très-compliqné,  et  tient  à plu- 
sieurs questions  de  droit  public , il  était  encore 
bien  loin  d'étre  épuisé.  Le  Tasse  y ajouta  un  se- 
. cond  dialogue,  sous  le  meme  titre  et  entre  les  deux 
memes  interlocuteurs  (i),  et  même  un  troisième, 
toujours  entre  le  gentilhomme  Forno  et  le  philo- 
sophe Bucci  y mais  sur  la  Dignité , qualité  diffé- 
rente de  la  noblesse,  et  qui  quelquefois  faccom- 
pagoe,  quelquefois  s’en  sépare,  et  perd  moins  3 
s en  passer  que  la  noblesse  à se  priver  d’elle.  IVlais 
ces  üeux  autres  dialogues  (2)  ne  furent  ajoutés 
que  quelques  années  après,  lorsque  l’auteur,  ma- 
lade de  corps  et  d’esprit,  captif,  séquestré  da 
monde,  et  n’étant  plus  excité  par  la  préseuee  des 
personnes  et  des  objets,  ne  travaillait  plus  q«e 
pour  se  distraire  de  ses  maux  on  pour  réchauffer 
la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
rendre  sa  liberté. 

Peu  de  teois  avant  son  dialogue  da,  Messager, 
où  il  parie  des  ambassadeurs  à propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  en  écrivit  un,  dans  lequel 
il  traita  du  plaisir  honnête  à propos  de  quelque 
chose  qui  y était  encore  plus  étranger.  Son  père, 

(i)  Forno  seconda,  ovoero  délia  nobiltà. 

(a)  Le»  trois  dialoguss  réunis  forment  un  long  trai« 
té  de  la  noblesse,  où  sont  exposées  et  discutées  la  plu- 
part des  questions  auxquelles  cette  institution  pouvait 
alors  donner  lieu.  Eli*  a été  envisagée,  depuis  sont! 
d’autres  rapports. 
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'JBernardo  Tos^o;  corn  me  noo«  VaToo8*vii  <îao8;0a 
urie  (i),  avait  oonseiUé  an  prince  de  Saîerne  d’ac« 
«epier  l’ambassade  qui  lai  était  offerte  par*  lepeapde 
napolitain,  auprès  de  l’empcrear,  pour  obteaif.la 
révocation  de  l’ordre  d’établir  l'inquisition  a Na- 
ples. Vincenzo  Martelli,  majordome  de  ce  prince, 
lui  avait  conseillé  de  refoser.  Ces  deux  avis  ctfn- 
tfadictoires  avaient  été  donnés  par  écrit,  tels  qu'On 
les  lit  dans  le  recueil  des  lettresde  Bernavdo  (2); 
•mais  Hft  Tisse  trouva  dans  ce  trait  de  la  vie  <le 
8OD  père,  un  sujet  propre  à exercer  le  talent  ora- 
•toire  qui  n’était  pas  en  lai  inférieur  an  talétit 
poétique , comme  le  prouvent  les  discours  élo- 
'quens  dont  son  poème  est  rempli,  fl  suppose  que 
le  priuoe  avait  voulu  entendre  dans  son  cabinèl, 
■Martelli  et  Bernardo  Tassa,  débattre  cette  qncs- 
tîon,  comme  César  entendit,  dans  ses  appartemens 
particuliers,  Cicéron  prononcer  la  défense  di>  roi 
Déjotariis  (3).  Le  discours  qu'il  prête  à MartéiU, 
est  adroit  et  spirituel;  mais  celui  qu'il  met  dans 
la  bonohe  do  son  père  est  plus  éloquent  ét  fondé 
sur  des  motifs  plus  nobles  et  pins  élevés.'ll  fêiut 
que  ces  deux  discours  se  sont  conservés  à Naples; 

(1)  Tom.  V,  p.  49.  • ;•  - ■ 

(a)  Tuni.  1,  p.  a64eta70<le  l’édition  de  Cptmnoj 
' Padoue,  17  J3,  in  8°.  L'opinion  de  3Iartelli  st  lyoave 
'aussi  , p.  3r  de  scs  Lettres,  imprimée  à là  suite  de 
Ses  Rime}  Florence,  Giunti,  i663,  petit  in  4‘*»-” 

(3)  Le  Tasse  ajoute:  « et  celle  de  Ligarius  ;»>  mais 
“51  se  trompe.  Cicéron  prononça  cette  harangue  en  plein 
' Forum,  et  tiioiqpha  des  résolutions  de  César  , qui 
était  venu,  tenant  roulée  dans  sa  main  la  seuteuoe  du 
Ligarius.  - ' 


t 
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qne  le  jeune  priuce  César  de  Gonzague  qui  y était 
alors  (1),  s’en  est  procuré  une  copie;  qu'il  sortait 
à cheval  pour  les  aller  lire  da.ns  un  tle  ces  déli- 
cieux jarilins  situés  au  bord  de  la  mer,  lorsqu’il 
rencontre  le  philosophe /Augustin  (2).  Il  l’em- 
mène avec  lui,  après  avoir  congédié  la  foule  de 
gentilshommes,  de  pages  et  de  domestiques  dont 
il  était  accompagné,  entre  dans  un  de  ces  beaux 
jardins,  s’assied  à l’ombre  d’un  rang  de  citron- 
niers, lit  à haute  voix  les  deux  harangues,  et  de- 
mande à Tiifo  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s’attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à l’art  des  deux  orateurs 
qu'à  la  naluiH  des  motils  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondes  Le  Tasso  ne  s’est  point  appuyé,  comme  l’a 
fait  Martelli , sur  l'utile  ou  sur  l’houorable  qui 
|)Ouvaienl  résulter  pour  le  priuce,  mais  sur  ce  qui 
est  honnête  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie. 
Le  philosophe  napolitain  lui  donne  donc  l’avan- 
tage, et  développe  dans  cette  .-liscussion  des  vues 
.tl’uüe  haute  moi  ale,  pi  us  familière,  il  faut  l'avouer, 
à notre  Tasse  qu’à  ce  Nifo  qu'il  fait  parler  y et 
même  à Bernardo,  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin;  il  est  en  deux 
parties,  et  l’on  e.st  à la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu’on  y a dit  de  l’honnête  en  général,  n’est  encore 
pris  que  pour  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins- 
pire aux  âmes  nobles  leurs  déterminations;  rien 

(i)  Il  était  Ois  de  Ferdinando  ou  Ferrante  Gon- 
zaga,  qui  était  dans  ce  meme  tems  yiee-roi  en  Sicile. 

(a)  Le  même  dont  il  est  parlé  au  commencement 
de  c«  chapitre,  p.  /^5o.  Dans  ce  dialogue  du  Tasse,  il 
m’est  poiut  appelé  Nijbj  «aû  Hessa^  du  nom  de  sa  patrie. 
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jusque-là  n’a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  frcs^’ 
que  peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les« 
deux  interlocuteurs  sont  assis*  leur  fournit  na 
DOuTean  sujet  d’entretien.  Le  peintre  j a repré- 
senté la  fable  du  pécheur  Glauous  qui*  ayant  jeté 
sur  rberbe  d’une  prairie  les  poissons  pris  dans  ses 
filets*  les  voit  mordre  cette  herbe  et  s’élaneer  aus-s 
sitôt  de  leur  propre  niouvement  dans  les  ondes  , 
veut  y goûter  à son  tour*  et  dès  qu’il  y a mis  la 
dent*  s’élance  involontairement  comme  eux,plonge« 
est  reçu  ao  fond  des  eaux  par  Neptune*  Ino*  Mé- 
licerte,  Protée,  et  devient  lui-même  un  dieu  des 
mers  (i).  C’est  une  allégorie  que  Gonzague  se  fait 
expliquer  par  Il  est  clair- pour  ce  pWlosophe 
que  Glaucus  signifie  l’homme*  qui*  dès  qu’il  a 
goûté  le  plaisir  des  sens,  se  jette  comme  le  com» 
mun  des  hommes  dans  l’océan  des  voluptés*  et 
loin  de  s’y  transformer  en  dien*  est  changé  en 
bmte.  JSiJo  trouve  encore  nue  antre  explicatipo» 
mais  beaucoup  plus  alambiquée  ; on  peut  s’en  te- 
nir à la  première*  et  c’est  de-là  que  part  Gon- 
zague pour  1«  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  platon  à cenx  d’Âristote*  et 
ponr  discourir  avec  lai  des  plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qui  leur  est  due  sur  les  plaisirs  sen- 
'suels  et  grossiers.  Le  Tasse  a donné  à ce  dialogue 
le  nom  du  jeune  prince  qu’il  y fait  parler  (2)( 
mais  comme  il  y traite  long -tems  d’une  affaire  qui 

y ’ ' ■ • • 

^ T— 

, (i)  Cette  fable  est  la  dernière  du  Xlil  livre  des 

Métamorphoses,.  -,  . 

(»)  IL  Gonzagüf  ovvero  del  piacere  onesto. 
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avait  ëtë  d*nn  graoil  intérêt  pour  l’ëtatde  Naples, 
c’est  à la  noblesse  et  an  peuple  de  cet  état  qa’it 
en  a feit  la  dédicace  (i). 

Ce  dialogue,  publié  l’année  suivante  à Venise, 
avec  d’autres  opuscules  du  Tasse  (2)  , faillit  loi 
attirer  une  querelle,  pu  si  l'on  veut  une  tracas- 
serie diplomatique.  En  T faisant  plaider  l'un  contre 
l’autre  Bernardo,  son  père,  et  Viiicfinzo  Marlelli  , 
il  les  avait  fait  parler  chacun  selon  son  caractère. 
Marlelli  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par 
suite  des  événemens  qui  avaient  soumis  Florence 
il  la  famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  va* 
loir  anx  yeux  du  prince  de  Salerne,  il  dit  que  s’il 
eut  voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle 
iyTannie  delà  maison  de  Médicls,\\  aurait  pu  as- 
pirer à toutes  les  grâces  et  à toute  la  faveur  de 
CCS  princes,  qui  affectaient  de  se  montrer  justes  ' 
et  mnf^naiiimes.  üu  certain  chevalier  Orazio  Ur* 
lani,  ambassaileur  en  litre  de  la  cour  de  Florence 
auprès  de  celle  de  Ferrare,  et  qui,  n'ayant  point 
de  grandes  affaires  à traiter,  excellait,comme  tant 
d’autres,  à en  susciter  de  petites,  vit  dans  ces  ex- 
pressions un  outrage  fait  à son  maître.  Il  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  le  dialogue  où  était  le  corps 
du  délit,  prétendant  que  le  grand-duo  devait  en 


(i)  A'  Seggi  e àl  popolo  IVapoUtano  On  sait  que 
la  réunion  île  la  noblesse  napolitaine  était  ancirnue- 
ment  appelée  i Seggi.  V-l'origineet  la  cause  de  cette  dé- 
nominatioD,  dan»  Giannoue,  Jstor.  civ  tiel  regno  Ai 
J\'’apoU,  lir.  I,  ch.  IV,  p.  i ; et  liv.  XX,  cii  iV. 

(a)  Hiine  e prose  di  Torquato  Tasso,  parte  tena^ 
Veuciia,  GiuUo  VasoUni,  lu  la. 
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denïin^er  raison  à l’anfeor,  et>  même  porter  - 
plaintes  à la  république  de  Venise,  contre  ses  re- 
viseurs,  qui  avaient  laissé  passer  à la  censure  ces 
expressions  mpertinefites  (i).  U se  garda  bien 
d’ajouter  que  Bernardo^  dans  sa  réponse,  se  mo-j, 
quait  de  Martelü , et  de  cette  délicatesse  de  ne 
vouloir  pas  servir  la  famille  des  Médicis,  que  tant 
de  seigneurs  des  plus  illustres  de  la  I.oftibardie- 
et  de  l*Italie  entière  ne  dédaignaieot  pas  de  ser-' 
vir.’Lè  grand-duc  fut  plus  généreux  et  plus  juste; 
il  vit  la  chose  telle  qu’elle  était,  ne  jugea  poijit  à 
prof^os  (le  se  plaindre,  et  même  ayant  rappelé  ‘ 
quelque  lenis  après  son  chévalier  ürbani,  fu  don»  ■ 
ncr  au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambas- 
sadeur (2),  <1  es  témoignages  particuliers  de  sou 

estime.'  , . jil 

Ce  fut  au  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qa  il  - 

eùralors,  au  cardinal  Scipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu’il  envoya  cette  même  année, 
de  s»  triste  prison,  le. plus  sage,  le  plus  éloquent, 
et  l'on  peuldii-e  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
intitulé  Le  père  deferniüe.Commenl  dans  cet  abîma 
de  maux  de  tonte  espèce,  conservait-il,  non  seu- 
lement l’esprit  et  le' jugement  qui  distinguent  cet 

(i)  La  lettre  de  ce  pointilleux  et  malveillant  diplo- 
mate, au  grand-duc  rrançois,  est  du  4 avril  i583. 
Elle  a été  conservée  à Florence  dans  les  archives  d* 
la  maison  de  Médicis,  et  commuu^uée  à l’abbé  Se- 
rassi,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  .Tasse.  Voy.p-  3a3, 

note  .(4b  . ; . 

(a;  L’aniillo  degli  Mhizziy  qui  devint  un  des  plua 
protecteurs  du  Tasse,  et  Fuu  de  ceux  quic*»-" 
Iribuercut  le  plus  à obtenir  sa  liberté.  ^ 
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♦OTMge,  mais  le  calme  et  la  sërëollé  qui  y bril- 
lent? Comment  sou  imagination,  ou  plutôt  sa  nië« 
moire  lui  fouroil-rllc  le  cadre  intéressant  dans  le-  ^^ 
quel  il  plaoe  des  préceptes  qui  sont  ceux  de  la 
sagesse  niéir.e?  Où  puisait-il  enfin  la  couleurdoiice 
et  touchante  qu"*!!  imprime  à scs  souvenir^? Il  ra- 
conte une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée 
entre  Novarre  et  Verceil,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (i),  La  rencontre  qu’il  avait  faite,  l’hospitalité 
qu’il  avait  reçue,  le  fond  meme  de  l’eiitretien  qu’il 
avait  eu;  tout  est  vrai,  mais  tout  est  embelli  par 
le  talent  le  plus  parfait  et  le  plus  flexible,  par  u« 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soins  de  l’écono- 
mie rurale  et  de  la  vie  domestique:  chose  pins 
étonnante  dans  sa  position,  et  dans  l’état  de  for- 
tune où  il  avait  toujours  vécu  Ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  ont  pris  intérêt  h h»  vie  du  Tasse,  ne 
regarderont  point  ce  qui  suit  comme  l’extrait  d’un 
ouvrage  indiflérent,  mais  comme  un  sopplémeot 
iiéoessaire  à la  vie  de  ce  célèbre  infortuné.  Il  était 
alors,  qu’on  se  rappelle  bu-n , captif  depuis  plus 
<l’nne  année,  réputé  fou,  et  maltraité  par  un  ooo-. 
cierge  dur  et  barbare.  Ce  dialogue  commciioo 
ainsi: 

««  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mures  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où 
l’oi»  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  *lé-. 
pouillës  de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageaul  à che- 


(i)  Veyez  ci-dewas,  t.  V,  p.  ao3. 
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Ta1  entre  Novarre  et  Verceil,  inconnu  et  eacbé 
gous  nn  habit  de  pèlerin,  vojanl  que  l’air  com. 
meneail  à s’obsonrcir,  que  tout  l’horizon  était  en» 
Tironné  de  nuages  et  comme  chargé  de  pluie,  je 
piquai  mon  cheTal,  et  lui  fis  hâter  le  pas.  Tout- 
à-(M)up  mes  oreilles  furent  frappées  d un  aboie- 
ment de  chiens,  mélé  de  cris,  et,  in  étant  retourne, 
je  vis  ou  chevreuil  suivi  de  près  par  deux  chieug 
d’une  extrême  vitesse,  déjà  fatigué,  bientôt  atteint, 
et  qui  vint  enfin,  pour  ainsi  dire,  mourir  à me» 
pieds,  ün  instant  aprèsarrive  un  jeune  homme  de 
dix-huit  à vingt  ans,  haut  de  taille,  beau  de  fi— 
gnre,  élancé,  dispos  et  nerveux.  Il  crie  après  ses 
chiens,  les  frappe,  leur  enlève  la  bêle  qu'ils  avaient 
étranglée,  la  donne  à un  paysan,  qni  le  met  sur 
gou  épaule,  et,  snr  un  signe  quelui  fait  son  maître, 
part  «t  s’éloigne  à grands  pas. 

î.  Le  jeune  homme  se  tourne  alors  vers  moi, et 
me  dit:  Ddes-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  répondis-je,  arriver  ce  soir  à Verceil, 
fii  l'heure  me  le  permettait.  Vous  y pourriez  pcol- 
être  arriver,  reprit-il,  si  la  rivière  (i)  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  l'étal 
de  Milan,  n’élait  pas  lellemenl  grossie  qu’il  vous 
gpra  •Ufficile  de  la  passer.  Je  vous  conseillerai» 
donc,  si  cela  vous  était  agréable,  de  loger  ce  soir 
avec  moi.  J'ai  e»-deça  delà  rivière  une  petite  mai- 
gon  où  vous  pourrez  être  moins  iucommodéinent 
que  dans  tous  les  autres  endroits  voisins.  Tandis 
qu’il  me  parlait  aiusi,  je  le  regardais  fixement,  et  il 
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me  semblait  refîonnaîlre  ou  lai  quelque  chose  de 
gracieux  et  de  distingué.  Legugeanl  donc  au-dessus 
d’une  condition  commune,  quoic^u’il  fùi  à pied,  je 
mi.s  aussi  pied  à terre,  je  rendis  mon  cheval  au 
Toiturier  qni  me  suivait,  et  je  dis  au  jeune  homme 
que  quand  nous  serions  au  bord  de  la  rivière  je 
me  déciderais  d’après  ce  qu’il  nie  conseillerait, ou 
à m’arrêter,  ou  à passer  outre.  Je  marchai  derrière 
lui  , et  il  me  dit:  J’irai  devant,  non  pour  prendre 
le  pas  sur  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide. 
Je  lui  répondis:  C'est  d’un  trop  noble  gunle  que 
nia  fortune  me  favorise  aujourd’hui;  plût  au  ciel 
qu’elle  se  montrât  en  tout  autre  chose  aussi  pro- 
pice et  aussi  favorable  pour  moi  ! Alors  il  se  tut  ; 
je  le  suivais  en  silence;  il  se  retournait  souvent  ^ 
et  me  regardait  de  la  tete  anx  pieds,  comme  s il 
eut  cherché  à deviner  qui  j’étais.  Je  jugeai  donc 
à propos  de  le  satisfaire  à quelques  égards,  et  je 
lui  dis  : Je  ue  suis  jamais  venu  en  ce  pays  ; dans 
un  autre  voyage,  je  [lassai  par  le  Piémout  en  allant 
en  France,  niais  je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant 
que  j'en  puis  juger,  je  n’ai  pas  a me  repentir  d etre 
venu  par  ici,  car  le  pays  est  très-beau,  et  sesba- 
bitans  sont  remplis  de  politesse.  Il  vit  que  je  lui 
offrais  urt  sujet  d'entretien,  et  ne  pouvant  cacher 
plut  long-lems  le  désir  qu’il  éprouvait:  Dites-nioi, 
de  grâce,  reprit-il,  qui  vous  êtes,  quelle  est  votre 
patrie,  et  quel  hasar».!  vous  aniene  dans  ces  con- 
trées ? Je  suis  UC,  lui  répondis-je,  dans  le  roy.tunic 
de  Naples,  cité  fameuse  d’Italie;  ma  mère  était 
napolitaine  , mais  je  suis  originaire  de  Bergamc, 
ville  de  Lombardie.  Je  ue  vous  dis  point  mon  nom  ; 
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il  est  si  obscur,  que  quand  Je  vous  le  dirais,  ▼o«3  é 
n'en  seriez  ni  plus  ni  moins  instruit  de- ma  desti-, 
née.  Je  fuis  le  courroux  d'on  prince  et  celui  d« . 
la  fortune;  je  me  réfugie  dans  les  étatsduduode 
Savoie.  Vous  vous  réfugiez,  répondit-il,  sons  la», 
protection  d’un  prince  magnanime  , juste  et  al-  , 
fable;  mais  s’apercevant,  eu  homme  modeste, que 
je  voulais  cacher  quelque  partie  de  mes  circons- 
tances, il  ne  m'en  demanda  pasdavî plage,  etnousr 
avionf  à peine  marché  un  peu  plus  de  cinq  cents 
pas,  qoe  nous  arrivâmes  au  bord  do  fleuve.  ” - 

Le  fleuve  était  rapide  comme  une  flèche,  et  tel- 
lement gonflé  qu’il  ne  tenait  plus  dans  son  lit.  Le. 
batelier  était  à l’autre  bord,  et  ne  pouvait  reveoir; 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d’accepter  l'iiospualué  qui 
Jui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  corainode,  oh  il  fut  reçu-  Le  jeune  chas- 
seur  qui  l'y  avait  conduit  était  uu des  fils  dupro-. 
priétaire.ll  commençait  à peine  à faire  des  qnes» 
tioos  à cet  aimable  jeune  homme,  et  celui-ci  a y ‘ 
répondre,  quand  le  père  arrive  à cheval,reveuant 
de  visiter  ses  possessions.  C’était  un  homme  d ua 
â«^e  mùp,  et  plus  près  de  soixante  ans. que  de  ciui^ 
quante;  sa  figure  était  agréable  et  vénérable  eu 
jnêmelems.  La  blancheur  de  ses  cheveux  et  de  sa, 
barbe,  qui  l’aurait  fait  paraître  plus  vieux,  luidon- 
nail  aussi  plus  de  dignité.  Après  uu  accueil  ob\W 
géant  et  cordial,  le  bon  gentilhomme,  entouré  de, 
sa  femme  et  de  ses  enfans,  se  met  à table,  ety  fait 
asseoir  à côté  de  lui  l'élrauger.  La  conversation 
s’euga^e  sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture, sur 
1»  soin  delà  famille  et  le  mariage, des  eufaus,  suy 
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la  saison  (Te  Tannde  qui  procure  à Habitant  (Te 
J.T  ranipagne  le  pins  de  r^çsonrees  et  de  plaisirs. 
3lais  I autenr  ne  trouvant  point  encore  qne  les 
conseils  qu  il  veut  donner  aient  assez  d’autorité 
^ !»  lis  ne  viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  le/ 

remonte  d une  génération  en  les  mettant  dans  sa 
bouche  comme  des  fruits  de  lexpérienee  de  son 
pere,  et  comme  les  résultats  d'une  lecou  qu’il  en 
avau  reçoe  dans  la  circonstance  la  plus  imnor- 
tante  (e  sa  vie.  La  manière  dont  on  arrive  à cette 
sorte  de  prosopopée  n’est  point  indiftérente  ponr 
Hiistdire  de  la  vio  du  Tasse,  et  ponr  la  connais- 
sance des  véritables  causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  bote  ne  sont 
point  du  n.e'meavis  sur  la  préférence  qu’ils  veulent 
donner,  1 un  à l’automne,  et  l’autre  a»  printeras. 
Le  premier  apiuteaux  raisonsqui  lui  font  préférer 
J automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était 
comme  1 on  sait,  dit-i! , plus  que  médiocrement" 
instruit  dans  Tart  de  l’éloquence  et  dans  la  phi- 
losophie naturelle  et  morale.  Le  second  tire  ses 
mot-.is  eu  faveur  du  printems,  des  mouvemensdes 
corps  célestes,  de  la  marche  du  soleil,  de  l’ordre 
des  oousieliatioDs.il  cite  le  Timée  de  Platon,  et 
trouve  meme  dans  une  grande  époque  pour  la 
religion  chrétienne,  dans  celle  de  la  mort  du  Christ, 
qni  arriva  au  printems,  des  argumens  favorables 
a sou  opinion. 

Il  peint  naïvement,  dans  l’effet  produit  par  son 
discours,  l’h'ée  qu’il  en  avait  lui-me'me:  « Je  me 
taisais,  dit-il,  ,,uaud  le  bon  pèi'c  de  famille,  tout 
emn  ue  ce- que  je  venais  de  dire,  se  mit  à me  re- 
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j»arfïpr  ploa  attenlivemenl,  et  me  dit:  Je  vois  que 
Pai  reçu  chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je  ne 
croyais-  et  peut-etre  etes-vons  quelqu  ou  dont  il 
sVst  rôpandu  quelque  bruit  dans  nos  contrée», 
qni  est  tombé  dans  le  raallieur  par  une  erreur  à 
laquelle  rhumanîté  est  sujette  (i  ).  et  que  la  çaus* 
de  sa  faute  rend  aussi  digue  de  pardon,  qu  il  I est 
a^ailleurs  d'admiration  et  d’éloges.  Je  répondis  : 
Cette  renommée  qni  ne  serait pent-ctre  pas  nee  de 
mon  mérite,  que  vous  louez  arec  trop  d’innulgencc, 
est  née  de  mes  infortunes,  ^ais  qui  que  je  puisse 
être,  je  suis  on  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  la 
vérité,  que  par  haine,  par  mépris  pour  les  autres, 
ou  par  trop  d’attachement  à mes  opinions  Si  vous 
êtes  tel  que  vous  le  dites,  reprit  le  père  de  fa- 
mille, car  je  ne  veov  pas  vous  presser  davautage 
en  ce- moment , vous  ne  pouvez  e'tre  qu 
hon  juge  d’un  discours  que  mon  bon  père,  chargé 
d’années  et  d’expérience  , me  tint  quelque  tems 
avant  sa  mort,  en  remettant  entre  mes  mains  le 
gouvernement  de  la  maison  et  le  soin  de  notre 

famille.  . . 

Il  place  l'époque  de  celle  espece  d abdicatioa 
de  son  père  au,  tems  de  l’abdication  de  Gharles- 
Qninl,  et  c’est  en  s’autorisant  de  l'exemple -de  ce 
célèbre  p.n(»ereur,  que  le  bon  patriarche  com- 


f1) Per  atcuno  umann  errore  cadalo  ininfelicita. 
Ceux  qui.  en  Iwant  ce  passage,  don trroot  encore  que 
ramoui-  fût  la  principale  cause  des  malhears  au  lasse, 
trouvent  apparemment  plus  de  phnsir  a douter  qu  a 
s’éclairer  ^ bonne  foi.  Voy.  la  f^ie  du  Tasse  ^ ci* 
dessus,  t.  V,  p.  aog  à 
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intuce  son  disconrs.  Il  y expose  tons  les  devoirs 
du  pàre  de  famille  rultivatcur,  et  y ludique  à son 
fils  tous  les  moyens  d’accroître  ses  propriétés  et 
sa  fortune,  comme  il  avait  auguienté  lui«méaie, 
par  ses  travaux,  ses  relations  et  sou  économie,  ce 
meme  bien  qu’il  avait  aussi  reçu  de  son  père. Les 
soins  du  père  de  famille  embrassent  deux  sortes 
d’objets,  les  personnes  et  les  propriétés.  A l’égard 
des  personnes , il  a trois  devoirs  à remplir;  ceux 
d’époux,  de  père  et  de  maître;  à l’égard  des  pro- 
priétés, il  se  propose  la  conservation  et  l’accrois- 
àemenl.  Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu’il  traite  l’un 
après  l’autre",  chacun  avec  l’éteudoe  et  les  déve- 
loppemens  qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
îces  points  il  appuie  d’exemples  les  préceptes,  et 
«es  exemples,  il  les  puise  dans  l’antiquité,  princi- 
palement dans  les  poètes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudiés  relativement  à soa 
art,  dans  lequel  il  s’éleva  si  près  de  ses  modèles, 
il  n’avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages, 
ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie  domestique 
et  les  mœurs.  S’il  traite  souvent  eu  poète  les  ques- 
tions de  philosophie,  c’est  qu’il  avait  étudié  les 
poètes  en  philosophe.  Telle  est  coustamment  sa 
méthode;  et  non  seulement  dans  ce  dialogue,  mais 
dans  ceux  meme  dont  les  sujets  semblent  y prêter 
le  moins  , le  poète  et  le  philosophe  se  montrent 
presque  également. 

Il  a mis  une  grande  variété  dans  les  matières 
qu  il  a traitées,  et  l’on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
CD  plusieurs  classes,  Les  uns  ont  pour  objet,  soit 
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Iss  vertus  en  général  (i),  oa  spécialement  la  vertu 
héroïque  (2),  ou  encore  la  vertu  Jes  femmes  (5); 
soit  en  particulier  la  clémence  (j)  ou  l'amitié,  ce 
sentiment  qui  suppose  la  réunion  de  toutes  les 
vertus  (5);  d’autres  roulent  sur  des  questions  do 
cette  philosophie  d'amour  (G),  dont  il  avait  sou- 
tenu jadis  une  thèse  brdlante  (■5),  on  sur  une  pas- 
sion presqne  inséparable  de  l’amour, ,1a  jalousie, 
dont  il  avoue  qu’il  peut  d'antaut  mieux  parler, 
qu’il  en  à été  lui-même  atteint(8).  Dans  d'autres, 
il  se  livre  à cette  imagination  mélancolique  qui 
teint  quelquefois  de  sensibilité  les, plus  frivoles 
ebjels,  comme  dans  son  dialogue  'sur  les  mas- 
qnes  (o),  on  bien  il  se  plaît,  sons  le  plus  léger 
prétexte,  à tire»  du  riche  trésor  de  sa  mémoire 
les  diverses  opinions  des  anciens  philosophes  sur 
la  structure  de  l’uaivcrs  et  sur  la  nature  des  cho- 
ses (10);  dans  d'autres  eofiii  il  passe  de  la  philo- 
sophie privée  à cette  philosophie  des  cours,  dont 
le  Castiglloue  sembla!  t avoir  donné  un  traité  com- 
plet; mais  sur  laquelle  le  Tasse,  qui,  comme  on 

(i)  Il  Porzio,  Oi’vero  delle  virtü. 

(at  Pelhi  t'irtîi  eroica  , a délia  caïUà, 

(3)  Pella  vivtù  Jeinimnile  e rlnnnesca. 

(4)  II,  Costnnlinn,  Oi>i>ero  delta  ctenieliza. 

(5)  Il  iVIans'),  ovvero  dell'amicizia. 

(6)  fja  1/oZz»,  ovvero  dell'amore 

(7)  Voyez  ci-Jessiis,  t.  V,  p.  16 1. 

(à)  Il  Forestiero  Napolitano,  ovi>ero  délia  gelosia. 

(9)  Il  Gianluca,  ovvero  delle  maschere.  Voyez  ci- 
dessui,  t.  V,  p.  337. 

(to)  Comme  dans  le  dialo3;ue  .'ur  les  vertus  (Il  Por- 
zio,  delle  vi'rtù),  dans  II  MalpigUo  seconda, 

ovvero  del  Juggir  la  molliiudine,  etc.  > 
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c)it,  savait  la  cour,  quoiqu’il  fut  asse^  mauvais 
courtisan,  trouve  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire.  Tauiôt  il  examine  ce  que  c’est  que  la  cour- 
toisie, sorte  «le  politesse  accompagnée  de  loyauté, 
qui  n'est  pas  la  plus  coniinune  daus  les  cours, 
quoique  ce  soit  de  la  cour  qu’elle  tire  soo  nooi  (l  ); 
tantôt  il  preud  pour  sujet  la  cour  elle-uième  (2), 
et  réduit  cette  ample  matière  aux  deux  simples 
questions  de  savoir  comment  on  peut  acquérir  les 
' bounes  grâces  du  priace,  et  comment  échapper  à 
l’envie  et  â la  nialveillance  des  courtisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue,  comme  s’il  voulait 
éviter  d'ètre  lui-mème  soupçonné  d’eiivie,  il  fait 
un  grand  éloge  du  Castiglione  et  de  sou  livre;  il 
le  reganle  comme  uu  ouvrage  de  tous  les  tems, 
qui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant 
que  dureront  les  cours,  dit-îl  enfui,  tant  que  du- 
reront les  princes,  et  qu’il  y aura  des  réunions  do 
dames  et  de  chevaliers,  tant  que  la  valeur  et  la 
courtoisie  habiterout  dans  nus  ames,  le  uoai  du 
CastigUone  sera  en  honneur. 

Ou  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  éten- 
du sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi 
quelques-uns  du  moins  de  mes  lecteurs  éprouve- 
ront-ils une  partie  du  charme  qui  m’entruine  moi» 
même  chaque  fois  que  je  rencontre  sous  ma 
plume  uu  nouveau  genre  dans  lequel  s’est  exercé 
ce  grand  et  beau  génie,  et  que  je  puis  ajouter 
encore  quelques  traits  à la  connaissance  de  sou 
caractère  et  à l’idée  de  son  talent. 


(i)  H Beltrarno,  ovvero  délia  cortesia. 
(a)  U MalpiÿUOf  ovŸcro  délia  Carte. 
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Page  45a.  Sur  Raimond  LuUe.-^^é  dans  Ulle  de 
Matorque,  en  ia35  ou  ia36;  d'abord  militaire,  poète^ 
homme  de  cour;  marié,  père  de  plusieurs  enfaus, 
mari  infidèle,  dissipé  , libertin  ; converti  par  la  Tue 
d'un  cancer  au  sein  , que  lui  découvre  une  femme 
<|u'il  poursuivait  depuis  long  tems;  r- tiré  du  monde, 
livré  a la  méditation,  à l’étude,  particulièrement  à 
celle  de  la  langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  cabale  écrits  en  cette  langue  , Raimond  LuUe 
conçoit  presque  à-la-fois  un  nouveau  système  de  phi* 
lokophie  et  le  projet  d’une  mission  en  Afrique,  pour 
la  conversion  des  Musulmans.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe  , le  goût  et  l'étude  des  langues 
orientales,  sa  doctrine  philosophique,  et  sur>tout  soa 
projet  de  mission  et  de  propagande,  il  part  seul,  va 
en  Afrique,  en  Asie  ; lie  avec  les  docteurs  de  l’isla- 
misme des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il 
ne  la  sauve  qu’en  promettant  de  ne  plus  reparaître 
en  Afrique.  Il  y reparaît  quelques  années  après,  mal- 
gré sa  promesse;  est  exposé  à de  plus  grands  dangers, 
y échappe  ancore....  A cette  époque  de  sa  vie,  ou  ne 
voit  presque  i)lu3  le  philosophe,  mais  le  missionnaire 
ardent,  le  solliciteur  d’une  croisade  européenne,  qu’il 
n'obtient  pas;  enfin  l’aspirant  au  martyre,  qu’il  finit 
à-peu-près  par  obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachots 
à sa  troisième  expédition  en  Afrique  , il  meurt  en 
mer,  le  29  juin  Î3i5,  éjtuisé  par  ses  souiTrunces,  mal- 
gré les  soins  de  ses  libérateurs.  Cependant  on  le  voit 
a Pise,  en  janvier  1807,  terminant,  chez  les  dominU 
cains,  son  .<4rs  brebis;  et  à Paris,  en  février  i3io. 
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écrivant  ses  Principia  phUosophiœ.  Cet  dates  font  à 
la  G 11  des  deux  ouTra^es.  Son  Avs  magna  n’a  point 
de  date;  amis  quoiqu’il  dise, en  U comiueoçant,  qu'a* 
près  avoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d’une  manière 
générale  il  veut  les  éclaircir  en  quelque  sorte  parce 
traité,  qu’il  appelle  le  ileroier  : Quoniain  muUas  artea 
Jecimus  gener  aies,  tpsas  volumes  clarius  explanare^ 
per  isuim  quam  vocamus  ultimam,  etc. , il  doit  ce* 
pendant  l’avoir  fait  avant  sou  Ars  brcvis , qui  n’cn 
est  que  l’alirégé.  J était  toujours  engagé  dans  les 
liens  du  mariage,  et  ne  les  Gt  dissoudre  qu’eu  i3i3. 
Il  prit  auasitât  l’habit  dans  le  tiers-ordre  de  Saint» 
François,  et,  novice  à soixante-dix  huit  ans,  ce  fut, 
revêtu  de  cet  habit,  qu’il  mérita,  par  son  zèle,  d’être 
mis  dans  les  fers  en  Afrique,  et  qu’il  fut  transporté, 
daus  le  vaisseau  où  il  mourut. 

' Les  franciscains,  ses  confrères,  les  majorquaius,  ses 
compatriotes,  les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi 
comme  tels , et  qui  étaieut  bien  dignes  de  coopérer 
à cette  œuvre  avec  les  franciscains,  Greiit,  aussitôt 
après  sa  mort,  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  sa  canonisation;  ils  iustruisirent  le  procès, 
rassemblèrent  les  preuves  des  miracles , des  visions , 
des  saintes  œuvres,  du  martyre;  mais  ils  n’en  purent 
venir  a bout-  Pendant  ce  tems,  les  disciples  de  Rai- 
mond Luile  faisaieut  des  recherches  plus  utiles  ; ilg 
rassemblaient  ses  innombrables  écrits  , ils  inctlaieut 
sa  méthode  eu  vigueur,  ils  obtenaient  qu’elle  fût  en- 
seignée pahliquement  à Paris,  à Barcelonne,  eu  plu- 
sieurs villes  d’Italie;  ils  abituaient  les  écoles  à ren- 
tendre  nommer  le  Docteur  illuminé,  la  l'rmmpeUe  du 
Saint-Esprit , le  Docteur  ba>  ba  ( c’vst-à-dire  véné- 
rable, barbatut  ),  d une  science  nouvelle,  le  Rayon 
lumineux  du  monde,  la  iMinervs  chrétienne,  la  Lampe 
de  la  fui,  etc.  Il  y a peu  d’exagération  à dire  que 
ses  écrits  étaient  inuoml-rahles  Plusieurs  de  ses  bio- 
graphes les  font  moulera  plus  de  quatre  mille;  mais 
dans  uue  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante  que  la  sienne, 
ce  noml  re  est  impossible.  D’autres  , plus  raisonna- 
bles, eu  portent  le  tableau  à enyirou  cinq  cents  ; ce 
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•Tni  pst  pnrîore  prodigieux.  Ils  roulent  sur  l’art  dont 
il  est  l'invenfeur,  sur  la  grammaire  et  la  r'icloriqiie , 
sur  renfriiiletnenf . sur  la  mémoire  ( il  fut  aussi  le 

Îireimer  à tenter  des  métIioJcs'de  mnëmonirptc  ),  sur 
a volonté,  sur  la  morale  et  la  politique,  sur  la 
philosophie  en  génénl,  la  physique  et  la  méta- 
physique, sur  la  médecine,  la  chimie  f mais  il  parait 
qu  il  est  faux  qu’il  ait  cultivé  cette  scienre  ) ; enfin 
*t  en  grand  nombre,  sur  la  théologie.  Peu  de  tcnis 
après  riiiventioii  de  l’imprimerie,  plusieurs  de  ca’S  ou- 
vrages furent  publiés  séparément.  Le  Liber  divinalii^ 
vocafus  Arbor  Seientiat , parut  le  premier  à Barce- 
lontie,  V 4rs  invenlh’a,  à Valence,  i5i5;  V 4rs 

magna,  à Lyon,  lettres  gothiques,  iSiy,  etc.  Toutes 
ces  éditions  sont  très-rares.  Tous  les  ouvrages  rela- 
tifs au  grand  art  furent  recueillis  pour  la  première 
fois  cette  même  année,  à Strasbourg,  par  Lazare 
Zetzner,  in  8”.  de  près  de  700  pages,  et  réimprimés 
p^lusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d’ouvrages  de  tou.s  les  genres  et  .sur 
toutes  sortes  de  sujets,  a été  publié  à Mayence,  soiki 
le  titre  général  de  Raimundi  Lulli  opéra,  17a!,  10 
vol.  in  fol.  M.  Degerando,  dans  une  note  de  sou  mé- 
moire manuscrit  sur  Raimond  Lulle  et  sur  .sa  phi- 
losophie, observe  que  ce  dernier  recueil  manque  à la 
Bibliothèque  du  Roi.  La  méthode  cabalistique  que 
Raimond  Lulle  avait  reçue  des  juifs,  et  qui  était  un 
débris  des  anciennes  doctrines  mystiques  de  l’école  d’ A- 
lexandrir,  mélangé  par  le.s  Arabes  d’idées  aristotéli- 
cien nc.s,  se  propagea,  s’altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Miraudole  en  fut  le 
restaurateur,  et  réunit  cette  méthode,  éelaircic,  au- 
tant qu’on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  reste  toujours 
peu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimond  Lulle. 
il  divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  Ses  jnifs,  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s’est 
borné  à la  méthode , sans  s’élever  à la  science.  Ke- 
litu^uîtur  ut  haie  hebrœorum  doctrina....  sit  ilia  quam 
ipsimel  nostri  doctoret  JatenLur  et  credunt  a Deo 
i^oysi  et  a lUojrae  per  fuccettiqnem  aU'it  tapienlibus 
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fiitue  rtiuelaiam,  •’t  est  ilia  qune  ex  hnc  modo  tra- 
dendi  dicilur  citbnLi  ( il  dit  Ailleurs  (jii**  tel  est  Ir 
«rns  précis  du  mot  héhr<*u  crtéaio.  «l’ai  vmt  dire  tra- 
dition, tranemifion,  réccptioii  de  l'un  par  l’autre 
f^'erum  quia  iste  modus  Vadendi  ver  successionem 
qui  dicilur  cabalisticus  videlur  co’tvenire  unicu’que 
rei  serretæ  et  mysiicæ  , hinc  est  quod  usif  parant 
hehrrci  ut  unamquamque  scientitm  , qu/v  apud  eos 
habealw'  prn  sécréta  et  abscnrulita,  cabnlam  uocentf 
et  unurnqu'tdque  scibile  quod  per  uiam  occullam 
etiunde  futbeatur,  dicntur  haberi  per  viam  cabolæ. 
In  universtili  nutemduas  scientias  hoc  eliatn  nominc 
honori'carunt,  unam  quoi  diritur  ars  combmandt , 
et  est  modui  quidam  procedendi  in  scienliisy  et  est 
siinite  quid  sicut  apud  nostros  dicitur  Ars  Rai- 
muudi , licet  forte  diverse  modo  procédant,  aliam 
quie  est  de  virtutibus  rerunt  supe-'inrum  pure  sunt 
supra  lunam  et  est  pars  masTlœ  iiaturalis  supre- 
ma.  üirnque  islarura  apud  hebræos  etiam  dicitur 
cabala,  propter  ratione.m  jx'n  diciarn  et  de  utraque 
istarum  eliatn  nliquundrs  fie 'mus  menl'onein  in  cov 
clusionibus , nnstris.  fila  enim  ars  combinandi  est 
quam  ejfo  in  conclu.sionibus  meis  voco  alphobetariam 
revolutionem;  est  ista  qux  de  virtutibus  rernm  su- 
periorum,  quje  uno  modo  potest  capi,  ut  pars  magi'e 
naturalis,  alio  modo  ut  res  distincla  ab  ea,  etc.,  Fie 
de  la  Miramlole,  dans  la  partie  de  son  yfpologie,  où 
il  traite  de  In  magie  naturelle  et  de  la  cabale,  vers 
la  fin.  OKuvrra,  édit,  de  Bâle,  toru.l,  ia  fol.,  p ifin 
et  i8i.  ( Voyei , dans  scs  Conclusions , celles  qti’il 
intitule  Conclusiones  cabalîslicæ  ) 

Pasje  48  U liçne  i4- D’iJntres  aateurs  paraissent  ne 
Tavoir  pas  lu  davantage.  — Voici  une  idée  succinct* 
de  ce  rare  et  singulier  ouvrage.  Il  est  partagé  en  trois 
dialogues;  les  interlocuteurs  sont  : Sophie  ou  la  Sa- 
gesse, un  personnage  nommé  Saulino , et  Mercure. 
Sophie  n’est  pas  la  même  que  la  Sagesse  céleste,  i|iil 
•st  toujoui's  dâus  l’Olympe  sons  les  noms  de  Mi- 
nerve et  de  Pallas;  c’est  la  sœur  et  la  fide  de  celte 
déesôCj  c’est  la  Sagesse  telle  qu’elle  peut  exister  sur 
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)a  terre,  et  qui  coiuhn't  les  phUosophfs  i la  recherché 
de  la  v^riré  On  ne  saif' point  ce  que  c’est  que  ce 
Saulwo  qui  «üt  là  pour  1 1 «vvoir  les  leçons  de  la  Sa« 
gcise  C Vst  peut-être  lui-mêa»e  que  l'auteur  a voulu 
désigner;  niâis  pourquoi  sous  ce  nom  ? Peu  importe. 

Dana  le  premier  dialogue,  Sophie  déclare  à SaU“ 
lino  que  tout  daiis  l’Ouivers  s’entretient  par  lechan> 
gement  et  par  lea  contrastes,  l’action  et  la  réaction; 
qu 'ainsi,  file  et  la  vérité,  cet  objet  divin  dont  elle 
est  sans  cesse  occupéf . ayant  été  long-tems  fugitives, 
cachées  1 1 opprimées  sur  la  terre,  il  est  tems  qu’elles 
-reviennent,  qu’elles  réparai -iseut  et  qu’elles  régnent  à 
leur  tour  Jupiter,  qui  a mené  pendant  tant  de  siècles 
une  vie  désordonnée , s’est  soumis  à la  réforme  , et 
veut  y soumettre  aussi  tous  les  dieux.  Il  a choisi  , 
pour  cette  révolution,  le  grand  jour  de  fête  où  l’on 
célèbre  dans  l'Olympe  l’anniversaire  de  la  victoire 
.qu'il  rem(>orta  jadis  sur  bs  Titans.  Au  moment  où 
•les  jeux,  la  danse  et  les  plaisirs  vont  commencer,  il 
adresse  aux  aieux  assemiilés  un  discouis  où  il  leur 
expose  les  triste.^  résultats  de  leur  inconduite,  la  perte 
de  leur  crédit  sur  l'esprit  des  hommes,  le  refroidis* 
«ement  du  zèle  religieux , la  désertion  des  tem)>les  , 
la  diminution  des  sacrifices  et  des  offrandes,  etc.  Ils 
ont  trop  oublié  les  ordres  du  destin  , divinité  su- 
prême dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  est  tems 
de  devenir  sages,  de  se  conformer  à ses  décrets,  et 
de  prévenir  les  peines  qu’il  peut  à la  fin  tirer  de  leur 
folie.  Jupiter  veut  que  tout  soit  réglé  sur  le  champ 
pour  cette  convertion  générale,  dans  un  conseil  com- 
posé seulement  des  grands  dieux,  à l’exclu- ion  de  tous 
les  autres  Le  signal  est  donné  ; le  conseil  se  forme  ; 
Jupiter  monte  à la  tribune,  et  prononce  un  discours 
plus  long  et  plus  oratoire  que  le  premier.  Ce  n’est 
pas  tout  de  se  convertir  et  de  se  réformer  eux-mêmes, 
il  faut  que  les  dieux  commencent  par  écarter  d’eux 
les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  leurs  erreurs  pas- 
sées. Le  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacrù 
oes  scandales  ; presque  toute.s  les  constellations  en  por- 
ievt  Tegopreinte.  Ab  lien  d’y  placer  les  vertus,  on  y 
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» mis  eu  vue  et  en  lijçnité  tous  les  vices.  C’est  par- 
la qu’il  convient  le  cuminmcer  la  reforme  , en  re- 

Î)1açmt.  dans  les  signes  du  «u  iiaqui:  et  dans  toutes 
es  autres  cons'ellatio  is  , les  vertus  qui  eierceront 
alors  leur  iiiflaeiiee  sur  la  terre,  et  y ramèneront  les 
mœurs  <ie  l’aide  ‘t’or  et  le  respect  pour  lus  dieus. 

L’vxi'cuti  >n  de  ce  proiet  a des  difficultés.  Jupiter 
donne  à son  conseil  trois  jour-  pour  y r'dlécliir  Le 
quatrième  jo  ir  . nouvelle  assemblée,  où  sont  admis 
sans  dis'iii'’»ion  tous  les  dieux,  grau  Is , petits,  an- 
ciens et  uouve  iiix.  Jupiter  annoace  qu’il  va  proposer 
pour  .'ha  pie  constellation,  et  ce  que  doit  devenir  l’a- 
nimal ou  le  personoag-  de  l’un  ou  Je  l'autre  sexe 
qui  l’a  occupée  ju.spi’n  présent,  et  quelle  est  la  vertu 
ou  la  qualité  morale  qu'il  croira  d"Voir  y placer. 
Pour  procéder  avec  ordre,  il  commence  par  se  tourner 
vers  la  partie  Ooréale,  et  detnande  aux  dienx  ce  qu 'ils 
pensent  de  l’ourse.  Momus  est  chargé  tic  répondre. 

Il  n’a  pas  dé  peine  ^ faire  sentir  quelle  inconvenance 
c’a  été  de  donner  la  première  plac?  du  ciel  à un  si 
vilain  animal,  qui  rappelle  une  si  scandaleuse  histoire. 
Qu’elle  s’en  aille  donc,  dit  Jupiter,  ou  aux  Orsi 
d’ \ugleterre,  ou  aux  Orsûii  de  Rome.  Junun  veut 
l’envoyer  aux  prisons  de  Berne;  mais  Jupiter  la  laisse 
libre  d’aller  où  <‘lle  voudra,  pourvu  qu’elle  abundonue 
la  place  à la  Vérité,  qui  de  là  brillera  et  resplendira 
de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes . Ai>rès  l’ourse, 
vient  le  ilragoii  ; il  .sera  transporté  en  lorrai  sur  la 
terre,  et  sa  place  sera  donnée  -à  la  Prudence,  qui  doit 
toujours  se  tenir  auprès  de  la  Vérité,  .^prés  le  dra- 
gon, Céphée;cc  fut  uu  roi  anibiüeux  qui  ne  songea 

Ïu'à  agrandir  ses  états;  qu’il  aille  boire  l’eau  du 
iéthé  pour  oublier  sa  vaine  gloire,  et  qu’.à  su  place 
monte  aux  cieux  Sophie  ou  la  Sagesse,  |iii  , ayant 
partagé  les  inallitur.s  et  les  humiliations  de  la  Vérité, 
sa  compagne  inséparable,  doit  aus.si  partager  sa  gloire . 
Après  Cephée,  l’ Arctonhylax  : il  suivra  l’ourse  dans 
son  exil,  et  cédera  sa  place  à la  Loi,  qui  ne  doit  point 
re  séparer  de  la  j>agesse,  sa  mère.  La  couronne  bo- 
réale dcYÎcut  le  sujet  d’une  longue  ili$cu»sions  entre 
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1c5  dieux.  Ne  connaissant  aucun  roi  qui  mérite  qa*elle 
lui  soit  oOerte , JupiU  r pruiiouce  qu’elle  restera  au 
citi  jusqu’au  tenis  où  elle  pourra  être  donnée  à ce  bras 
invincible  qui,  armé  du  la  massue  et  du  feu,  rendra 
à la  malheureuse  Europe  lu  repus  qu’elle  désire  avec 
tant  d’ardeur,  eu  brisaut  les  nombreuses  têtes  de  ce 
monstre  pire  que  celui  de  Lerne , qui  répand,  dans 
les  veines  de  celte  infortunée,  le  fatal  poison  d’une 
bcrcsie  revêtue  de  mille  iVu  mes  diverses,  ici  est  placée 
dauà  la  bouche  de  IMomus  une  violente  sortie  , non 
contre  la  relij*ion  en  ;;cuéral.  müis  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  coi;!iC  les  moines,  qu’il  ap- 
pelle ((  cette  secte  oisive  de  péilans  , qui  , sans  rien 
faire  de  bieu,  selon  la  loi  divine  et  naturelle,  se  rc- 
gardent  et  veulent  être  regardés  comme  dos  hommes 
religieux  et  agréables  aux  dieux;  qui  disent  que  faire 
le  bien  est  Lien,  faire  le  mal  est  mal  ; mais  que  quelque 
bien  qu’on  fasse  ou  quelque  mal  qu’on  ne  fasse  pas, 
ou  n'eu  est  pas  plus  digne  et  pli. s agréable  aux  dieux; 
et  que  , pour  letrc  , il  faut  espérer  cl  croire  selon 
leur  catéchisme Eux  , pour  qui  personne  ne  tra- 

vaille et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (car  ils  ne 
fout  d’autre  oeuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d’au- 
trui), vivent  cependant  des  oeuvres  de  ceux  qui  ont 
travaille  pour  d’autres  que  pour  eux,  et  qui  ont  ins- 
titué pour  d’autres  des  temples  , des  cha]>rlles  , des 
hospices,  des  jiôpitalix  , des  collèges  et  des  universi- 
tés, etc.»  .voit  que  ce  n’est  point  en  athée,  mais 
eu  protestant  que  Bruno  fait  parier  Momus.  Le  dieu 
conclut  >à  ce  que,  en  attendant  la  venue  du  bras  puiser 
sant  qui  délivrera  la  terre  de  ces  êtres  ignoraus  et 
paresseux,  ils  soient  puuis  de  leur  oisiveté  par  le  tra- 
vail ; qu’à  la  mort  de  chacun  d’eux,  ils  soient  chan- 
gés en  ânes,  qu’ils  aient  peu  de  fuio  et  de  p.tille  pour 
nourriture,  et  force  coups  de  bâton  puur  récompense. 
La  sentence  de  Jupiter  est  conforme  aux  conclusions 
de  Momus.  A la  place  de  la  couruuue,  quand  elle  aura 
reçu  sa  noble  destination,  ce  sera  le  Jugement  qui 
sera  rois  dans  le  ciel  après  la  Loi.  A l’egard  d’iler- 
qui  occupe  la  cousUllation  suivante,  il  eu  sor- 
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tira  avec  hoanear  et  retournera  sur  la  terre  pour  la 
purger  de  nouveau  des  tyrans  , des  brigands  et  des  ‘ 
inouslr.es  tfui  la  désolent,  ..  . v - 

Tout  cela  n’est  point  en  forme  de  récit  direct  : c*est 
la  Sagesse  ou  Sophie  qui  raconte  à Saulùio  ce  qui  s’est  y 
passé  au  ciel,  et  lui  répète  les  discours  qui  s y sont 
tenus.  Elle  en  était  là  de  son  récit,  lorsqu’elle  est 
interrompue  par  l’arrivée  de  Mercure,  qu’elle  atten- 
dait. Elle  1'  interroge  et  veut  savoir  de  lui  quels sont> 
les  derniers  ordres  que  lui  a donnés' Jupiter,  en  lui 
permettant  de  descendre  sur  la  terre.  Mercure  feint 
d avoir  reçu  une  foule  de  petites  commissions  si  mi- 
nutieuses et  de  si  peu  d'importance  , que  Sophie  ne 
peut  comprendre  que  le  mailre  des  dieux  , sur-tout 
depuis  sa  conversion,  porte  son  attention  sur  de  tels 
objets.  Mercure,  qui  voulait  l’amener  là,  en  prend  oc- 
casion de  lui  expliquer  qu’il  n’y  a rien  de  grand  ni 
de  petit  en  soi  ; que  le  petit  est  çoutenu  dans  le 
grand,  l’anitë  dans  l’infini;  mais  qu'aussi  l’infini  est 
compris  dans  l’unité;  que  l’ùnilé  est  un  infini  im- 
plicite, et  que  l’infini  est  l’unité  explicite,  etc.  Quel-' 
ques  autres  distinctions  du  même  genre,  où  l’on  re- 
connaît la  philosophie  de  ce  tem-i-là  , le  conduisent  à 
«ftte  dernière  conséquence,  que  le  Dieu  suprême  con- 
naît également,  l’infini  et  runitë,  l’universel  et  le 
particulier;  qu’il  pourvoit  à tout  en  tems  et  lieu, 
que  les  pins  petites  choses  peuvent  avoir  de  l'intérêt 
à ses  yeux;  et  qu’ainsi  , pour  quelque  cljétif  objet 
.l’implore  , on  doit  mettre  à ses  demandes  la 
inéme  chaleur,  et  les  revêtir  îles  mêmes  formes  que 
s il^s’agissait  des  objets  les  plus  importans.  . ^ . 

C’est  encore  par  des  expUcatious  pbilo.sophtqae8  , 
niais  de  philosophie  morale,  que  commence  le  second 
dialogue  entre  iSop/tie  et  SauUno.  Sophie  rend  compte 
a son  interlocuteur  des  motifs  qui  ont  engagé  Jupiter 
à placer  dan,s  le  ciel,  et  dans  l'ordre  relatif  où  il  les 
a rangés,  la  Vérité,  la  Prudence,  la  Sagesse,  la  Loi 
et  le  Jugement,  Parvenue  à ce  qui  regarde  ces  deux 
derniers  êtres  abstraits,  Sophie  trouve  encore  le  mo^en 
de  lauccr  des  traits  à cette  même  classe  d’bomuies 
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oisifs , întoY^rans  et  persécatears  qae  I*aatear  arait 
eus  pr^fé  leroment  en  vue  Ce  €fu‘il  met  contre  eux 
dans  la  boarhe  'de  la  Sagesse  personnifiée,  était  fait 
pour  les  irriter  d plus  en  plus  ; mais  on  ne  voit  là 
ni  d’athéisme,  ni  d’irréligion,  ni  meme  d’hérésie:  et 
il  n’y  a point  aiourd’hni  de  bon  ratholiqne.  qui.  s’il 
était  témoin  des  mêmes  abus,  ne  les  censurât  coimn* 
lui. 

Sophie  reromnrenre  ensuite  à raconter  la  réforme 
opérée  dans  le  ciel  par  Jupiter  ; mais  elle  s’arrête  en» 
eore  long  - tems  an  récit  épi«odiqiie  de  la  manière 
dont  a été  remplie  la  constellation  restée  vacante  par 
le  départ  d’Hercule.  La  Richesse  s’e.st  présentée  p<  ur 
Kocroper,  et  .Tupiter  l’a  refusée  ; la  Pauvreté  a cru 
qti’rlle  réussirait  mieux  , elle  a été  rejetée  de  même; 
la  Fortune  qui  leur  est  supérieure  et  qui  dispose  de 
l’nne  et  de  l’antre  s*est-  nÎTerte . et  a subi  le  même 
refus,  f .es  plaidoyers  de  chacune  des  trois  devant  Ju- 
piter et  devant  tous  le  dieux  , pour  relever  les  avan- 
tages dont  elle  peut  être  au*  hommes,  et  pour  ré- 
pondre aux  reproches  qu’on  lui  fait,  occupent  toute 
cette  partie  du  dialogue;  enfin  Jupiter  se  décide  à 
donner  la  place  d^Hrrcule  à la  Force  ou  à la  Fer- 
meté d’ame,  et  il  n’a  pas  de  peine  à expliquer  les 
raisons  de  ce  choix.  I.,a  lyre,  qui  est  la  constellation 
suivante,  est  avantageusement  remplacée  par  Mnémo- 
aine  ou  la  dée.sse  de  Mémoire,  et  par  les  neuf  Muses, 
se.s  filles  T.  cygne  l’est  plus  singulièrement;  on  lui 
donne  pour  sncce.«seor  la  Pcnîtehcc  L’orgueilleuse 
Ca-ssiopée.  avec  sen  trAne  et  le  dais  dont  il  est  cou- 
vert. est  envoyée,  sur  la  demande  de  Mars,  à l’or- 
gueil Viia<  F.sfragne.  et  sa  place  est  donnée  à la  douce 
et  modeste  Simplicité  Persée  est  renvoyé  sur  la  terre, 
comme  Hercule,  pour  l’aider  à dompter  les  monstres 
dont  elle  est  infestée  ; et  il  est  remplacé  par  la  Di- 
ligence ou  la  Sollicitude  t qui  a pour  compagnon  le 
Travail:  la  Diligence  et  le  Travail  s’avancent  et  pren- 
nent bar  place  . entouré.s  de  toutes  les  vertus  dont 
ils  «ont  la  source  et  qui  leur  s rvent  de  cortège. 

Encore  une  digression  en  commençant  le  troisième 
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et  dernier  dialosrue.  On  avait  place  -au  ciel  la  Diligence 
et  le  travail;  l’Oisiveté  et  le  Sommeil  ont  préti'iidk 
que  c’était  à eux  de  l’ctre,  et  il  est  curieux  devoir  de 
quels  ar^uuicns  ils  ont  appuyé  leurs  prétentions;  So- 

Îthie  les  rapporte  exacleraent  avec  les  oitjertions  qui 
eur  ont  été  faites,  et  ce  qu’ils  y ont  répondu.  A les 
entendre,  c’est  la  Diligence  et  le  Tiavail  qui  fout 
tout  le  mal.,  et  eiix>raémes  tout  le  bien  qui  se  fait 
dans  le  monde.  Plus  de  guerres,  de  rixe»,  frintri- 
gues,  de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme.  I.i  l*aix  , la 
t^oncorde,  la  Sécurité  y régneraient  à janiui.s.  si  l’on 
y vivait  toujours  sous  l’influence  de  l’Oisiveté  et  du 
Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ui  lecon^eil  desili'ux  u’ont 
été  touchés  de  leurs  raisons:  la  première  sentence  a 
été  maintenue,  et  même  l’Oisiveté  (lui  f<dt  tant  de 
mal,  sur*tùut  lorsqu’elle  préside  à des  ocrpfiation.s 
oi.  eu.ses,  au  lien  d être  élevée  au  riel,  est  plongée  dan.s 
les  enfers.  Dans  cette  roiiilamnation  de  l’Oisiveté  , 
l’auteur  fait  encore  allusion  à la  race  uisiveineiit  et 
nuisiblement  occupée  des  moines,  avec  qui  il  était  tou- 
jours en  guerre,  i t qui  rte  sut  que  tro|i  bien  se  venger. 

Voilà  bien  du  tems  perdu  en  di.srus.sions  : Saturne 
en  avertit  Jupiter,  et  I engage  à expédier  plus  promp* 
tenirut  la  tin  <le  sa  reforme  celi’^te  , à .se  ronteuter 
de  déplacer  et  de  remplacer,  n-mettaiit  à une  autre 
fête  1 explication  des  motifs  du  r..og  qu’il  assigne  aux 
vertus  hii  conséquence,  I riptolème  , avec  sou  cba-« 
riot,  ceJe  L«  place  à rHumaiiité,  ou  à la  Pailanthropie, 
d-  nt  il  paraît  que  cet  inventeur  de  lu  cliarrue  a été 
le  vrai  modèle;  le  .Serjieulai re  fait  place  à la  Saga- 
cité ; la  Flèche,  emblème  de  la  (.alomnie,  de  la  Mé- 
disance et  de  l'Emie,  à l’ Attention  i>ienveillante  et 
aus  vertus  qui  raccoinpagneiit  ; l’aigle,  emblème  de 
l*empirc.  sera  renvoyé"  en  Allem.igne,  on  elle  retrou- 
vera partout  son  im  ige  ; mais  elle  n’aura  nas  bes-dn 
d’y  mener  avec  elle  l’Amliitiiui  , la  Pre.souiptjoii,  la 
Ténu'iité,  rO[ipre.s.sion  la  'l'yrannie,  qui  n’y  trou- 
veraient point  d’emploi;  et  le  .■«iége  qu’rlb'  laissera 
vacant  sera  rempli  par  la  Alaguanîmité  , la  Alaguifi- 
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cenceja  Gcaérositâ^  et  les  autres  vertus, leurs  8«urs.M.‘ 
Mais  il  est  tems  que  nous  prenions  pour  nous-mêmes 
l’avis  que  Saturne  a donné  à Jupiter,  et  que  nous 
abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu’une 
sècbe  nomenclature  de  signes  des  constellations  bannis 
du  ciel,  et  de  vertus  qui  leur  succèdent.  Cependant 
l’opération  est  encore  interrompue  par  une  longue 
digression,  lorsqu’on  est  parvenu  au  Capricorne.  Cette 
digression  a pour  objet  le  culte  emblématique  et  mé- 
taphorique des  Egyptiens,  qu’on  a pris  par  erreur  poui* 
l’adoration  des  animaux,  ensuite  les  emblèmes  en  géné- 
ral et  les  expressions  figurées  dont  ou  s’est  servi,  dam 
tous  les  tems,  pour  désigner  et  les  vices  et  les  vertus. 
Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à d’autres  questions, 
sur  le  déluge  universel  ou  partiel,  et  d«-là  sur  l’an- 
tiquité du  monde  et  de  la  race  humaine.  La,  se  trou- 
vent des  doutes  librcmentrexprimés  sur  plusieurs  points 
regardés  alors  comme  certains,  et  qui  le  parai  traient 
encore  si  la  philosophie  et  la  science  ne  les  avaient 
examinés  de  plus  près. 

Le  si<Tue  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître 
des  cxpîicalions,  où  l’on  peut  voir  defe  intentions  sus- 
pectes. U Qae  frra-t-on,  dit  Momus,  de  cet  homme 
«lté  sur  une  bête,  ou  de  cette  béte  greffée  sur  un 
homme  , eu  qui  une  .seule  personne  est  composée  de 
deux  natures,  et  où  deux  substances  concourent  à une 
union  hypostalique  ? Ici  deux  choses  se  réunissent  pour 
en  former  une  troisième:  nul  doute  à celaj  mais  la 
difficulté  est  de  savoir  si  cette  troisième  entité,  on  si 
ce  troisième  être  est  meilleur  que  l’uu  ou  que  l’autre 
des  deux  premiers  , ou  s’il  reste  au-dessous  de  l’un' 
ou  de  l’autre  -,  c’est-à-dire,  si  ia  nature  chevaline  étank 
réunie  à la  nature  humaine,  il  en  résulte  un  diei* 
di»ne  du  séjour  céleste,  ou  un  animal  fuit  pour  ctre 
placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étable,  etc.  Mo- 
mus,  Momus,  répoud  Jupiter,  c est  ici  un  grand  et 
profond  mystère;  tu  ne  peux  le  comprendre,  «t  tu 
dois  seulement  y croire.  Je  sais  bieo,  dit  Momus,  que 
c’est  une  chose  qui  ne  peut  être  comprise  ni  çar  moi 
Zki  par  quiconque  a le  noiadre  petit  grain  d itttelli* 
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^eticlf;  mais  qae  moi,  rpti  suis  un  <iieu.  ou  tout  autre 
qui  ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de 
rail,  doive  la  croire,  c’est  ce  que  je  voudrais  d’abord 
que  tu  me  fisse»  voir  par  quelque  beau  raisonnement. 
Momus,  répliqua  Jupiter,  tu  ne  dois  pas  chercher  à 
savoir  plus  que  tu  n’as  besoin  d’en  savoir  ; et  ceci-, 
crois-mois.  tu  n’as  pas  besoin  de  le  savoir.  J’entends, 
reprit ‘Momus,  ce  que  je  voulais  entendre  et  savoir, 
il  faut,  pour  te  faire  plaisir,  6 Jupiter!  que  je  me 
contente  de  le  croire:  qu’uu  homme,  par  exemple, 
n’est  pas  un  homme;  qu’une  bôlo  n’est  pas  une  bête; 
que  la  moitié'  d’un  homme  n’est  pas  un  demi-homme, 
et  que  la  moitié  d’une  bêle  n^est  pas  une  demi-bête; 
qu’un  domi-homnie  et  une  demi-bête  n’est  pas  un 
homme  imjiarfait  et  une  bête  imparfaite,  mais  bien 
un  dieu  auquel  est  dû  un  culte  pur,  etc.  »» 

La  Couronne  austrnle  doit  rester  au  ciel,  comme 
nous  avons  vu  que  doit  y rester  la  Couronne  1)0- 
réale;  mais  pour  un  autre  motif.  Elle  y attendra 
Henri  lll  , qui,  ayant  été  roi  de  Pologne  avant  de 
l’être  de  France,  avait  pris  pour  devise  deux  cou- 
lonnes  surmontées  d’une  troisième,  avec  ce  mot. 
Ténia  cœlo  manet  j la  troisième  l’attend  au  ciel. 
L'’amoiir  de  ce  roi  pour  la  paix,  et  ses  elforts  pour 
la  maintenir  dans  ses  états  et  dans  FEurope  , ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devise  prophétique,  et 
lui  réserve  cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tri- 
but à l'hospitalité  qu’il  avait  reçue  en  France  .sous 
la  protection  du  roi,  et  qu’il  recevait  dans  ce  tems- 
là  même  à LonJre.s,  dans  l’hôtel  du  comte  de  Cas- 
telnau, son  ambassadeur. 

Jupiter  a enfin  termine  sa  réforme  céleste;  le  récit 
de  5o/i/«e  ou  de  la  Sage.sse  es»  fini  .Te  vais  donc  aller 
souper,  dit  SauUria;  et  moi,  dit  Sophie,  je  retourne 
à mes  contemplations  nocturnc.s.  Ce  sont  1rs  derniers 
mots  du  troisième  dialogue  et  de  l'ouvrage. 
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